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INTRODUCTION. 



DUS AVONS examiné dans le premier livre Torganifa- 
^on du cprps des arbres ^ celle de leurs racines 6c de leurs 
branches. Le fécond livre a été employé à fuivre Tanatomie) 
des parties qui. garnirent les branches > le^ boutons à bois j 
les mains y &c. 

On jugera peut-être que j'aurois dû traiter dans ce même 
livre des fleurs 6c des fruits y puifque ces produûions fe for- 
Qi^nt fur les branches i mais il m'a paru que les oi^anes de 
la fruâification fournifli^nent des difcuflions fi curieufes de iî^ 
abondantes V - qu^elks rtiéritoient d'être traitées à part. Ccft* 
ce qui m*a déterminé à en faire Tobjet du troifteme livre. 

Je me propofe d'examiner dans ce quatrième livre les fe* 
mençes formée ^a f;^on dont, elles agiflfent; lorfqu'elles font 
Ipurs prodiiâions.^ Mais ^ pour me reodre pkts intelligible ^ )e 
crois . de voii; remettre fonmiairemênt fous les yeux du iefikeur* 
Qjd que j'ai dit dans le Uvfe précédent fur cet objet , j6c in»- 
Partie IL A 



% Physkiue des Arbres. 

diqoer les obfetvatiohs qu'on a faites fur la reproduâion des 
animaux vivipares & ovipares. 

Le germe des animaux vivipares y de quelque façon qu'il 
foit formé ^ prend fon accroifTement dans le fein de la mère ; 
d'où le jeune animal fort pourvu de tous fes orgapes. Au 
Qaoment de fa naiffance > il prend ^ pour ainfi dire j une au« 
tre façon de vivre^ Le fœtus qui recevoir continuellement de 
la nourriture de fa mère par les vaiffeaux umbilicaux y qui ne refpi« 
roit points ôc dont. le fang circuloit par des routes qui fe 
ferment peu après la naiffance; ce fœtus devenu enfant au 
fortir du fein de fa mère , refpire j fon fang fuit une nou- 
velle route par les poumons , où il reçoit les avantages que 
Fair peut lui procurer* Privé du fecours des vaifleaux umbi- 
licaux^ il prend fa^nourriture par la bouche. Néanmoins après 
cette métamorphofe il n'eft point encore en état de fe pafler 
des fecours de fa mère : les dents lui manquent y ôc fon 
cftomac trop délicat ne s'accommoderoit pas d'aliments fo- 
lides ; il a befoin de fuccer les mammelles de fa mère pour 
en tirer une efpece de ckyle qui n'exige prefque aucune di« 
geftion : peu-à-peu toutes fes parties (c fortifient > fon efto- 
mac devient capable de recevoir & de digérer des aliments 
plus folides & plus nourriflants : ainfi on pput dire qu'il 
achevé de fe former après fa naiffance. Voyons maintenant 
ce qui fe paffe à l'égard des animaux qui fe forment dans les 
œufe de ceux que l'on appelle ovipares. 

La mère peut produire toute feule un œuf : tous les Jours 
on voit les poules pondre fans le miniftere d'un coq; mais 
ces œufs très-bien formés d'ailleurs, ne produifent cependant 
rien, s'ils n'ont été fécondés par le mâle. Après cette fécon- 
dation , on n'apperçoit aucune différence entre cet œuf 6c 
celui qui eft infécond. Sans doute qu'il y exifte un germe 
capable de devenir un poulet ; mais le poulet n'exifte pas , 
au moins fenfiblement : que faut-il donc pour que fon exis- 
tence devienne fenfible ? Rien autre chofe qu'un certain de- 
gré de chaleur^ Que cette chaleur foit produite artificielle- 
ment dans les fours de M. de Reaumur y qu'elle réfulte du 
corps même de la poule qui couve , cela eff indifférent. Au 
moyen de cette feule chaleur y qui doit durer pendant tout 



Liv. IV. Chap. I. Da Semences. ^ 

le temps de rincubation^ on apperçoic fur le jaune > vers l'en- 
droit qu'on nomme la cicatricHle y de petits points qui pal- 
pitent ^ de petits vaifleaux fanguins qui deviennent fenfibles: 
peu-à-peu le poulet fc forme; & pendant tout le temps de 
l'incubation il fe nourrit ^ par les vaifieaux umbiiicaux y aux 
dépens du jaune de l'oeuf^ qui eâ continuellement réparé par 
le blanc y dont toute la fubftance paflé dans le jaune par 
des vaifTeaux de communication ^ que le vulgaire prend mal« 
â-propos pour le germe. Le poulet fort de ùl coquille , pour** 
vu d'une fuififante quantité aaliments , pour pouvoir fc paC- 
fer de nourriture pendant 96 ou 48 heures; mais après ce 
temps y il périrott (1 on ne lui en fourniflbit pas* Le poulet 
ne tette pas comme les vivipares ; mais la mère a foin de 
lui fournir des aliments Êiciles à digérer. Au reftc y au moment 
qu'il fort de fa coquille , inftant qu'on peut regarder comme 
celui de fa naiflànce^ il commence à refpirer^ ainfi que les 
animaux vivipares. Le peu que je dis ici fur la formation des 
animaux y Aiffit 9 je crois y pour faire comprendre ma penfée 
fur les végétaux. Je vais donc parler des femences. 
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_ N A V u dans le livre précédent que les noyaux fe 
rempliflent d'une fubftance glaireufe, que nous avons com- 
parée à la glaire des œufs. Du côté de la pointe d'une aman« 
de, on appcrçoit une autre liqueur pareillement trapfparente ^ 
mais qui efl contenue dans des membranes qui lui font pro« 
près. Cette vélîcule , que je compare au jaune de l'oeuf, 
communique par des vaifTeaux avec la fubftance que j'ai com* 
parée au blanc. Voilà , ce me femble , un œuf affez fembla- 
ble à ceux des oifeaux : fuivons cette comparaifon. 

J'ai dit que dans l'œuf tout formé & nouvellement pon- 
du ^ on n'appercevoit encore aucun veflige du poulet : on a 
yu pareillement dans le livre précédent que je fuis incertain 
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fUh fi j'ai apperçu le commencement de l'amande dans un noyaxi 
aflez gros y £c tout * à - fait rempli de fes fubftances glai-; 
reufes. 

Peu de temps après > l'amande commence à paroître & à 
fe former par le petit bout , de la même manière ^ qu après 
plufîeurs jours d'incubation^ on trouve dans l'œuf la première 
origine du poulet : au moins c'eft à ce terme qu'elle com- 
mence à être fenfible. Je remarquerai feulement que cette 
partie des amandes^ qu'on nomme \ts lobes , eft alors fort 
petite y relativement au germe qui eft aflez gros. 

L'amande qui eft enchafTée dans la fubftance que je com- 
pare au jaune de l'œuf, grofEr fenfiblcment ; elle tire fa nour- 
riture de cette fubftance , laquelle devient elle - même phis 
abondante aux dépens d'une autre fubftance que j'ai compa- 
rée au blanc de l'œuf. La même chofe fe pafle dans l'œuf > 
uifque le poulet fe nourrit du jaune y qui fe répare par le 
lanc. 

Enfin le poulet entièrement formé brife fa prifon , au lieu 
que l'amande refte renfermée dans l'enveloppe ligneufe du 
noyau. £n fuivant notre comparaifon y on s'attendroit à trou- 
ver un petit arbre (bus renveloppe ligneufe du noyau ; mais 
Tamande n'ofire rien qui refiemole à un arbre : examinons les 
parties dont elle eft compofée. 

L'amande eft extérieurement recouverte par les enveloppe» 
générales dont j'ai parlé dans le livre précédent. Avec de la 
patience & de l'adrefle , on découvre intérieurement des 
membranes minces, qui font les débris de celles qui envé- 
loppoient les liqueurs que j'ai comparées au jaune ôc au blanc 
de l'œuf. Toutes ces enveloppes s'enlèvent aifément, après 
que Pon a» tenu quelques minutes les amandes dans de l'eau 
Fig. I. chaude \ alors on apperçoit le corps de l'amande ( PI. L fig. 
1. ) qui fe divife aifément en deux parties, qu'on nomme les 
1&5. iobes {fig. 2. ) , à la pointe defquels on voit {fig. 3.) ^^ P^* 
tit corps , qu'on nomme le germe. Ce germe s'unit aux deux 
lobes par des appendices dont je parlerai dans la fuite. Ce 
corps , figuré comme deux cônes qui fe réuniroient par leur 
bafe, reflemble à un fufeau. Un de ces cônes /> eft extérieur 
aux deux lobes s l'autre cône b eft renfermé entre les deux*. * 
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La jpartie qui fe montre à rextérieur a doit former la ra^ pi. j. 
cine : la partie b qui eft renfermée entre les lobes , eft defti^ 
née à faire la tige. La difleâion de la partie a y qui doit de-» 
venir la racine qu'on nomme la radicule y ne m'a fait apper- 
cevoir au microfcope qu'un changement de fubftance^ qui 
n'eft même fenfible que par la couleur; Le dehors eft fort 
blanc y ôc l'intérieur a une teinte qui tire un peu fur le jaune^ 
J'ai cru appercevoir dans la partie b qui doit devenir la tige ^ 
& qu'on nomme la flume y quelques petits appendices qui 
font apparemment les rudiments des parties qui doivent for- 
mer la tige. Tout cela deviendra plus fenfible, quand l'aman- 
de aura refté quelque temps en terre. Mais en voyant dans ce 
petit corps, qui termine l'amande, les rudiments de la ra« 
cine ôc de la tige , que font donc ces lobes ? comment font- 
ils organifés, & à quoi fervent-ilsf 

Quant à l'organifation, j'aurai peu de chofes à ajouter aux 
découvertes de Grew. Si Ton coupe, du côté du germe d'une 
greffe fève qui a refté quelques jours en terre , dés tranches 
minces, on appercevra (fig. 7.) des points plus verds que le Fig. 7. 
xefte ; & en pénétrant plus avant dans le fruit par de pareil* 
les feûions , on découvrira que ces points verds font les cou- 
pes tranfverfales de plufieurs vaiffeaux xjui s'épanouiffent en 
une infinité de ramifications dans toute l'étendue des lobes , 
i:omme dans la fig. 6. M. Bonnet a trouvé le moyen de ren- Tig* 6^ 
idre ces vaiffeaux plus fenfiblesi en mettant des fèves trem« 
>er , par les lobes ^ dans de l'encre ; car , après avoir fait 
a coupe dont nous venons de parler, les vaiUeaux , au lieu 
de paroître verds , fe montroient noirs ; ainfî on les pou- 
voir compter , & les fuivre dans l'intérieur des lobes. Il 
fàut donc concevoir que les lobes des femcnccs (j%. f.)font fjg. 5. 
formés d'abord d'un prodigieux épanouiffement de vaiffeaux, 
que Qrew nomme la racine féminale y & comme toutes les 
femences fourniffent , ou de la farine , ou de Phuile > il y a 
lieu de foupçonner que les deux racines fénsiinales , qu'on 
pourroit nommer vaiffeaux mammaires ^ font deftinées à appor» 
ter à la jeune plante Tune ou Tautre de ces fubôances,.difr 
ibutes dans l'eau qu elle pompe de la terre ; ainft les lobes 
peuvent être comparés aux mammelles des animaux i puifqqe 
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leur fonûîon eft de fournir une nourriture convenable à la 
jeune plante, jufqu'àce qu'elle puiffe fe pafTer de ce fccours, 
en tirant fa nourriture par fes propres racines* 

Il eft exaâement vrai de dire que le jeune arbre efl con* 
tenu en petit dans ce que Ton appelle le germe de la femen* 
ce; ou plutôt, on peut regarder ce germe comme formé d'un 
bouton à bois d'où fort la plume , & d'un bouton à racine 
d'où doit fortir la radicule ; & de même que l'enfant nouveau 
né ne peut fubfifter fans le fecours de fa mère y de même le 
jeune arbre courroit rifque de périr faute de nourriture, (i 
les lobes, qui tiennent ici lieu de mammelles, ne lui en four- 
nifToient.pas pour le mettre en état d'étendre des racines dans 
la terre , d'où il doit tirer fa fubfîflance. 

Il eft vrai que M. Bonnet , après avoir entièrement fupprimé 
les lobes à des Haricots qui avoient feulement trempé quelques 
jours dans l'eau , eft parvenu , à force de précautions , à 
faire prendre terre & pouffer ces germes ainlî fevrés avant le 
terme; mais cette ingénieufe expérience prouve l'utilité des 
lobes ; car ces plantes qui ont fubfifté jufqu'aux gelées , fie 
même fleuri, fournirent des haricots nains, & pour ainfi dire 
en mignature, puifque^ tandis que des pieds de même âge 
avoient un pied 6c demi de hauteur , ceux qui avoient été 
fevrés avant le temps , n'avoient que deux pouces de longueur. 

Voilà les femences formées : elles ont , fuivant les diffé- 
rents arbres qui les portent, des formes ii différentes, que 
par cette configuration feule on peut reconnoître plufîeurs arbres; 
aufll avons-nous eu égard aux formes des femences dans les 
defcriptions génériques que nous avons données dans le Trai^ 
té des Arbres ôc des Arbuftes. Cette raifon m'engagera à être 
très-abrégé dans ce que je vais dire de la forme des femences* 

Entre les différentes femences, les unes font recouvertes 
d'une enveloppe ligneufe : on les nomme des noyaux ; telles 
que la noix , l'amande , la cerife , la pêche , 6cc. D'autres 
font recouvertes d'une enveloppe coriacée, telles que la châ- 
taigne , le Pavia , le Marronnier d'Inde , le gland : je les nom- 
me des pépins. D'autres enfin le font par une membrane ; ainfi 
que le Citife , l'arbre de Judée , &c. je les nomme des fini f s à 
membrane^ 
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La figure de tous ces fruits varie beaucoup* Entre ceux à 
noyau y les uns font ronds & lices y tels que celui de la ce- 
rife ; d'autres font ovales y applatis 6c afllez unis y ainfî que 
l'abricot : d'autres font durs; d'autres affez tendres : on trouve 
des uns Ôc des autres dans les amandes & dans les noix. Il 
y en a qui font allongés & terminés en pointe , comme Ta* 
mande; d'autres ovales^ ain(i que l'olive & le Micocouillier. 
Beaucoup de noyaux ne contiennent qu'une amande, telle 
eft la noifette ; d'autres en contiennent deux , tels que le Ju- 
jubier , l'Olivier , le Cormier , le Laurier ; il y en a de cha- 
grinés, de fîUonés, de ftriés, de ruftiqués, tels que les noyaux 
des prunes , des pêches , des Elaeagnus : d'autres ont des for- 
mes bifarres ; de ce genre eft le Nefflier. 

Entre les femences coriacées , les unes font en forme de 
larme , ainfi que le Poirier , le Pommier : d'autres font ova- 
les ; par exemple , le gland : d'autres ont des formes encore 
plus bifarres; tels font le Châtaignier, le Pavia, le Marron- 
nier d'Inde, &c. 

On trouve encore plus de variétés dans la forme des fe- 
mences qui font recouvertes d'une membrane : les unes font 
rondes ; d'autres font ovales & obtufes ; d'autres font longues 
& pointues : il y en a qui reffemblent à un rein ; d'autres à 
une larme; d'autres font d'une forme très-irréguliere : on en 
voit de fort dures ; d'autres affez tendres : les unes font fort 
greffes; d'autres font de groffcur médiocre : & enfin il y en! 
a qdi font fi menues , que l'on a de la peine à concevoir 
qu'elles puiffent contenir aucun germe. Les femences varient 
encore par leur couleur; il y en a de blanches, de noires, 
de rouges-, de jaunes , de brunes : elles varient encore par 
leur odeur , qui quelquefois eft agréable , & d'autres fois dé- 
plaifante. Je me borne ici à ces généralités, & je renvoie, 
pour les détails , à mon Traité des Arbres 6c Arbuftes. 
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'air et l'humidité fufiifent pour la germination 
des femences. On les voit faire leurs premières produdions 
fur des cruches perméables à l'eau. J'en ai fait germer de 
quantité d'efpeces différentes dans des éponges humides i mais 
une fubmerfion totale les pourrit ordinairement. A Tégard de 
Tair, M. Homberg ( Mémoires de l'Académie des Sciences, 
3n. i6p3 ) a fait des expériences qui prouvent que, fi le ref- 
fort de Tair & fa pefanteur ne font point la caufe principale 
de la germination des plantes ^ il faut au moins qu'il foit une 
çaufe accidentelle de cette germination , puifque d'une même 
quantité de graine de Pourpier , de Greffon , de Laitue , de 
Cerfeuil & de PerOl > feniée dans deux caifles de pareille gran- 
deur , dont unç étpit reftée à l'air , & Tautré avoit été tenue 
fous le récipient d'une bonne machine pneumatique ^ toutes 
ont levé dans la première f pendant que dans celle que l'on 
tenoît dans le vuide de la machine pneumatique, il n'en a 
paru qu'une partie., & pnpore très-imparfeitcment. Voici à* 
pçu-prè^ à quoi fç rédqifcnt les obfervations.de Homberg. 

i"^. A Tair libre U l^aitue leva av^nt le Poqrpier ; le :çon^ 
traire çft arrivé dans Iç vuide, 

2^. Il ne parut dans le vuide que quelques pieds , qui en 
trois jours .s*éleverçn|: de plus d'un pouce ^ & les feuilles fé- 
niinales de la Laitue ne s'étendirent point, fur-tout en Igr-. 
gçur ; celles du Fourpief ^ 'du Greffon étaient à l'ordi-pi 
naire. .... 

5^ Le Pourpier ne fubfîfta qu'un jour dans le vuide > le 
Greffon fix jours : la Laitue fubfifta dans un même état penr 
dant dix jours : le Cerfeuil & le Perfil ne parurent point. 

4^. Après avoir laiffé rentrer l'air dans le récipient, le Cer- 
feuil ôc le Perfil levèrent , ainfî que quelques graines de 
Greffon, 

J^ Après 
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'y^ Après avoir enlevé le récipient , pour voir fi ces plan- 
tes fubfifteroient dans Tair libre , elles périrent toutes , les 
unes un peu plutôt que les autres. 

tf^ Pendant tout le temps que les plantes avoientrefté dans 
le vuide , on vôyoit toujours au haut de chaque tige une 
goutte d'eau fort claire , qui de temps en temps couloit 
le long de la tige, & rentroit en terre ; mais peu-à-peu il s'en 
fbrmoit une nouvelle. Je penfe que cette eau fortoit des po- 
res de la plante , quoique M. Homberg les attribue à des 
gouttelettes d'eau qui fortoient de la terre, & qui, en s'é-' 
fcvant , s'arrêtoient aux tiges. 

Gomme il y a fûrement un peu d'air élaftique renfermé 
dans les femences , cet air , en fe dilatant , doit déchirer , ou 
au moins beaucoup dilater certaines parties; les unes fle pou-- 
vant réfifter à fon effort , fe rompront ; d'autres pourront fe 
prêter à des extenfions monftrueufes , d'où il ne réfultera 
qu'une germination très- imparfaite. 

On voit dans les Tranfaftions philofophiques ( no. 2 j.) qu'u- 
ne même efpece de Laitue ayant été femée dans deux vafes 
remplis d'une terre de femblable qualité , la femence germa 
& les plantes s'élevèrent à deux pouces & demi de hauteur , 
en huit Jours de temps , dans le vafe qui étoit refté à l'air 
libre ; mais qu'il ne parut rien dans celui qui fut tenu dans 
le vuide : après que l'on eut laifTé rentrer l'air , & ôté le ré- 
cipient, la plupart des femences tenues dans le vuide ger-" 
merent , & les plantes s'élevèrent , en huit jours > à deux ou 
trois pouces de hauteur. 

Au rcfle une petite quantité d'air fuffit pour la germînatîoti 
'des plantes. En itfyy , M. Huyghens rompit, en préfence de 
l'Académie , une bouteille de verre double ^ oh il avoit mis 
de ia terre dès 1^72, 6c qu'il avoit enfuite bien bouchée. On 
trouva cette bouteille prefque remplie de plantes , quoique 
depuis l'inflant de Pexpérience il n'y en fut point entré du 
deh( 
que 

mination des femences. Examinons maintenant ce qui fe pafTe 
dans Tordre naturel* 
Mettons une amande en terre , à une profondeur convc* 
Partie IL B 



lors. Voilà , ce me femble , alTez d'expériences pour prouver 
\ Tair de Tatmofphere eft au moins très - utile à la ger- 
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p. I, nable ; elle réuflîroit mal , fi elle y étoît trop avant : eflayons 
d'examiner ce qui fe pafle. L'humidité de la terre traverfe le 
bois du noyau > ainfî que les enveloppes de l'amande ; de-là 
elle s'infînue dans le parenchyme des lobes : il ne faut pour 
cela que la force attraâive des vaifleaux capillaires. 

L'amande groffit alors confidérablement ; elle oblige Pcn- 
veloppe ligneufe de s'ouvrir en deux , & (ans doute que l'hu- 
midité difTout y ou la partie farineufe ^ ou la fubftance hui« 
leufe iqui eft contenue dans le parenchyme. En un mot, cette 
humidité forme, avec les différentes fubftances qui fe trou- 
vent dans les lobes, quelque chofe d'approchant de nos émul- 
fions, ou une efpece de lait végétal qui, étant pompé par 
Fig.4.&^. les extrémités des racines féminales {fig. 4 &/^. tf-), pafle 
dans les gros troncs de cette racine , & eft porté à la radi- 
cule , comme on le voit {fig. 6. ) Cette radicule a , qui doit 
dans la fuite former la racine pivotante dont nous avons parlé 
au premier livre , s'allonge ; elle produit des racines cheve- 
lues qui Aicent la terre , & fourniflent de la nourriture à la 
plume b , laquelle s'étend pour former la tige voifine. Je raç-' 
porterai ici une expérience très -propre à prouver ce que je 
viens d'avancer* 

Si l'on met tremper une fève blanche dans l'eau, par le 
bout qui eft le plus éloigné du germe , les lobes s'étant im« 
bibés a la manière des éponges , le petit germe fuce par fes 
vaifleaux de communication l'humidité que contiennent ces 
lobes , la radicule s'allonge , les lobes s'écartent l'un de l'au- 
très : lorfque la radicule a atteint l'eau , elle la porte à la plu* 
me , & les lobes qui s'étendent en tout fens forment les feuil- 
les féminales. On doit remarquer que c'eft la racine qui fe 
montre la première. La même chofe s'obferve aux Oignons^ 
qu'on place fur des carafes remplies d'eau : les feuilles ne pa- 
roiflent que lorfque les racines fe font beaucoup allongées. 
Apparemment qu'il n'cft point indifférent que l'eau traverfe 
les enveloppes de l'amande, ne fût-ce que pour en modérer 
la quantité ; cair les amaiides dépouillées de leurs écorces réuf- 
fiflent mal. Sans doute que cette humidité, en fe combinant 
avec les différentes fubftances qui font en réferve dans les lo- 
ht^ , reçoit des péparatioas qui font aufli néceflaires pour 
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£ûre croître la jeune plante ^ que les différentes préparations pi. i^ 
des aliments le ibnt pour la nourriture des animaux. Mais , 
comme je ne pourvois donner que des conjeâures fur ces pré- 
parations y & que d'ailleurs eUes doivent Àtre à- peu-près le< 
mêmes ^ue celles du fuc nourricier des plantes y je n'entre- 
prendrai point ( au moins pour le préfent ) d'en donner au- 
cime explication : il me paroi t plus à propos de fuivre le 
développement de la racine y pour palier tout de fuite à ce- 
lui de la tige. Je prends pour exemple le marron dinde {fig. Fîg. f# 
8. ) Ce fruit eft ordinairement formé de deux lobes <k grof- 
feur inégale; a le grand lobe 9 b le petit lobe, <jui femble 
être d'un tiffu plus ferré que le grand : fouvent ce petit lobe 
entre dans une cavité qui eft creufée dans le grand ; ^ à l'en- 
droit du contaâ y les furfaces qui fe touchent y font ordinai- 
rement fort polies : la ligne ponâuée c c marque la féparation 
des deux lobes » 6c d indique la jeune racine. 

Dans la jig. p on a retranché les deux lobes pour faire ap- Fig. ;# 
percevoir la jeune racine ày eeXt^ deux appendices qui for- 
ment la communication des lobes à cette racine , Se la plu- 
me fy qui dans la jig. 8 eft cachée entre les lobes. 

La)f^. I G fait voir la jeune racine iqui s eft beaucoup plus al- Fîg* ï»* 
longée; les appendices f^ ont aufli pris de Tétendue^ce qui fait 
appercevoir comment la plume eft reçue entre les appendi- 
ces y comme dans une efpece de gaine y ôc quVUe a peine 
à fe dégager d'entre les deux lobes : elle l'eft néanmoins danfi 
la jlg^ 1 1 , qui repréfente en ^^ un marron encore couvert Fîg. \i% 
lie fon écorce : h h indique des crevaffes de cette écorce qui 
laiiTent voir la fubftance des lobes : à eft la jeune racine qui 
a déjà produit des racines chevelues , & / la plume qui com- 
mence à prendre une certaine étendue; de même dans la 
noix {jig. Il & 15.)^ ^ eft la plume ^ h la jeune racine, cà Flg. xs K 
les amandes qui reçoivent dans une gouttière la plume 6c la ^î* 
jeune racine. Lorfque l'arbre eft pourvu de racines , il n'a 
plus autant befoin du fecours des lobes ; il eft en quelque fsh 
jçon fevré. La fève qui monte par les racines, non-feulement 
£iit croître la plume, elle fe répand encore dans les lobes ^ 
qui ordinairement s'élèvent hors de terre, augmentent de groè 
feur , ôc ^ dans un grand nombre de plantes ; telles que la fève 
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lu I, dont nous venons de parler y ils fe convertiiTent en feuilles 

3u'on a nommées féminahs y parce qu'elles font différentes 
es feuilles ordinaires ^ foit par leur forme y foit par leur tiffiu 
Ces feuilles font ordinairement épaifles > tendres y point den« 
celées y fans poils y & elles ne fubfiflent pas long - temps; 
Néanmoins il n'eft pas douteux que ces feuilles féminales ne 
foient fort utiles aux plantes ; car M. Bonnet les ayant coupées 
à un jeune pied de Haricot y il pouffa plus lentement y ôc 
refta plus nain que ceux auxquels il avoit laiffé les mêmes 
feuilles : ayant répété la même expérience fur le Sarrazin^ 
Teffet fut encore plus fenfible. 
Fîg. 14. On voit {fig. 14.) un noyau de cerife qui fort de terre: 
Fig. I^ les enveloppes ligneufes étant tombées; on apperçoit {fig. i$J) 
Fig. 16. comment les lobes commencent à s'étendre ; & dans la fig., 
i5 on a repréfenté les feuilles féminales avec les vraies feuil- 
les qui commencent à fe développer. Il arrive que dans plu- 
fleurs plantes les feuilles féminales prennent beaucoup plus 
d'étendue que n'avoient leurs lobes. 11 faut obferver néan- 
moins que les lobes ne deviennent pas toujours des feuilles 
féminales ; ceux du gland y de la noix y du marron ne s'é-<; 
{)anouiffent pas en vraies feuilles^ quoiqu'ils reçoivent de la 
nourriture de la jeune racine y puifqu'ils relient long - temps 
verts & fucculents^ qu'ils acquièrent de la croffeur & de Té- 
tendue^ & même qu'ils prennent fouvent des couleurs diffé- 
rentes de celles qu'ils âvoient dans les femences. Ces circonf- 
tances donnent à penfer que > foit que les lobes fe conver- 
tiffent en feuilles féminales^ ou non j ils font pendant un temps^ 
après la germination ^ utiles aux jeunes plantes. 

En effet > comme la fève doit d'abord paffer des lobes dans 
la jeune racine y ôc qu'enfuite elle doit changer de route y en 
paffant de la racine a la plume , il paroît qu'il faut une caufe 
cxpreffe qui détermine la fève à changer fa route : les petites 
feuilles de la plume peuvent bien y contribuer y mais dans ce 
cas^ les feuilles féminales femblent devoir leur être d'un grand 
fecours : ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il arrive fouvent que 
des femences q^ui ont bien germé, & qui font fortîes de terre 
avec force, périffent en grand nombre, quand les vraies feuit* 
les viennent à fe développer» 
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. Toutes les plantes n'ont pas un égal nombre de lobesrLes 
graminées n'en ont qu'un ; beaucoup en ont deux ; d'autres 
en ont trois 5 ou un plus grand nombre. M. Herman a ima- 
giné de nommer les lobes coti/edonesy Se de diftinguer les plan-» 
tes en momcotiledones & en policotiledones. Cette diftinâion ne 
s'étend pas bien loin : le nombre des lobes n'étant pas tou- 
jours confiant > il eft difficile de l'établir exaâement dans les 
femences policotiledones. Ces raifons font que cette méthode 
n'a pas eu beaucoup de feâateurs. 

On fait que les plantes s'allongent par leurs extrémités dan* 
des fens contraires : les racines s'étendent en s'enfonçant dans 
le terrein ; les branches s'élèvent dans l'air : mais à quel en- 
droit fe fait ce point de partage ? Il paroîtroit naturel de le 
chercher au point où la radicule fe fépare de la plume ; ain/i 
tout ce qui feroit au defTus des appendices te {Jig. 9.) y ap- 
partenant à la plume, devroit s'élever, pendant que ce qui 
eft compris depuis ee jufqu'à l'extrémité de la jeune racine de- 
vroit s'étendre , en s'enfonçant en terre. Cela n'arrive prefque 
jamais : dans la plupart des plantes les lobes forcent de terre 
avec la plume , & ils s'élèvent plus ou moins j ainfi le point 
a (Jig. 14, ly & 1(5.) marque celui de partage entre ces deux 
façons de s'étendre. 

Si j'entreprenoîs d'expliquer, ou plutôt de rapporter les 
obfervations qui ont été faites relativement à ces deux direc- 
tions oppofées, que les racines Ôc les tiges obfervent dans 
leur accroîflement , je m'engagerois dans une digreflîon qui 
feroit perdre de vue l'examen de l'accroiflement des arbres, 
qu'il eft à propos de fuivre fans interruption. Cependar^t ^ 
comme cette queftion eft une des plus curieufes de l'écono- 
mie végétale, je me propofe de la traiter dans un article 
particulier; ainfi pour ne point interrompre mon plan, je vais 

{)arler de l'accroifTement des tiges , tant en grofleur qu'ea 
ongucur , & il me reftera peu de chofe à dire fur la produc- 
tion & l'accroiflement des racines. Néanmoins, avant de finir 
,cet article, je dois avertir que, fi l'on prend une jeune ra- 
cine , telle que celle de la Jig. 1 1 , qu'on la fafle bouillir ou ma- 
cérer dans de l'eau , après avoir enlevé l'écorce , la portion 
ligneufe , qui fera encore tendre , pourra fe dîvifer par fileis 
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PI. II. très - fins , & ces filets , expofés au foyer d'un mîcrofcope } 
fe montreront être des vaifleaux fpiraux^ ou des trachées ; 
ce qui pourroit faire penfcr que toutes les fibres ligneufcs 
étoient «lies - mêmes des fibres fplrales ^ lorfqu'elles Soient 
encore tendres. 



CHAPITRE m. 

DE L'accroissement des arbres. 



Article L Accroiffement de la jeune Tige 

pendant La première année. 

\3 u A N D la jeune racine s'eft étendue dans la terré , & 
qu'elle y a jette d'autres racines fibreufes , la plume fort de 
terre avec les lobes, comme nous venons de le dire. Voilà 
le commencement de la tige qui produit des feuilles : & quand 
les feuilles tombent en automne y la petite tige refte terminée 
par un ou plufîeurs boutons. 

Nous avons prouvé dans le premier livre, en parlant des 
racines, qu'elles ne s'allongent que par leur extrémité : il n'en 
eft pas de même de la jeune tige dont il s'agit ; car lorfque 
cette tige n'étoit qu'à la hauteur d'un pouce & demi, corn- 
Fi^. i7# me en b (PI. IL Jig. 17.), je divifai iefpace compris entre 
a Ôc ^ en dix parties égales , que je marquai avec des fils d'ar* 
gent très-fins , qui fiirent piqués dans Pécorce : l'automne fui- 
. vant , tous ces fils fe trouvèrent écartés les uns des autres » 
mais de façon que ceux qui étoient en bas vers a y s'étoient 
peu écartés , tandis que ceux qui étoient vers l'extrémité , au- 
près de ^ , l'étoient beaucoup* 

Cette expérience prouve que les jeunes tiges tendres s'é^ 
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de la tige fait des progrès : on va voir fi cette extenfion ceffc > pi. i l 
quand la portion ligneufe efl endurcie. 

J'ai laiflé mes fils d'argent piqués dans mon arbre , comme 
on le voit {fig. 17.) Au printemps fuivant le bouton de lex- 
trêmîté s'ouvrit, il en fortit une tige herbacée, entièrement 
femblable à celle qui étoit fortie de la femence j & quand elle 
eut acquis quatre à cinq lignes de longueur, je divifai en- 
core cet efpace en dix parties égales , en y piquant d'autres 
fils d'argent. Ces fils s'éloignèrent les uns des autres , à-peu- 
près dans la même proportion que l'année précédente ; mais 
ceux de la première année refterent dans une même pofition 
refpedive , a - peu - près comme on les voit dans la fig. 1 7. 
Cela prouve que les bourgeons qui fe font endurcis ne s'é- 
tendent plus ; 6c l'obfervation qu'on a faite fur ceux de la fé- 
conde année, confirme ce qui a été dit à Poccafion des bour- 
geons de la première. 

Si , à l'entrée de l'hiver , on fend cette petite tige fuivant 
fa longueur, pour en examiner l'intérieur , on verra (jî^. 18.) Fîg. lU 
qu'elle eft formée de Técorce ce j d'un cône ligneux dd^ &i 
de la moelle e. Il n'en eft pas de même des bourgeons qui 
fe développent aûuellement. Nous avons dit plus haut qu'ils 
étoient entièrement herbacés , & qu'on ne trouvoit prefquc 
fous l'écorce qu'un tiffu cellulaire très - abreuvé. La portion 
qui doit fe convertir en bois eft très - tendre & fort mince ; 
ce ne font que des vaifleaux fpiraux , lefquels probablement 
deviennent ligneux dans la fuite. Si cela eft prouvé, Grew 
auroit eu raifon de douter fi ces vaifleaux ne font deftinés qu'à 
contenir de l'air, & dans ce cas ils feroient vaifleaux féveux, 
qui pourroient quelquefois fe trouver vuides de liqueurs* Dé- 
taillons ce méchanifme* 

La^. ip repréfente un rameau de Marronnier d^Inde: la Fig. f>r, 
partie comprîfe depuis a jufqu'à b étoit formée dès l'année 
précédente, & la partie depuis b jufqu'à c eft la poufle qui 
fe développe aduellement , & qui eft encore herbacée. On 
voit en t quelques-unes des enveloppes du bouton qui ne font 
point encore tombées. Il faut de plus remarquer deux feuilles 
dd, formées des enveloppes intérieures du bouton, lefquel- 
les ont pris un certain accroiffemenftt Ces feuilles font fort 
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PI. m. minces; elles périflent & tombent bientôt, ainfi que les lobes 
des femences. ee font les pédicules de deux feuilles qui ont 
déjà dans leurs aifTelles chacune un bouton. 

Fj^. 20. La fig. 20 ( PI. III. ) fait voir la même branche écorcée : 
la partie depuis a jufqu'à c eft du bois formé dès l'année pré- 
cédente : il eft fort blanc. La partie depuis c jufqu'à d eft en* 
core herbacée, verte & fucculente, quoique la couche ex- 
térieure commence à prendre un peu de confiftance. 

On voit en ^ & en r les ouvertures par lefquelles il fort 
des produftions de la moelle. 

On apperçoit en e des faifceaux de fibres ligneufes qui fe 
diftribuoient à une feuille qui étoit à cet endroit. / eft un 
morceau d*écorce , laquelle eft beaucoup plus épaiffe en cet 
endroit que fur le jeune bourgeon, où Pon a auffi détaché vers 
le haut un autre morceau d'éçorcç g. 

fig, ji. La figure 21 repréfente la même branche fendue en 

deux. La moelle qui s^étend depuis a jufqu'en d eft blan- 
che & feche : depuis d jufqu'à b elle eft roufle : & verte de- 
f)uis b jufqu'à c : on apperçoit vers b des productions médul- 
aires qui traverfent la fubftance ligneufe. 

Le bois de Tannée précédente s'étend depuis a jufqu'a b ; 
& depuis b jufqu*à c on apperçoit une couche mince, qui 
cçmmence à être ligneufe : on voit çn ^ l'épaiffeur de Pécorce 
de Tannée précédente. 

Fîg, i%é JLa figure 22 fait voir Tunion du nouveau bourgeon avec 
celui dç Tannée précédente , ou la coupe longitudinale de 
Tendroit /^ d de la fig. 21. La diflférence qu'il y a , c'eft 
que h fig, *2 eft faite plus en grand que la^. 21. On y voit 
la moëllp qpi eft blanche depuis a jufqu*à la hauteur di rouffe 
depuis d jufqu'à e ; ôc verdâtre depuis e jufqu'à f. La lame 
extérieure <r 4 r/ repréfente Técorce qui eft d'inégale épaifleur; 
car elle eft plus épaiffe depuis c jufqu'à ^ , que depuis e juf- 
qu'à /: b repréfente le bois du bourgeon de Tannée précé- 
dente j il eft blanc , & il s'étend jufqu^à e$ où il eft plus épais 
qu^aill^urs. On vpif en cque le bois du nouveau bourgeon 
communique avec Tancienne couche ligneufe ; laquelle s'é- 
tend depuis ç jufqu'en g : on Ta repréfentée d'une façon plus 
diftinfte qu'çllç »e Teft effei^ivemcntf On peyt encore 

remarquer 



L I V. IV. Ch. III. De r Accroiffement , ^c. 17 

iflemarquer en g que cette nouvelle couche ligneufe femble naître pi, nii . 
du bois de Tannée précédente ; au lieu que du côté e la même 
couche ne paroît tirer fon origine que d'entre le bois 6c Té- 
corce. Je crois que cette diflSérçnce vient de ce que le bois 
de Tannée dernière fc termine par des cfpeces de digitatioos 
qui font repréfentées ( Livre II , PI. IV. fig. 89- )> & qu'il 
n'y a qu'une partie des fibres ligneufeS qui réponde à la nott- 
yelle couche ; ainfi la différence qu'on remarque entre le côté 
r fie le côté g y dépend de Tendroit où Ton a fait la ledion. 

La/^. 23 repréfente Textrêmité d'un bourgeon herbacé^ f^* *î^ 
aûuellement poufTant: ^a eft la coupe du bourgeon; bc deux 
feuilles coupées : entre deux > au milieu , vers ^ , fe voient les 
jeunes feuilles qui pouffent aâuellement« 

La jî^. 24. repréfente \^ fig. 23 coupée longitudînalement Fîg. tJ^ 
fiaivant fbn axe : on voit en a beaucoup de moelle renfermée 
dans le corps ligneux 5 qu'on ne peut prefque diftinguer de 
Técorce : ^^ eft la coupe de deux feuilles^ dans lefquelles on 
trouve de la moelle > beaucoup de fubflance corticale y fie des 
fibres ligneufes qui fe détachent, comme on le voit [fig. 20.), 
à l'extrémité , vers e , fous les feuilles qui fe développent ac- 
tuellement. 

hzfg. 2$ oflfce la coupe d'un bourgeon pareil à celui de ^^^S* *W 
la/^. ti, mais un peu plus âgé. On a cru apperceyoir que 
la nouvelle couche ligneufe^ qui fe forme aâuellement, par- 
toit de l'extrémité des coudies ligneufes de Tannée précé-- 
dente. » 

, De ces obfervations, jointes avec les expériences que nous 
^vons rapportées plus haut, on en peut conclure : 1®., que 
les bourgeons s'allongent dans toutes leurs parties^ tant qu'ils 
font tendres fie herbacés : 2**, que l'allongement diminué à pro- 
portion que le bois s'endurcit : 3"" , qu'il ceffe quand la por^ 
tion ligneufe eu entièrement endurcie. 

Seroit-il polTible que le corps ligneux ne s'étendroit plus 9 
ni ^n hauteur ni en groffeur , fi-tôt qu'il feroit converti en 
bois? Plufîeurs bons Phyficiens Tont prouvé avant moi; néan- 
moins y comme ce point de Téconomie végétale eft très-im- 
portant , j'ai effay é de le bien cpnft^ter par les expériences que 
je vais rapporter. 

Parfie II C 
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I^ lit Tout le monde peut avoir remarqué qu'une branche qui 
fort d'un arbre y à une certaine diftance du terrein ^ refte tour 
jours à cette même hauteur > quoique Tarbre y qui la porte f 
croifTe 6c s'élève beaucoup : de même^ quand les eflieux de9 
roues ont endommagé la tige d'un jeune arbre y on remarque 
que la cicatrice refte toujours à la hauteur des eflîeux^ quoi*- 
que l'arbre croiffe. Or, pour conftater ces obfervations par 
une expérience exaâe , j'ai enfoncé auprès d'un jeune arbre 

Kg. »^* (PL IL jîg. 16.) un pieu Cy qui portoit un index dy dont la 
pointe répondoit à une marque que j'avois faite fur l'écorce 
de cet arbre* J'ai remarqué que , quoique l'arbre eût confi- 
dérablement cjrû , cet index répondoit toujours au même point 
marqué. Enfin j'ai enfoncé dans la tige d'un jeune arbre deux 
pointes ab^ qui répondoient ex^âement aux deux extrémités 
d^une règle 0. Comme j'avois foin de préfenter toutes les an- 
nées cette re^lcà la tige de cet arbre qui s'élevoit beaucoup y 
j'ai remarque que les bouts de la règle répondoient conftam- 
mtnt aux deux pointes qui ne s'étoient point écartées fenflr 
blement l'une de l'autre. 

Ces obfervations âc ces expériences s'accordent toutes S 
prouver que le corps ligneux > une fois endurci y ne s^étend 
pCHnt en longueur. Voici comme je me fuis afTuré qu'il ne 
s'étend point non plus en groffeur. 

Au printem{)s , lorfque les arbres étoient en pleine fève } 
17. j'enlevai à un jeune arbre {jîg. 26 & 27.) un morceau d'é^ 
corce qui découvroit le bois jufqu'à la moitié du diamètre du 
corps de l'arbre que j'avois mefuré avec un compas d'épaif-^ 
fcur c : ayant conlervé l'ouverture de ce compas^ je pofai une 
petite pièce d'étmn battu immédiatement fur le bois^ & je 
remis enfuite le morceau d'écorce à fa place , où je l'alfu- 
jettis avec une bandelette chargée de térébenthine. Cette écor* 
ce fe greffe 5 l'arbre groflît en cet endroit comme ailleurs > 
pendant plufieurs années que je le laiffai fans l'examiner ; en- 
fin ayant fcié mon arbre à l'endroit de cette greffe y je trou- 
vai ma petite lame d'étain battu recouverte d'une couche de 
bois afTez épaiffe ; maïs après avoir mefuré la portion du corps 
figneux qui avoir été renfermée par la lame d'étain , je re- 
connus qu'elle n'avoit pas fenfiblement augmenté de grof-n 
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feur ; ce qai prouve très - bien que le bc^ , c^i éttAt formé pl u, 
au commenccmefic de inexpérience > n'avoic psu contribué à 
raugniemtdon de gmffear dé cet arbre. Ce ntk bien confia^ 
té^ on naura pas de peine à comprendre commentée fait 
raccroiflement des arbres^ Je vais commencer par traiter dé 
feur augmenution en grofieur : je parlerai entité de leur ac^ 
4croiiIemenc en hauteur* 

Art. il De t augmentation des Arbres 

en grojfeur. 

Comme Taire de la coupe horifontale d'un tronc de Chêne 
Xfig. 28.) repréfente des cercles à-peu-près concentriques, Fîg, iii 
on a été porté à croire que les arbres étoient formés par ces 
couches y qui fe recouvroient les unes les autres ; & Ton a 
jugé que chaque couche étoit Teffet de la végétation qui fe 
Êiifoit pendant une année. Mais fi Ton coâpt obliquement 
une de c^ couches , on rott , avec le fecours d'une loupe , 
qu'elle e(t formée d'un grand nombre de couches extrême- 
ment minces 5 qui paro^nt s'être formées fucceffivemene 
pendant toute la durée de la ieve. Poor pouvoir être plus cer- 
tain de ce fait^ )'ai enlevé un petit lambeau d'écorce à un 
arbre dès le commcAicement du printemps y aûffi-tôt que les 
arbres fe trouvèrent affez en fève pour permettre à Técorce 
de fe détacher du bois, 6c ayant placé une petite lame d'é- 
cain battu entre le bois de ce lambeau d'écorce y je le rabattis 
à fa place naturelle , & je le reco«ivris d'un peu de cire 6c de 
térébenthine y pour qu'il fe put gfeffer plus facilement. J'eus 
ibin de répéter cette même opération tous les quinze jours > 
tant que la fève du printemps 6c celle d'Août me permirent 
de foulevcr l'écorce fans l'endommager. Je coupai mon jeune 
arbre dans le mois de Décembre , 6c je fis bouillir fa tige dans 
l'eau pour enlever l'écorce , 6c pour pouvoir examiner Tépaif- 
feur des couches ligneufes qui recouvroient mes lames d'é- 
tain. La couche la plus épaifTe recouvroit immédiatement la' 
première lame d'étain qui avoit été mife en place au com- 
mencement du printemps ; 6c celle qui n'avoit été interpofée 

C ij 
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qu*à la fin de la fève d'automne , n'étoit recouverte que par uH 
Juillet ligneux extrêmement mince. Cette expérience prouve 
que c'eft avec raifon que Ton penfe que le corps ligneux eft 
formé par des couches qui s'enveloppent les unes les au^ 
très; elle démontre encore de plus que ces couches épaifles^' 
que Ion regarde comme le rélultat de laccroilTement d'une 
année y font elles - mêmes formées d'un nombre de couches 
infiniment minces qui fe forment fucceflîvement > 6c pendant 
toute la durée de la fève* 

Tous les Phyficiens conviennent que les arbres augmentent 
en groffeur par des couches ligneufes qui s'ajoutent au bois 
déjà formé ; mais tous ne font point d*accord fur Torigine de 
ces nouvelles couches. 

Malpîghi dit que ce font les couches les plus intérieures de 
l'éçprce ( celles qu'il nomme liber ) qui fe convertiflent en 
bois y & qui s'attachant au bois précédemment formé , pro- 
duifent l'augmentation en groffeur des arbres* 

Grev , dans une grande partie de fon ouvrage , paroît être 
d'un fentiment peu, différent ; néanmoins dans fcs additions il 
femble qu'il n'admet point la converfiondu liber en bois ^ mais 
qu'il fait émaner les couches ligneufes du corps de l'écorce; 

Parent ( Hift. de T Académie de 1711. ) dit que les couches 
ligneufes font formées par Técorce. 

M. Haies veut que les nouvelles couches ligneufes fortent 
du bois précédemment formé. 

Enfin un fentiment fort ancien ^ mais qui me paroît combat-^ 
tu par Gre w ^ lorfqu'il traite de la communication du bois avec 
l'écorce , fentiment qui n'eft plus guère fuivi que par les Jar- 
diniers , qui fe contentent aun examen fuperficiel , eft da 
croire qu'il fe raffemble entre le bois & l'écorce une matière 
vifqueufe^ qui s'endurcit enfuite^ & qui forme une couche lit 
gneufe. 

Les obfervations particulières que j'avois eu occafîon de 
fiiire, m'ayant paru lavorifer , tantôt un fentiment, & tantôt 
un autre , j'ai cru devoir exécuter quelques expériences , uni- 
quement dans la vue d'éelaircir , s'il étoit poffible 5 cette 
queftion , qui eft une des plus curieufes de l'économie vé* 
gétale. Mais avant de les rapporter ^ il eft à propos de door 
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nti une idée un peu plus étendue de ces différents fentiments. 

« 

$. I. Sentiment de Malpighi, 

Le tronc^ comme nous l'avons dk^ fe peut diftinguer 
en trois parties principales : (avoir ^ l'écorce , le bois ôc la 
moelle. 

Malpîghî dit expreffément que Pëcorce eft deftinée à deux 
fondions : premièrement à la préparation ou à la coâion de 
la fève ^ fecondement à PaccroifTemenc des arbres y qui fe fait 
chaque année par l'addition de nouvelles couches ligneufes. 

La Nature , ajoute cet Auteur ^ produit continuellement 
dans le liber des plans de fibres longitudinales y ou du moins 
leur accroiflement les y rend fenfibles : ces libres font defti- 
nées à porter la nourriture tant que leur foupleffe les rend pro- 
pres à cet ufage ; mais quand elles font devenues roides 6c 
fermes y elles s'attachent aux couches du bois précédemment 
formées ; ôc par la fuperaddition de ces couches 5 le tronc ôC 
les branches des arbres augmentent de grofleur; d'où on peut 
conclure y ajoute-t-il encore y que la principale partie des ar- 
bres eft' cette portion de l'écorce qui touche immédiatement 
le bois y puifque c'eft par fon moyen que les arbres confer- . 
vent leur vie y Ôc que le tronc augmente de grofleur. 

La portion extérieure de l'écorce , continue le onême Au- 
teur y devient aride ; mais elle refte attachée au liber y qu elle 
garantit de pareils accidents y pendant que le liber ne fert pas 
peu à la confervation du bois qui eft «defTous. 

Après avoir établi une grande conformité entre les vaifîeaux 
de l'écorce & ceux du bois y notre Auteur dit avoir obfervé 
aflez fouvent une fibre oblongue & continue qui y dans une 
partie de fa longueur^ s'unifToit & fe foudoit^ pour ainfi dire, 
au bois^ 6c que cette fibre ^ un peu au deffus^ confervoit en-' 
core quelque chofe de la nature d'écorce» 

Cela étant, pourfuitle même Auteur, il n'eft pas étonnant 
que dans les troncs 6c les branches des arbres , auxquels on 
a enlevé une portion d'écorce, la partie ligneufe, qui eft dé- 
couverte 6c privée de fon écorce , ne prenne aucun accroLiTe^ 
ment* 



%t Physkiue des Arbres. 

En parlant des racines /Malpighi répète à-pca-près ce qu'il 
a dit à l'occafion du tronc ^ de il penfe que la portion intérieure 
de récorce> ou le liber 5 efl comme un foetus dosif toutes les 
parties font encore-tendres ôc imparfaites ^ mais qu'elles fonc 

{)rotégées par la portion extérieure de Técocce : les lames du 
iber les plus proches du bois , ajoute-t-il , contraÛent avec 
lui une adhérence y par le moyen des produâions du tiffu 
utriculaire ôc du fuc ligneux qui les affermit. 

Enfin , dit-il , les trachées ne font point encore percepti- 
bles dans récorce, elles n'y font point Toffice de poumons > 
comme il arrive aux animaux avant leur naiflance ; mais cts 
trachées paroiffent lorfque Técorce ef^ convertie en bois. 

J'avoue que ce que je viens de rapporter d'après Malpighî 
n'eft point une tradudion littérale de fon t^xtt : mais j'elpere 
n'en avoir point altéré le fens ; âinfi il me paroît que cet au- 
teur penfoit : i®, que les premiers rudiments des couches li- 
gneuies fe forment dans l'écorce, 

%^. Qu'ils y deviennent peu-à-peu afTez approchants de 
l'état des couches ligneufes. 

3^. Que les couches les plus intérieures du liber s'attachent 
au bois précédemment formé y èc qu'elles font en cet endroit 
une nouvelle couche ligneufe, 

4*". Il me femble encore que cet auteur penfe qu'entre cha* 
que couche de fibres longitudinales il y en a une de tilTu véfî- 
culaire qui y eft interpofée, 

j*^. Il eft vrai que dans les vieux arbres les couches exté- 
rieures de l'écorce deviennent arides ; & Pon peut bien accor- 
der à Malpîghi que dans certain cas elle protège la portion 
de l'écorce qui refte vive; mais aullî il y a des arbres où cette 
fonâion ne paroît pas avoir lieu, puifque la portion d'écorcç 
qui fe deffeche, fe détache de Parbre, comme dans la Vigne, 
le Platane , &c. Cette déperdition des couches corticales 
peut être comparée à la dépouille des ferpents. 

Voilà, ce me femble, une idée générale & abrégée du 
fentimcnt de Malpighi. Il faut maintenant examiner ce qu0 
Grew a penfé fur cette même matière» 
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$• IL Sentiment de Grew. 

Cet Auteur dit expreffément que le bois, ainfi que Té* 
corce, eft formé de deux parties principales^ favoîr: i<»9 du 

{>arenchyme : 2"" ^ des vaifieaux ; ôc que dans pluiîeurs arbres 
e parenchyme traverfe ^ non - feulement le bois > mais qu'il 
s'étend d'une certaine quantité dans Técorce. A l'égard des 
yaifleaux à air ^ ils n'appartiennent qu'au bois. 

U faut concevoir , dit encore Grew y qu'il fe forme tous les 
ans un nouvel anneau de vaiflfeaux féveux à la partie intérieure 
du liber; que cet anneau^ s'endurciiTant peu-à-peu ^ fe con« 
vertit à la fin de l'année en un anneau de bois parfait. 

De telle forte que tous les ans le liber fe partage en deux 
portions qui prennent des routes contraires : la portion exté- 
rieure ie range du côté de la peau ^ & la forme ^ de même 
que la cuticule des animaux ^ qui n eft qu'une production de 
la peau. 

Je dis donc^ continue Gxtw y que l'ancienne peau des ar« 
bres n'a point été formée telle ^ mais qu'elle étoit avant cela 
une portion du liber qui y ayant été tous les ans pouffé vers 
l'extérieur y eft devenue ^ en fe defféchant y une véritable peau 
femblable à la dépouille -des vipères y quand il s'eft formé au 
deffous une peau nouvelle. Ainfi cet Auteur penfe qu'une fubf* 
tance vafculeufe^ comprife en quelques années dans la partie 
vulgairement nommée écorce y ôc extérieure à celle qui porte 
le ncHn de bois^ eft transformée en vrai bois dans l'année fui* 
vante« 

§• 1 1 L Remarques fur le fentiment 

de Grew. 

Pouft concevoir ceci^ il faut remarquer que Malpighi ne 
donne le nom de liber qu'aux lames intérieures de Técorce , 
au lieu que Grew comprend fous ce nom toutes les couches 
corticales^ excepté l'épiderme qu'il nomme la peau. Je reviens 
au fentiment de Grew. 

La portion intérieure du libex fe diftribue & fe joint tous 
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les ans au bois ^ de telle forte que la partie parenchymateufe 
produit l'augmentation des înfertions qui, étant interposées 
entre les fibres lignçufes & les vaiffeaux du liber, forment l'aug- 
mentation des faifceaux de fibres ligneufes , entre lef- 
quelles les înfertions font placées. Ainfi un anneau de vaif- 
feaux féveux dans le liber fait tous les ans un anneau qui ef): 
tout difpofé à devenir bois, ou qui efl formé immédiatement 
fur le bois ( ligni proxima ) , & ainfi d'années en années. 

Il me paroît : i*, que Grew admet une grande conformité 
entre le liber fie le bois. 

^^. Qu'il penfe qu'il fe forme tous les ans une couche en- 
tre récorce fie Iç bois , fie que c'eft cette couche qui fait une 
nouvelle couche de bois. 

3^ Grev ne dit pas pofitivement fi cette nouvelle couche 
du liber eft une produftion du bois , ou une produûion 
de l'écorce ; mais il y a tout lieu de préfumer qu'il la 
croyoit produite par l'écorce , non-feulement à caufe de la 
grande connexité qu'il admet entre cette nouvelle couche fie 
le liber , connçxité àlTez confîdérable pour qu'il regarde cette 
nouvelle couche comme appartenante au liber, mais encore 
parce qu'il feit procéder les vaifTeaux de cette nouvelle cou- 
che des vaifTeaux du liber , fie le parenchyme des nouvelles 
couches du parenchyme du liber: il n'y auroit donc que les 
vaifTeaux à air qui pourroient émaner du bois. , 

4°. Je ne vois point que Grew ait parlé de l'origine des 
couches du libçr qui 4oivent reflet liber ou corticales : il dit 
bien qu^une portion du liber fe porte vers l'extérieur de l'ar- 
bre , mais c'efl pour former la peau ou l'épiderme , fans faire 
de diilinâion entre les couches du liber qui doivent devenir 
bois, fie celles qpi doivent faire partie de l'écorce. 

Au refte, voilà l'idée que j'ai prife du fentiment de Grew ; 
car il faut avouer qu'en plufîeurs endroits de fon ouvrage il 
femble fe rapprocher beaucoup du fentiment de Malpighi ; fie 
Grev ayant parlé ailleurs des différentes fîltrations & prépa-- 
rations de la fève , dont la dernière fe fait dans le çprps lir 
gneux , il dit que la fève étant alors devenujp un vrai fuc nouri- 
ricier, la plus noble partie de cette matière eft enfin convep^ 
(ie par coagulation, fie af&milée en uqç même fMbflançe ayec 
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le corps ligneux. Cependant je crois qu'il s'agî^ ta (Je la nu- 
trition. Pluficurs Anatomiftes ont dit également que la lym- 
phe bien préparée , ou le fuc nourricier , s'aflîmile aux par- 
ties qui croiflent ; imaginant que lextenfion d*une membrane, 
par exemple 5 produit des vuides qui font remplis par le fuc 
nourricier : au refte je n*ai garde de m'élever à des confîdéra- 
tionsqui^ ne pouvant être appuyées, ni fur robfervation , ni 
fur Texpérience, ne peuvent par conféquent être regardées que 
comme des produâions de Hmagination. Je paue au fentî^ 
ment de M. Haies. 

$. IV. Sentiment de M. Haies. 

Comme M. Haies n'entreprend pas de donner un Traité 
complet de l'économie végétale , il ne laifle apperceyoir fon 
fentiment fur la formation des couches ligneufes que d'une 
façon très-générale > & feulement quand les circonftances To-- 
bligent d*en parler. Néanmoins il parok affez clairement que 
cet Auteur prétend que ce font les dernières couches du boii 
formé qui produifent la nouvelle couche y qui par fon endur- 
ciffement fait Paugmentarion de groffeur du bois. On doit pen- 
ser, dit-il 9 que les couches ligneufes de la féconde ^ troifîe-» 
me-^c , année ne font pas formées par la fenle dilatation hb- 
rifontale des vaifïeaux^ mais bien plutôt par une extépfîon desf 
fibres longitudinales & des tuyaux qui fortent du bois dé Tan- 
née précédente , avec les vaifTeau^ duquel ils confervent une 
libre communication. Il ajoute dans un autre endroit^ à l'ocr 
caHon d'une tumeur qu'il a fait naître fur une branche ^ que 
le bois de cette tumeur eft évidemment forti du bois de Tan-^ 
née précédente par des interftices ferrés ; d'où il femble CQn- 
dure que Taccroiflement des nouvelles couches ligneufes de 
Tannée confifte dans Textenfîon de leurs fibres en long fou» 
Técqrce» 
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$• V* Remarque fur le fentiment 

de M. Haies. 

Ilparoit que M. Haies fiut émaner les couches lîgnciS 
fes du bois même y au lieu que ^ fuivant Grew y elles émz-i 
nent de Técorce, 

Après avoir expofé le plus clairement & le plus brièvement 
qu'il m'a été poflible, le fentiment de Malpighi , de Grew, 
& de M. Haies 9 il me refte à dire quelque chofe d'un fenti- 
ment que je puis nommer le fentiment commun , parce qu'il 
eft affez généralement fuivi par ceux qui n'examinent pas la 
formation des couches ligneuses avec beaucoup d'attention. 

§• VL Sentiment commun. 

Ceux qui admettent ce fentiment penfent que la matière^ 
qui forme les couches corticales ou ligneufes , fuinte du bois 
ou de l'écorce précédemment formés , ôc qu'elle s'accumule 
entre le bois & l'écorce* 

Cette matière eft d'abord fi fluide, qu'on n'apperçoit au-3 
cune adhérence entre l'écorce 6c le bois d'un Saule, par exem- 
ple, qui eft en pleine fève; elle devient enfuite glaireufe 
ou muqueufe par l'évaporation d'une partie de l'humidité. Si 
dans cette circonftance , qui arrive au déclin de la fève , on 
enlevé l'écorce d'un arbre , le bois & le liber reftent couverts 
d'une fubftance épaifle que j'ai ci- devant nommée, ainfi que 
Grev , le Cambium. 

. Enfin on fait que ITiîver l'écorce eft tellement adhérente 
iu bois , qu on ne peut l'en féparer* Les feûateurs du fenti-- 
ipent que nous examinons , dilent qu'en hiver l'écorce , im- 
xnédiatement & exaâement appliquée fur le bois , forme un 
contaâ d'où il réfulte Padhérence qu'on apperçoit ; mais que 
fi Ion fuppofe qu'il s'infinue au printemps une humeur molle 
entre l'écorce & le bois , ces deux fubfbnces pourront être 
aifément féparées. 

Un fait des plus favorables à ce fentiment , eft que , fi en 
hiver on fait bouillir un morceau de bois verd dans de l'eau > 
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tiM feulement fi on l'expofe à une chaleur fuffifante y Técorca 
êefle d'être adhérente ^ & elle fe détache fort aifément du bois 
qu'elle recouvroit } ce que Ton attribue à la fufion du camhium 
épaidî. 

Quoi qu'il en foit , le fentiment dont il s*agit fc réduit à 
penfer qu'il s'introduit entre Técorce ôc le bois une liqueur 
quelconque; que cette liqueur s'épaiflit; qu'elle s'organi(e> 
& qu'enfin prenant encore plus de folidite> elle parvient à 
former une couche ligneufe. 

Les obfervations que je viens de rapporter ont engagé ài 
croire qu'il n'y a point d'union entre l'écorce & le corps li-» 

Îjneux , & que l'écorce forme uniquement au bois une enve- 
oppe^ qu'on a comparée au gand qui recouvre la main^ ou 
au foureau de l'épée. 

Grew dit que , malgré les obfervations dont on appuie ce 
fentiment 9 l'écorce eft auflî continue avec le bois^ que la peaa 
des animaux Teft avec leurs chairs ; & que cette union s'o* 
père par le moyen du parenchyme, qui s^étend de l'écorce 
au bois. 

Pour moi y je crois que la fubftance mucilagineufe , ou le 
cambium végétal qu'on trouve entre l'écorce & le bois, n'eft 
point un fuc extravafé , mais un cambiwn auflî bien organifé 
que celui qu'on apperçoit dans les plaies des animaux, lorf- 
^'elles fe cicatrifent. 

'Je ne puis imaginer qu'une liqueur extravafée puiffe pro- 
duire un corps organifé ; ôc il me paroît beaucoup plus na*- 
turel de croire avec Grev , qu'il fe développe entre le bois 
6c l'écorce des vaiflfeaux ôc du tiflu cellulaire , Ôc que ces fub- 
(lances extrêmement remplies de fucs , font aufli tendres que 
les vaifleaux les plus mous des animaux. On penfe bien , ajou-> 
te Grev , avec quelle facilité on romproit mille vaifleaux d'un 
embrion , ou d'un poulet qui fe forme dans l'œuE En effet 
une poiré fondante, quand elle eft encore petite & verte, eft 
dure & filamenteufe ; fi on la mâche , elle laifle beaucoup de 
marc dans la bouche; mais lorfque cette poire eft parvenue 
à fa grofTeur naturelle & à fa parfaite m^urité, il ne refte plus 
de marc , prefque tout fe réduit en eau. 

Par la même raifon, les racines des Scorfoneres, qu^on laifle 

Dij 
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PI. II. pendant plufieurs années en terre avant d'en faire ufage dan» 
les cuifincs , font filamenteufes & cordées quand on les arra-t 
che , lorfqu'elles font montées en graine i mais deux ou trois 
mois après , quand ces racines fe font remplies de nouveaux 
fucs , elles deviennent tendres & délicates. 

Il pourroit bien arriver quelque chofe de femblable à cette 
fubflance interpofée entre le bois & Técorce, Si elle a Tap- 
parence d'un mucilage^ on n'en doit pas conclure qu'elle n'eft 
point organifée , puifque le glaire des œufs & l'humeur vitrée 
de l'œil, que le vulgaire ne regarde que comme des fucs vif- 
queux y font reconnus organifés par tous les Anatomifles ; 6c 
je crois pouvoir comparer Tefpece de diffolution qu'on fait da 
cambium , quand en hiver on expofe à la chaleur un morceau 
de bois verd pour en détacher l'écorce, à celle qui fefait du 
blanc de l'œuf, qui fe réduit en lait lorfqu'on l'expofe pareil- 
lement à une chaleur modérée. 

$. VIL Expériences faites pour éclaircir 

cette quejlion. 

Pour rendre plus fenfîble ce que f aurai à dire dans la 
Fig. ip. fuite , je prie le Leôeur de jetter les yeux fur la fig. i$ de 
la PI. IL Quoiqu'elle foit purement idéale , elle m'a fembM 
propre à procurer les éclairciffements que je defire. 

Je fuppofe qu'elle repréfente la coupe horifontale d'un tronc 
d'arbre; que les couches ligneufes font repréfentées par les 
traits pleins, & les couches corticales par ceux qui font ponc- 
tués. Je dis avec Grew & Malpighi que la couche corticale 
a été produite dans la même année que la couche ligneufe ;. 
que cette couche corticale , qui eft à la circonférence de Par- 
bre, touchoit immédiatement & recouvroit la couche ligneu- 
fe formée dans le même temps qu'elle, & qui eft au centre >. 
lorfque cet arbre n'étoit âgé que d'un an. Ces deux couches^ 

1 ôc I, maintenant fi féparées l'une de l'autre, fe touchoient 
alors. 

Ce que je viens de dire des couches i , i , je le dis des 
couches 2; :i; 5, 3 & 8;8 j de fortequc chaque femblable numéro 
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rcpréfente les couches corticales & ligneufes qui fe font for-, 
niées dans le même temps. 

Pour m'affurer que ceci n'étoit pas une pure fuppofition, 
j'aipafTé un fil d'argent a a (fig. 2^.) qui traverfoit récorce^ 
environ à la moitié de fon épaiffeur 9 & ayant laifTé fubfifter 
cet arbre pendant plufieurs années ^ j'ai remarqué que le fil 
d'argent étoit tous les ans pouffé vers l'extérieur de Tarbre, 
emporté par les couches corticales qui fuivoient la même di« 
reâion. 

Ceci explique : i^ > pourquoi les mailles du rézeau de fi* 
bres longitudinales > qui forme les couches corticales , font 
d'autant plus grandes y que les couches font plus extérieures ^ 
& les arbres plus gros. 

T."". Pourquoi les fibres des couches extérieures corticales 
font plus ligneufes que celles des couches intérieures. 

3^. Pourquoi le tiffu cellulaire eft plus abondant & plus 
endurci dans les couches extérieures que dans les intérieures. 

4''. Enfin y pourquoi Torganifation eft dérangée dans ces 
fortes de couches*. *Voy,Liv.T. 

Il faut remarquer que je ne parle ici que des gros & vieux ^*** "• ^^^ 
arbres; l'organifation n'étant point dérangée dans les jeunes^ ^* 
on trouve immédiatement fous leur épiderme une couche très* 
fucculente : nous en avons parlé dans le premier livre. Mais 
on voit clairement que, fi cet arbre eft en fève, il fe doit for- 
mer une couche corticale ôc une couche ligneufc au point 

o {fig. 25>- ) 

Il convient maintenant d examiner fî les couches font for- 
cées par le corps ligneux , pat Pécorce , ou par le concours 
de tous les deux , puifque ce font les fentiments qui partagent 
les Auteurs ; mais avant de rapporter les obfervations que j'ai 
faites à ce fujet , je remarquerai : 

i"*. Que les couches ligneufes, qu'on apperçoit fi fenfible- 
ment fur la coupe de certains arbres, ne font pas toutes d'une 
même épaifleur. Cette inégalité d'épaiffeur dépend : 1^ , de 
Page de l'arbre ; la fève d'un gros arbre ayant à fc diftribuer 
à un plus grand nombre de parties, les couches font plus 
minces : 2^ , de la vigueur de l'arbre : celui qui fera planté 
dans un terrain gras ^ fournira des couches plus épaijQfes que 
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PI. II. celui qui le fera dans un tcrrein maigre. 3°. Enfin cette iné- 
galité d'épaifleur dépend aufli fouvent de Tétat des faifons & 
de la durée de la fève. Dans une année favorable à la végé- 
tation ^ les couches feront une fois plus épaiifes que dans les 
années , ou très-feches , ou très-froides. 

2^. Les couches ligneufes font beaucoup plus épailTes que 
les corticales intérieures 9 néanmoins on ne peut pas con- 
clure de cette obfervation , que Malpighi ait eu tort d'admet-» 
tre la converfion du liber en bois , car cet Auteur n'a point 
dit que les couches ligneufes fuffent uniquement formées par 
les couches du liber ; il admet entre les couches de fibres lon- 
gitudinales Tinterpofition du tiflu cellulaire y lequel fe gonflant 
prodigîeufement dans le temps de la fève , peut augmenter 
beaucoup Tépaiffeur des couches ligneufes , qui au moyen de 
cela feroient formées des fibres longitudinales du liber ^ 6c de 
quantité de véficules. 

D'ailleurs , comme j'ai prouvé qu'il fe forme toutes les an-^ 
nées un grand nombre de couches ligneufes très-minces ^ une 
couche epaiffe de bois peut être produite par Taggrégatioa 
d'un grand nombre de couches du liber. 

3^. On obferve affez généralement que l'écorce des arbre» 
languiffants eft^ proportionnellement au bois> plus épaifTe que 
celle des arbres vigoureux. Un Seâateur de Malpighi pour- 
roit rendre cette obfervation favorable à la converfion du li- 
ber en bois ^ en difant que y de même que l'aubier des arbres 
vigoureux fe convertit plus promptement en bois que celui des 
arbres languiffants^de même auffi^dans un arbre vigoureux^un plus 
grand nombre de couches du liber fe convertirent en aubier ; 
& Ton ppurroit prendre confiance à cette conjeâure , en exa- 
Fig. jQ. minant un tronçon de Charme {fig. 50. V. on y appercevra 
que fon écorce efl: de différente épaiffeur a différents endroits 
de la circonférence y & que la fubftance ligneufe a plus d'é* 
paiffeur aux endroits où l'écorce en a moins. 

Malpighi penfe donc que les fibres corticales entrent > en 
certain temps ^ dans la compofition deTaubien Les fibres cor* 
ticales font, fuivant lui, de la même nature que les fibres li- 
gneufes. Cette partie du bois, qu'on nomme V aubier y eft ten- 
dre > ajoute cet Auteur ; 6c je la crois formée par des fibres 
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de Técorce qui > étant rapprochées les unes des autres ^ & 
réunies ^ forment un rézeau dont les mailles font très - pe^ 
dtes. 

Il faut avouer que ce fentiment paroît aflez conforme à Tor- 
dre que la nature obferve dans fes produâioqs : elle ne fait 
rien ^ comme Ton dit y par faut ; fes produâions font pré- 

f>arées de loin. Les organes ne paroiffent pas tout-à-poup aans 
eur état dç perfeâion. Les fibres offeufes des animaux font 
en premier lieu très- tendres > 6c elles paffent par Tétat de car- 
tilage avant d'acquérir leur dureté. Il eh eft de même des 
plantes : tout eft tendre dans un jeune arbre qui fort de la fe- 
mence : peu- à-peu le corps ligneux acquiert de la folidité, Ôc 
Its fibres ligneufes fe diftinguent des corticales ôc de la moel- 
le : le bois a befoin de pafler par bien des états avant d'être 
parfait. On voit que celui du centre eil plus dur & plus pe- 
lant qu'aucune des zones qui l'environnent ; que les zones ont 
d'autant moins de denfîté, qu'elles approchent plusdePécor* 
ce : enfin que les couches du liber ^ plus fucculentes que cel- 
les de l'aubier ^ ont déjà afTez de folidité pour qu'on en puifle 
faire quelques ouvrages , & qu'elles refirent à la cuifTon. Voilà 
une gradation dans la formation du bois 9 dont on peut obfer« 
ver l'inverfe dans la décompofition des mêmes parties. Ces 
raifons de convenance paroiuent indiquer que lés couches li- 
gneufes fe préparent peu-à-peu dans l'écorce y mais des rai* 
fons de convraance ne font pas des preuves; & l'on pour* 
roit objeâer que les lames de tilTu cellulaire ^ que Malpighi 
admet entre les. couches de fibres longitudinales ^ doivent pa£* 
fer afTez promptement de l'état de moileffe^ où elles font aans 
le temps de la fève y à celui d'une folidité afTez approchante 
de celle des fibres longitudinales. Les Seâateurs de Grew & 
de M. Haies pourront objeûer que certaines écorces ont plus 
de folidité que les couches d'aubier, fie qu'elles réfîftent beau- 
coup plus à la pourriture. On feit des cordes avec l'écorce 
du Tilleul. Il eft vrai qu'on peut dire que leur fouplefTe les 
rend plus propres à cet ufage que leur force; mais l'écorce 
du Bouleau , qu'on emploie dans le Nord pour couvrir les 
maifons , fie en Canada à faire des canots y efl une fubftance 
prefque incorruptible , pendant que le bois de cet arbre fe 
fourrit afTez promptement. 
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De plus f les trachées que Pon ne peut appercevoir dan» 
Pécorce, forment une objeûîon que Malpighi ne fait qu'élu- 
der, en difant que ces vaîffeaux font apparemment encore 
trop fins dans l'écorce pour y être apperçus. Voilà , ce me 
femble^les différents fentiments fufEfamment difcutés:effayons 
maintenant de connoître par des expériences celui qu'on doit 
adopter. 

Comme le bois des Pêchers eft de différent^ couleur que 
celui des Pruniers > j'imaginai qu'en examinant des écuffons 
de Pêchers fur Pruniers , peu de temps après leur infertion ^ 
je pourrois découvrir la première formation des couches li-!: 
gneufes. 

On fe rappellera que, pour exécuter ces fortes d'écuffons; 
on fait à l'écorce d'un Prunier une incifion en forme de T, 
& qu'après avoir foulevé les bords de cette écorce, comme 

Fîg. 31. dans la fig. 31 , on gliffe entre le bois & l'écorce l'écuffon 
du Pêcher , qui eft un morceau d'écorce garni d'un bouton j, 

F'g- 3*' comme dans la fig. 32. 

En Janvier , quatre ou cinq mois après l'application de cesf 
écuffons , j'en coupai quelques-uns ; & pour les dépouiller 
de leur écorce y fans endommager la couche ligneufe , s'il s'en 
étoit déjà formée une^ je fis bouillir ces morceaux de bois 
dans de l'eau : alors y & avant que les morceaux de bois fu£> 
fent refroidis^ j'enlevai aifément Pécorce de deffus le bois^ 
& y par ce moyen , j'apperçus fous l'écorce de Pécuffon une 

Fig. 3j. lame très - mince de bois de Pêcher (^fig. 33.) qui étoit unie 
par les bords au bois du Prunier : mais ayant coupé en travers 

Fig» 34t ce morceau de bois par la ligne cdy ]e reconnus {fig. 34.) 
que ce feuillet de bois de Pêcher n avoir contraâé aucune 
adhérence par fa furface intérieure avec le bois du Prunier^' 
quoique Pécorce de l'écuffon eût été appliquée le plus im- 
médiatement & le plus exa^ement qu'il étoit pofEble fur le 
bois du Prunier. 

Il eft important de remarquer que^ dans la façon ordinaire 
d'écuffonner , on a grande attention de ne point laiffer de 
bois à la partie intérieure de Pécuffon (fig. ,32.) y qui ne doit 
être qu'un fimple bouton entouré d'un morceau d'écorce qui 
s'enlève parfaitement dans le temps de la fève. Il s'enfuit donc 

que 
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que ce feuillet ligneux avoit été formé depuis l'application de 
récuflbn , & qu'il Tavoit été par Técorce du Pêcher ; car (î 
le bois du Prunier avoit fait quelques produdions, le feuillet 
ligneux auroit participé de fa même nature, au lieu qu'il étoit 
tres-aifé de le reconnoître pour du bois de Pêcher : d'ailleurs, 
comme il n'étoit point adhérent au Prunier par fa furface in- 
térieure > il ne pouvoir être une produâion de ce corps au** 
quel il ne touchoit point. 

Un Phyficien, qui n'a point voulu fe nommer, mais que. 
3e foupçonne être M. Lucot de Troies , déjà connu par uii 
prix qu'il a remporté à l'Académie Royale des Sciences , ÔC 
qui fe trouve cité honorablement par plufieurs Auteurs, entre 
autres , MM. de Réaumur , Tillet , &c. ce Phyficien très-at- 
tentif, doué de beaucoup de fagacité , mais dont je ne puis 
ue foupçonner le nom , m'ayant fait part de fes réflexions 
ur la formation des couches ligneufes , je vois dans fes letr 
très , qu'il a greffe plufieurs efpeces de Saules fur le Peuplier ; 
que le bois qui s'eft formé fous Técorce du Saule n'étoit point 
blanc, comme celui du Peuplier ^ mais verdâtre, comme ce*t 
lui du Saule nouvellement formé. 

Ces expériences engageroient à croire , d'après Malpîghî ^ 
que les couches ligneufes font formées par le liber de l'écuf- 
fon qui s'eft converti en bois. 11 pourroit cependant bien arriver 
ue cette couche ligneufe mince ne feroit pas une couche 
u liber endurcie; mais, fuivant le fentiment de Gttw y une 
production de Pécorce du Pêcher , ou du Saule, quoiquilfoit 
difficile d'imaginer que de fi petits morceaux d'écorce , qui 
n'ont contraâé aucune adhérence , foit avec le Prunier , foie 
avec le Peuplier , fuffent capables de faire une telle produc-» 
tion ; car je fuis très-certain que le bois du Prunier n'a point 
contribué à former le feuillet ligneux : ceci fera encore mieux 
prouvé par l'expérience fuivante. 

JVi quelquefois laiflfé à deffein du bois de Pêcher fous i'é- 
corce de l'écufTon : quelques-uns de ces écufTons ayant repris, 
je trouvai le bois de l'écuflon mort , ou prêt à mourir , il n'a- 
voit contra£lé aucune union avec le bois du Prunier ; mais 
on voyoit une nouvelle couche ligneufe de Pêcher interpofée 
entre l'écorce dm Pêcher & le bois mort du même arbre. SI 
Partie II. E 
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TU m. l'on réfléchît fur cette nouvelle couche , & fur le mauvais état 
du bois de Técuffon , on fera très - perfuadé que le nouveau 
feuillet ligneux n'a été produit que par Técorce. Pour en être 
encore plus certain^ je me propofai de faire des écuflbns quij 
ayant plus d'étendue , feroient plus favorables à mes recher- 
%• 5f* ches : j'enlevai tout autour du tronc de plufieurs jeunes Ormes 
un anneau d*écorce de 3 à 4 pouces de largeur (/^. 35.)* 
le bois reftoit parfaitement découvert , parce que je faifois 
cette opération au printemps , dans le temps que ces arbres 
étoient en pleine fève : je pris avec un compas d'épaiffeur le 
diamètre du cylindre ligneux , & fur le champ je remis à fa 
place récorce que je venois d'enlever : elle fe greffe , les ar- 
bres groffirent , & pendant 3 ou 4 ans je fciois chaque année 
quelques-uns de ces arbres dans Tendroit où j'avois réappliqué 
la lanière d'écorce. Le cylindre ligneux formé avant l'expé- 
rience n^avoit point augmenté de grofTeur ; mais il étoit re* 
couvert d'une couche ligneufe, d'autant plus épaiffe, que Tar- 
bre avoir fubfifté plus long- temps depuis que j'avois remis 
%• 3^* Fécorce à fa même place {fig. 36.); ce bois nouveau n'avoit 
contraâé aucune adhérence avec l'ancien ; il en étoit féparé 
* Les Foref par Une Toulure * a qui s'étendoit tout autour de Tarbre : le nou- 
Rouimt'^^^^ ^^^^ ^^^^ n'étoit donc pas formé , comme le penfe M. Ha- 
féfaratton des 1^ > P^r Tancieu j il rétoit néceffairement par Técorce , foie 
couches li^ que ce fofTent des couches du liber endurcies , ou qu'elles 
f^afflrçthque ^^^^^ été produites par des émanations des couches corti- 

dans Vint^ CaleS* 

neur de l ar- j^^ Phy fîcien , que j'ai cité il n y a pas long-temps , a exécuté 

des expériences à-peu-près femblables, mais dont les circon- 
fknces font particulières, i^. Au lieu d'appliquer le même mor- 
ceau d'écorce qu'il venoit d'enlever > il y a fubflitué des écorces 
d'arbres de différentes efpeces, & qui a voient peu d'analogie avec 
les fujcts qu'il foumettoit à fes expériences , telles que l'écorce 
du Cerifier fur des Pruniers , &c, 2^. Dans la' vue de faire fub- 
fifter le Prunier , il avoit ménagé un filet de l'écorce de cet 
arbre qui s'étendoit du bas de l'endroit entamé vers le haut. 
Il s'eft formé un petit filet ligneux fous l'écorce du Cerifier; 
maïs le filet d'écorce du Prunier ayant fait de grandes pro- 
duirions ligncufes; a recouvert en partie lei)ois couvert par 
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Técorce du Cerifier qui , dans la plupart de ces arbres, a péri pl iy. 
en peu de temps ; dans d'autres > i'écorce du Cerifier a con^ 
fervé affez long- temps fa verdeur; mais il n'y en a eu qu'un 




façon encore plus convainquante. 

Au lieu d'enlever l'écorce tout autour de Tarbre, je la cotj- 
pai par lanières fuivant la longueur du tronc (jig. 37.) J'^9 ^^8^* î^* 
détachai une de haut en bas> une de bas en haut^ ôc ain^ 
alternativement tout autour de l'arbre ( jig. 38. ) Quand ^* î^*' 
le bois fut découvert , j'en grattai la fuperficie pour détruire 




fujettis avec une bandelette chargée d'un mélange 
de térébenthine. L'écorce fe grefia {fig. 3P0î & il ^ for- Fîg. ir. 
ma d'épaifles couches ligneufes ( jig. 40 y dont la fuperficie Fig. 40* 
n'étoit point unie comme dans l'expérience précédente ^ à 
caufe des feâions longitudinales que j'avois faites à l'écorce.: 
comme ces couches corticales n'écoient point adhérçntes "à 
Pancien bois y elles avôient donc été formées par l'écorce. Le 
Phyficien déjà cité ayant enlevé l'écorce d'un Coignaffier , y 
fubftitua des lanières d'écorce de Poirier ^ fous lefquelles il fe 
forma des feuillets ligneux ; mais entre ces lanières d'écorce 
de Poirier y qui apparemment ne fe joignoient pas exaâement^ 
il crut apperçevoir des filets de bois de Coignaflier^ qui vrat<^ 
femblablemeat avoient été produits par l'ancien bois de cet 
arbre. Nous parlerons ailleurs des produâions que le bois peut 
faire ; mais je vais continuer mes recherches fur les proauc- 
tions de Kécorce. Ayant détaché du bois & foulevé un lanv- 
beau d'écorce ^ j'enlevai un copeau du bois qu'elle recouvroit ; 
6c en remettant l'écorce à fa place y j'eus attention qu'elle ne 
touchât point au bois 9 ôc même qu'elle ne répondît point exac« 
tement à la partie de l'écorce d'où je l'avois féparée {^fig. 41.) Fîg. 4». 
Je couvris ce bois avec une bandelette chargée de cire & de 
térébenthine: ce lambeau ne pouvoit fe greffer, néanmoins 
il |n e mourut pas entiérenient > ^ il produifit un appendice 
ligneux {fig. ^i.) qui étoit couvert extérieurement par lan- Kg- 4». 

Eij 
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cienne écorce^ & intérieurement par une nouvelle. 

Le Phyficien, avec lequel j'étois en correfpondance^ a exé- 
cuté des expériences à - peu - près femblables à celles que je 
viens de rapporter ^ fur des branches de Peupliers âgés de 6 à 
7 ans ; mais au lieu d'emporter y comme je Tavois fait > un 
copeau de bois fous Pécorce , il s*eft contenté de mettre du 
papier entre le bois & Técorce > pour empêcher la réunion : 
il s eft formée comme dans mon expérience^ un feuillet ligneux 
au dedans du lambeau d'écorce foulevé ôc détaché du bois. Il 
a répété cette même expérience fur du Tremble: On apperçoit 
fur le bois nouveau , ce font les termes de fa lettre , quelques 
Jilets qui paroijfoient être des communications de P ancien liber dans 
le bois , ou du bois dans Cécorce. 11 aJQUte : Ce trajet de ticorce 
'&* du bois l'un dans P autre , itoit plus fenfible dam deux grojfes 
branches de Tremble. 

Le même Correfpondant a encore exécuté dans des vues 
pareilles une autre expérience très-curieufe fur des branches 
de Noyers âgés au moins de 2$ ans. Vers le mois d'Août 
il détacha pluAeurs lambeaux d'écorce ^ entre autres un affez 
étroit^ qui avoit près de trois pieds de longueur : il fe def- 
fécha prefque dans toute fa longueur ^ ôc ne fournit aucun 
fujèt aobfervation : un autre qui étoit plus large, & qui n'a- 
voit que deux pieds de longueur, étoit defleché par les bords ; 
on le coupa affez près de Tarbre > ftx à fept femaines après 
l'opération : le milieu avoit confervé fa verdeur , & Ton ap- 
percevoit déjà une langue d'un bois très- tendre de plus d'un 
demi-pied de longueur , qui s'étoît formée dans l'épaiffeur de 
l'écorce détachée. Le bout d'écorce qui étoit refte adhérent 
à l'arbre , ne pouvant réfifter au froid de l'hiver , fe deffécha 
par le bout ; mais une partie du bas conferva fa verdeur au 
dedans de la vieille écorce , & il étoit terminé par un petit 
bourelet d'écorce nouvelle Ces dernières expériences font 
bien favorables au fentiment de Malpighi i mais indépendam- 
ment du fentiment de cet Auteur , il eft donc bien prouvé que 
l'écorce peut produire du bois. Cependant, comme il m'étoit 
important de ne laifler aucun doute fur ce point, je crus devoir 
tenter quelques expériences qui me paroiflbient encore plus dé- 
cifives* 
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J'enlevai des morceaux d'écorce ; maïs avant de les remet- . pL iv. 
tre à leur place ^ je couvris le cylindre ligneux d'une lame 
de cet étain battu quon emploie pour les glaces {fig* 45.)* Fv- 43« 
Técorce étant enfuite remife dans fa pofition naturelle > s'y 
grefià; & malgré Tinterpolîtion de la lame d'étain^ il fe for- 
ma entre Tétain & Pécorce des couches ligneufes j aufli épaif 
fes que fî Pécorce avoit été immédiatement appliquée fur le 
bois ; mais il n y avoit aucune produâion entre la feuille d'é* 
tain & le bois : tout cela paroît dans la fig. 44. ^^Z* 44# 

Dans le même temps > au lieu d'enlever entièrement des 
anneaux d'écorce ^ je me contentois quelquefois d'en foulever 
un lambeau {fig. 45.)> & î^ plaçois entre ce lambeau d*écor- Pl.V.fig.4f< 
ce & le bois une grande lame d'étain qui débordoit de tous 
côtés y & dont je repliois les bords fur Pextérieur de Pécor* 
ce : le tout fut recouvert d'une bandelette chargée de cire 
amollie avec de la térébenthine. Mon deflein étoit de m'af- 
furer fi ce morceau d'écorce , qui ne tenoit à Parbre que par 
un de fes côtés > & qui étoit entouré de tous les autres par 
la lame d'étain ^ formeroit quelques produâions ligneufes : il 
en forma en effet ; 6c quoique les bords du lambeau d'écorce 
fuffent morts & defféchés , comme on le voit en ^ , ayant 
fait bouillir ces morceaux de bois dans* Peau y je trouvai un 
feuillet ligneux, mince , rcoréfenté par la^. 47; & ce qui Fîg. 4r. 
mérite bien d'être remarque, c'eft que ce feuUlet ligneux étoit 
recouvert en dehors par l'ancienne écorce , & en dedans par 
une nouvelle. La j^. 46 donnera une idée affez jufte de cette Fig, ^i 
expérience : a eft le cylindre ligneux formé avant Pexpérience; 
by la lame d'étain interpofée entre le bois ôc Pécorce ; r, le feuillet 
ligneux qui s'eft formé depuis Pexpérience , fie qui eft continu 
avec la couche ddy e ^ Pécorce ancienne qui eft defféchée à 
Pextrêmité du lambeau/. Entre la lame d'étain A fie le feuil* 
let ligneux c on voit la nouvelle écorce qui revêt intérieure- 
ment ce feuillet ligneux. 

Quand un jeune arbre eft ferré par un lien , on remarque 

qu il fe forme un bourrelet au deffus de ce lien. Cette obfer- 

vation me fit foupçonner que les couches ligneufes fe for- 

moient par un allongement ^ ou une produâion des couches 

^contemporaines qui fe formoient à Pocdipaire fous les cou^ 
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PI. Y. <^he8 qui étoiént reftées à leur place naturelle ; & le bourrelée 

qui fe forme au deflus des ligatures^ me fît penfer que ces pro* 

durions ligneufes avoient plus de difpofîtion à s'étendre de 

haut en bas que de bas en haut > ou latéralement. Pour m'affurer 

de ce fait ^ j'exécutai l'expérience dont je vais rendre compte. 

J'enlevai de bas en haut une lanière d'écorce à un jeune ar* 

Fig. 48 & bre {fig. 48. ) i à un autre de haut en bas {fig. jo. ) î & enfin 

KVI fi 1 ^ ^'^ troifieme j'enlevai Técorce en travers {fig. y 2.) Je pla- 

* * *' çai enfuite fous ces lanières des lames d'étain battu qui dé- 

bôrdoient de tous les côtés : ainfi ces lambeaux ne pouvoient 

fe greffer ^ 6c ils ne dévoient recevoir de nourriture que par 

la portion qui étoit reftée continue avec l'écorce. S'il ne s'é- 

toit formé de feuillet ligneux que fous le lambeau d'écorce 

que j'avois détaché de bas en haut > il eft probable que ce bois 

auroit été formé par la fève defcendante ; mais comme il s'en 

PLVôcVI. cfl formé fous tous les lambeaux {fig. 4p, ji & J3.)> i^ ^'enr 

g*4^»5i&fyi^ que, dès que l'écorce reçoit de la fève, foit de bas en 

haut > foit de haut en bas y foit latéralement , elle peut faire 

des produâions ligneufes. 

Etant bien certain que les couches corticales en peuvent 
produire de ligneufes y il me refloit à favoir fi ces couches 
ligneufes font, comme le penfe Malpighi, des couches du 
liber endurcies, ou fi, comme le croit Grev, elles font pro- 
duites par l'écorce , fans en avoir auparavant fait partie : c'é^ 
toit le but de l'expérience fuivante. 
PI,Vi.fig.54. J'enlevai quelques lanières d'écorce {fig. S^.)y & les ayant 
divifées en deux, fuivant leur épaifleur, je plaçai entre les 
couches corticales a 6c entre le Dois 6c l'écorce b de petites 
lames d'étain qui n'avoient que deux lignes de largeur. Le 
tout fut recouvert , à l'ordinaire , de cire attendrie avec de la 
térébenthine : la lame d'étain qui étoit entre le liber 6c le bois 
^e trouva, après quelques années,^ engagée dans le bois b 
F^'g- ^u {fig* S S*) 9 c^ qui n'offre rien de fîngulier après les expérien- 
ces que je viens de rapporter i on remarquera feulement que 
la moitié de l'épaiffeur de l'écorce a fuffi pour cette produc^ 
tion ligneufe. A l'égard des couches corticales qui étoient au 
defTus de la féconde lame a, elles fe deffécherent ; mais les 
couches corticales, qui étoient au deffous de cette lame, coii- 
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fei^crent leur verdeur : elles firent non-feulement des produc- pi, yj^ 
tiens ligneufes qui recouvroient , comme je Tai dit, la pre- 
mière lame d'étain que j'avois placée fur le bois ; mais , de 
i>lus, elles produifîrent fous Técorce morte, .& fous la féconde 
ame d'étain , des couches corticales. Ainfi on peut conclure 
de cette expérience que Técorce peut faire des produftions 
ligneufes & des produâions corticales : mais la queftion que 
je me propofois a éclaircir , refte irréfolue , puifque les cou- 
ches extérieures ^ qui étoient au deffus de la féconde lame 
-d'étain, dévoient, félon le fentiment de tous les auteurs, ref- 
ter toujours corticales. J'efpérai acquérir plus de lumières en 
pafTant, avec une très-fine aiguille, des fils d*argcnt-trait très- 
déliés dans TépaiiTeur de Técorce de plufieurs Ormeaux, de 
telle forte que les uns fuiTent paiTés dans les couches les plus 
intérieures du liber, d'autres environ aux deux tiers de Té- 
paifleur de Técorce, & enfin d'autres vers la moitié de cette 
cpaifleur ; & je difois : Si , comme le penfe Malpighi , quel- 
ques <:ouches corticales deviennent ligneufes , le fu qui aura 
.traverfé ces couches fe trouvera, au bout de quelques an- 
nées , engagé dans le bois ; au contraire fi , comme le croit 
Grev , toutes les couches corticales reftent conftamment cor- 
ticales , tous les fils d'argent refieront conflamment dans Té- 
corce. 

J'exécutai ces expériences ; & je fus furprîs de trouver une 
partie des fils d'argent qui n'avoient aucune adhérence avec 
le bois, pendant que d'autres étoient recouverts d'une épaifTe 
couche ligneufe. Cette variété me fit craindre que quelques^ 
uns de mes fils n'euffent été placés entre le liber 6c Iç bois: 
•car, comme je n'avoîs pas foulevé Técorce , mes fils n'avoient 
-été placés qu'à-peu-près aux endroits de TépaifTeur de Técor- 
ce que je viens d'indiquer. Je répétai donc ces mêmes expé- 
riences , mais avec plus de précaution que la première fois ; 
car ayant eu l'attention de détacher le lambeau d'écorce, où 
•je voulois * placer mes fils {fig. $6.) ^ j'examinai, au bout de Kg. y^. 
quelques années, ces arbres, & je remarquai : i^, que les 
thls paires dans les couches corticales extérieures étoient fim- 
j)lement recouverts d'une pellicule morte qui fe rompoit très- 
aifément : 2"" , que les fils introduits vers le milieu ou vers les 
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PI. VL deux tiers de Pépaiffeur de l'écorce , étoient dans les couches 

^^8* Jr# corticales extérieures (j^. J7.) • 3^> ^^^^"^ Q"^ les fils intro-» 
duits dans les couches intérieures du liber étoient recouverts 
4'une épaifTe couche de bois. 

Ces expériences prouveroient, sHl y avoit encore lieu d*cn 
douter^ que la plus grande partie des couches de Técorce 
reftent toujours corticales^ fans jamais fe convertir en bois: 
elles prouveroient encore inconteftablement que les couches 
les plus intérieures du liber fe convertiffent en bois , fi j'étois 
bien certain de n'avoir fait aucune rupture au liber > en y in- 
troduifant mes fils d'argent: mais les fcrupules font bien fondés^ 
fi Ton fait attention à Pextrême finefie 6c à la fragilité de ces 
couches intérieures ; car> comme je faifois mon pofiible pour 
placer mes fils dans les couches les plus intérieures^ il pour^* 
roît bien être arrivé que j'eufle rompu quelques fibres > ôc alors 
mes fils d'argent fe feroiept trouvés pofés > comme fi je les 
eufle placés entre Técorce & le bois* Quoi qu'il en foit, ces 
expériences paroifient afiez favorables au fentiment de Mal- 
pighi : mais en voici qui nous replongent dans l'incertitude. 
£n difféquant > peu de temps après celui de l'opération ^ 
des arbres auxquels j'avois enlevé un anneau d'écorce , & in- 
tcrpofé une lame d'étain, j'ap perçus à quelques-uns une cou- 
che qui reftoit en partie adhérente à cette lame 9 & en par« 

ï^g* *•• tie à l'écorce que j'enlevois. hz figure j8 repréfenteun jeu- 
ne Orme examiné cinq ou fix femaines après l'application 
de la lame d'étain* On voit que cette lame d'étain étoit en 
partie recouverte par un feuillet ligneux très-mince 6c afïez 
tendre : la direâion longitudinale des fibres reffembloit afTez 
aux couches ligneufes y ôc auffi aux couches intérieures du li-* 
ber : car^ comme nous l'avons remarqué plus haut y la direc- 
tion des fibres des couches intérieures du liber refTemble fort 
à celle des fibres du corps ligneux. Je fus d'abord furpris de 
ce qu'une partie de la lame d'étain reftoit découverte ; mais 
bientôt j'apperçus le refte de la couche ligneufe fur la face in- 
térieure du lambeau d'écorce a b que j^avois levé. 

Fîg» ^9* J^a fig. yp repréfente la même chofe fur une branche de 
Noyer; 6c ce qui m'a engagé à la deflîner, c'efl que les fi- 
bres longitudinales de la nouvelle couche ligneufe étoient fore 

apparentes. 



\ 



Liv. IV. Ch. IIL D e V Accroiffement ^ &c. 41 

apparentes. La fig. 60. repréfente un pareil morceau de boîs , pi, viL fig. 
auquel la lame d'étain ne paroiflbit point du tout ; mais elle ^o. 
fe montroit pour peu qu'on détachât des efquilles de la cou^ 
cheligneufe, qui étoit extrêmement mince. Lajî^. 6i repté- Fig. 6u 
fente une branche pareille à la précédente , à laquelle je par- 
vins à enlever un feuillet aflez étendu & régulier de cette 
nouvelle couche ligneufe : alors la lame d'étain reftoit entiè- 
rement à découvert. Enfin la fig. 6t eft une branche fembla- Fig. 6u 
ble aux précédentes , mais n'ayant été difTéquée que cinq 
à fix mois après lappiication de la lame d'étain , la couche 
ligneufe étoit devenue plus épaiffe ; de forte que je fus obli- 
gé d'emporter beaucoup plus de bois pour découvrir la lame ^ 
d'étain: On ne peut reuflir à faire ces obfervations y qu'en 
examinant beaucoup de branches^ en différents temps ^ après 
l'application des lames d'étain : car fi ces feuillets 9 qui doi- 
vent augmenter la groffeur du bois ^ font fort tendres , ils 
reftent entièrement adhérents à Fécorce ; & s'ils font fufiîfam- 
ment endurcis , on n'apperçoit qu'une couche ligneufe qui 
recouvre toute la lame d'étain. -• 

Quoi qu'il en foit , mes obfervations jettent , me femble ; 
un grand jour fur la formation des couches ligneufes dans 
Pétat naturel , puîfqu'elles prouvent inconteftablement que les 
couches ligneufes étant produites parl'écorce, elles ne peu- 
vent pas acquérir tout d'un coup toute leur dureté , ni de- 
venir , dès leur première formation , fort adhérentes au corps 
ligneux. Sans doute que dans les dernières expériences, dont 
je viens de rendre compte , je les ai faifies dans leur état 
moyen ; c'eft-à-dire , entre leur moUeffe primitive & l'endur- 
ciiTement qu'elles doivent acquérir ; ou bien dans le moment 
où elles n'avoient pas plus d'adhérence avec le bois qu'avec 
l'écorce. La queftion fe réduit donc maintenant à favoir (l 
on les doit regarder avec Malpighi comme faifant partie du 
liber , ou , fi lors qu'étant très -molles , & adhérentes à, 
l'intérieur de l'écorce , on doit les confidérer , avec Grew ^ 
comme une émanation de l'écorce j qui n'en fait néanmoins 
point partie ; de forte que dans ce temps - là même , cette 
couche appartient au bois, quoiqu'elle refte adhérente à l'é- 
corce. On peut, fi on veut , regarder cette queftion comme 
Partie IL F 
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PL VII. une pure difpute de mots , & la laifler indécife ; mais f avoue 
que je me fens très-difpofé à adopter le fcntiment de Grev. 
Jufqu a préfent on n'a point vu que le bois ait fait aucune pro- 
duâion I ni corticale ^ ni ligneufe j comme le penfe M. Ua^ 
les. Il convient maintenant de Êiire voir que le bois peut pro* 
duire de Técorce ^ auffi aifément que Técorce produit du 
bois* 

On fait que 9 quand on a enlevé un morceau d^écorce à 
un arbre ^ le bois ainfi découvert fe defleche ^ de qu'il ne fait 
aucune produâion. La plaie fe ferme ^ il eft vrai^ mais de 
proche en proche , par des produâions des bords de Técorce y 
dont nous parlerons dans peu. Ce feroit agir avec trop de pré- 
cipitation que de décider^ d'après cette feule obfervation, que 
le bois eft incapable de faire aucune produâion. £ln effet ^ ayant 
)ugé que le defféchement des couches extérieures du bois 
étoit la vraie caufe qui empêchoit qu'il ne fît aucune produ- 
âion , je me propofai de prévenir ce defféchement , efpé- 
rant par-là mettre le bois en état de faire des produâions ^ 
fuppofé qu'il en fut réellement capable. Dans cette vue j'en- 
levai y dans le temps de la fève y un anneau d'écorce de trois 
ou quatre pouces de largeur y tout autour de la tige de plu* 
fieurs jeunes arbres, Ormes, Pruniers, &c. Je paffai la tige 
de ces arbres dans de gros tuyaux de criftal , qui renfermoient 
ks endroits découverts d'écorce > & je fermai exadement le^ 
deux extrémités de ces tuyaux , en les joignant à la ti^e avec 
un maftîc compofé de craie & de térébenthine , que je cou- 

Tïg. €i^ vris avec de la veffie {fig. 6^.) Au bout de quelques jours ^ 
les parois intérieures de ces tuyaux devinrent nébuleufes , à eau* 
fe d'un petit brouillard qui s'élevoit dans l'intérieur , fur- tout 
quand il faifoit chaud : lorfque l'air devenoit frais, ce brouillard fe 
condenfoit en gouttes qui tomboîent en bas ; le verre devenoit 
tranfparent , & l'obfcrvateur étoit en état de mieux apperce- 
voir ce qui fe paffoît dans l'intérieur. Je dois ajouter que, pour 
prévenir encore plus le defféchement des couches ligneufes , 
)e plaçois un paîllaffon du côté du foleil , de façon qu'on pou- 
voit Tôter pour mieux obferver ce qui fe paffoit fur le cylin- 
dre ligneux contenu dans le tuyau. 
Le S Avril j'apperi^usime gourme^ ou bourrelet galleux qui 
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foitoît d'entre le bois & Técorce , principalement à la partie pi. vil. 
Aipérieure de k plaie : vers le bas de cette plaie il n'en 
parut qu'un fi>rt petit. Je vis aufli des mamelons gélatineux 
qui fortoient d*entre les libres longitudinales de f aubier : ces 
mamelons étotent iiblës , & ne tenoient pas aux bourrelets dont 
je viens de parler {fi^. <Î4.) La plupart de ces mamelofis gé- Fîg. 6^. 
latineux (brtoient de defTous de petites Unieres de liber extrê^ 
mement minces ^ ou feuillets de bois nouvellement formé ^ 
qui apparemment étoient reftés fur le bois ^ qqoiqiue Técorce 
eût été enlevée bien nette dans le temps de la fève. Je vis 
d'abord paroître çà & là de petites taches ronfles ; c'étoient 
les membranes minces dont je viens de parler : je les vis peu- 
à-peu le gonfler, & peu de temps après j'apperçus au deUous 
de petites produâions grenues, blanchâtres, demi-tranfpa- 
rentes, & comme gélatineufes , qui foulevoient les petits feuil- 
lets membraneux. 

Cette matière, en apparence gélatineufe, devint de couleur 
grifâtre , & le 18 Avril elle avoir pris une teinte verte. Tou- 
tes ces produâions continuèrent à s'étendre pendant Vété : Iç 
bourrelet du haut de la plaie prit de l'étendue ; celui du bas fit 
peu de progrès. Peu-à-peu les produâions nouvelles s'éten- 
dirent, principalement en defcendant, & la plaie fe trouva 
cicatrifée, fans que le bourrelet inférieur y eût prefque contri- 
bué. L'écorce qui formoit cette cicatrice étoit très-raboteufe 
{fig. 6$.)y parce qu^elle avoit été produite par la réunion de Fîg. 6^. 
plufieurs produâions qui partoient, les unes de la partie fu- 
périeure , & les autres de la partie moyenne de la plaie : il y 
avoit même quelques endroits où Técorce manquoit entière- 
ment. Ces arbres fouffirirent un peu pendant la formation de 
la cicatrice ; leurs feuilles jaunirent , quelques-uns le dépouil- 
lèrent en partie ; mais ceux-là exceptés , ils augmentèrent tous 
en groflTeur, puifque plufieurs rompirent leurs tubes; & quand 
les plaies furent cicatrifécs, tous reprirent fève, ^ pouffè- 
rent à merveille. 

L'efpérance que j'avoîs de mettre le corps ligneux en état 
de faire àc^ produâions , fe trouve juftifîée par les expérien- 
ces que je viens de rapporter : elles prouvent à merveille que 
le bois peut produire de l'écorce ; mais ce ne font que les 
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PI. VIIL couches extérieures ; car il eft très - certain que les couches 
intérieures ^ qui font bien endurcies ^ font incapables de faire 
aucunes productions. Je facrifiai plufîeurs de ces arbres pour 
examiner les produâions corticales > dans le temps qu'elles 
avoient acquis la couleur verte ; & je trouvai toujours au def- 
fous un feuillet ligneux extrêmement mince : ainfî il eft bien 
prouvé que le bois peut produire de Técorce, ôc que cette 
écorce eft dès- lors en état de produire des feuillets ligneux. 
iVoilà ce que j'ai pu obferver de plus favorable au fentiment 
de M, Haies, 

Ce que je viens de rapporter fur de petites plaies , peut 
léuffir fur de fort grandes, pùifque dans le printemps, lorfque 
les Cerifiers étoient en pleine fève , j'en fis écorcer de gros 

Fig. 66. dans toute la longueur de leur tronc {fig. 66.) y comme on 
fait aux jeunes Chênes , que Ton écorce pour le tan. Sur le 
champ , à l'aide de petits cerceaux , j'enveloppai le tronc de 

Fîg. 67. cet arbre de paille longue {fig. 67. ) : cette enveloppe étoit 
éloignée de quelques pouces du tronc écorce. Pour tenir la 
plaie encore plus a l'abri du foleil, j'attachai, du côté du midi, 
un paillaffon que je foutins avec des pieux. L'arbre , en cet 
état , fleurit un peu plus tard que les autres, & noua fon fruit, 
quoiqu'il* eût perdu une partie de fes feuilles & beaucoup de 
its menues branches. L'année fuivante il parut encore languif- 
fant ; mais la troilleme année , le voyant bien rétabli , j'ôtai 
l'enveloppe de paille , & je trouvai le tronc recouvert d'une 
nouvelle écorce. * 

JVi dit, qu'aux endroits où Pécorce fe reprenoit , on voyoit 
rèparoître une écorce blanchâtre demi-tranfparente , reffem- 
blant à un mucilage : feroit-ce véritablement un mucilage, 
ou un tiflu cellulaire très-rempli de fève ? Cette queftion , qui 
regarde la formation des couches ligneufes, étoit trop impor- 
tante pour négliger de l'éclaircir par des expériences. Dans 
cette vue , j'enlevai, le 1 Avril, un anneau d'écorce à un 

Fig. 6Z. jeune Orme; j'y adaptai un tuyau de criftal {fig. 68.), que 
)e templis d'eau : je comptois que , fi les mamelons que j'a- 
vois ci-devant apperçus n'étoient qu'un fimple mucilage, ils 

* Voyez dans les Journaux de Berlin 1727, un Mémoire de J. L. Frilèb^ ^ui rap-^ 
(orte piufieurs expéricncts pareilles» 
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fe diffoudroîent dans l'eau , & ne fe convertiroient pas ea 
écorce. Le 1 8 du même mois je ne remarquai aucun change- 
ment : quelques jours après on apperçut ça & là des efpeces 
de âoccons tranfparents , & on voyoit des globules d'air qui 
fembloient fortir d'entre les fibres longitudinales de l'aubier, 
& qui s'éle voient à la furface de l'eau. Le 2 a Avril on ap- 
perçut la fubftance gélatineufe blanche, & peu-à-peu la plaie 
fe couvrit en partie d'une nouvelle écorce, beaucoup plus 
raboteufe & moins parfaite que celle qui s'étoit formée aans 
les tuyaux où il n^y avoit pas eu d'e3u. 

Je voulus, l'année fuivante, répéter cette .expérience; mais 
comme il ne me fut pas poflible de la commencer avant la 
fin du mois de Juin , elle ne me réuflit pas. La fève paroif- 
foit fortir de quelques endroits, ôc elle fe répandoit dans Peau 
fous la forme d'un nuage : la plaie ne fe referma pas ; l'arbre 
perdit fes feuilles bien plutôt que les autres, quoiqu'elles fuffent 
beaucoup plus épaiffes. Quoi qu'il en foit , puifque j'ai vu un 
arbre fe recouvrir d'une nouvelle écorce dans l'eau , cela fufEt 
pour me confirmer dans l'idée où j'étois que la matière, géla- 
tineufe en apparence, eftorganifée. Une feule preuve affirmati- 
ve emporte une conviâion , qui ne peut être infirmée par àts 
Îreuves négatives ; ôc dans les expériences exécutées au mois de 
uin , l'eau contenue dans le tuyau pouvoit endommager le tiflu 
véficulaîre, & faire extravafer la fève. Mais une circonftance que 
je ne dois pas pafier fous filence , c'efl que dans une de mes ex- 
périences, où j'examinois la régénération de l'écorce dans des 
tuyaux de verre , il fe trouva par hafard un bouton à bois , dont 
les enveloppes écailleufes furent emportées avec l'écorce ; la jeu- 
ne branche fit malgré cela quelques progrès. On pourroit ten- 
ter cette même expérience , pour obferver à découvert les pre- 
mières produâions des boutons. 

On voit, dans l'hiftoire de l'Académie Royale des Scien- 
ces, année 1709, que M, Dupuis ayant vu en automne un 
Orme du Jardin des Thuilerîes dépouillé de fon écorce juf^ 
qu'à la naiflance de fes branches , il fut très-furpris au prin- 
temps fuivant de le voir fe garnir de feuilles. Comme on ar- 
racha enfuite cet arbre, M. Dupuis ne fut plus en état de 
fuivrc cette obfervation. J'ai écorcé à deffein beaucoup d'ar- 
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bres de difFérentes grofleurs; je puis aflurer que leur durée 
eft proportionnelle à leur grofleur; de forte que j'en ai eu 
de fort gros qui n'ont péri que la quatrième année. Mais (i 
on ne prévient pas le delTéchement ^ il ne fe fera point de 
produâions > ni corticales ^ ni ligneufes ; & Tarbre périra né*, 
ceflairement tôt ou tard. 

§. VIII • Conclujîonfur les Couches ligneufes. 

Nous avons vu : i'', Que Técorce étant entamée , foît 
qu'elle s'exfolie, ou que l'exfoliarion foit peu fenfible, la par* 
tie qui refte vive peut produire une nouvelle écorce. 

2^ Que l'écorce peut, indépendanmient du bois, faire des 
produâions ligneufes. 

j*'. Que, quand on tient un lambeau d'écorce, féparé du 
bois par un de fes bords , il fe forme un appendice ou lèvre 
ligneufe , qui fe recouvre en defTous d'une nouvelle écorce. 

4^ Que les couches corticales, qui ne font point partie du 
liber , reftent toujours cordcales ^ fans jamais fe convertir en 
bois. 

y*^. Que les couches les plus intérieures du liber, ou fi Ton 
veut , la couche la plus intérieure de l'écorce fe convertit en 
bois , quoiqu'il y ait apparence que cette couche n'eft pas de 
même nature que les autres couches corticales. 

6^. Que le bois peut produire une écorce nouvelle, fous 
laquelle il paroît tout de fuite des couches ligneufes. Ces faits 
font maintenant inconteftables ; ainfi nous croyons que nos 
recherches ont jette quelque jour fur la formation des cou- 
ches ligneufes. Néanmoins elles n'ont pas diffipé tous les nua- 
ges ; & la fagacité des Phyficiens a encore de quoi s'exercer 
fur ce même objet : car , puifque le bois peut produire de l'é- 
corce, pourquoi ne s'en eft-ii point formé fous mes lames 
d'étain ? & pourquoi ne s'en forme-t-il pas dans l'intérieur des 
bois roulis ? C'eft un fait dont la raifon m'eft inconnue. 

On a vu que l'écorce eft capable de produire des couches 
corticales & des couches ligneufes ; & il faut qu'elle en pro- 
duife tous les ans au point o (PL 11. fig* 29.) Si ces deux 
produâions font, dans leur origine, efTentiellement les mê« 
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mes ^ n la diâférence des couches corticales & des ligneufes 
ne confifle qu'en ce que les fibres longitudinales des couches ^ 
qui doivent fe convertir en bois 9 reftent dans leur première 
pofition y en s'endurciflant en bois > au lieu que les fiores Ion* 
gitudinales des couches > qui doivent refter en écorce ^ font 
obligées de s'écarter ^ à mefure qu'il fe forme de nouvelles 
couches ligneufes ou corticales ; en un mot ^ fî l'identité des 
couches corticales & ligneufes étoit bien prouvée ^ la diffi-* 
culte que je vais expofer s'évanouiroit : mais cette identité 
n'eft pas fuififamment établie ; au contraire Texiftence des 
trachées dans le bois engage à penfer que les couches cor* 
ticales font très-différentes des couches ligneufes y même dès 
leur première origine ; d'autant qu'en examinant avec atten* 
don la pouffe tendre ôc herbacée d'un arbre ^ on voit que le 
feuillet y plus tendre que l'écorce qui le recouvre y mais qui 
doit devenir bois , eft d'un tiffu différent de Técorce dont il 
efl environné. Néanmoins, fî l'hétérogénéité des couches def- 
tinées à devenir ligneufes ou corticales^ étoit prouvée > com- 
ment concevoir que le même organe^ qui eft l'écorce^ puif** 
fe former dans un même lieu y entre l'écorce & le bois y des 
produûions fi diâërentes ? Ceil une difficulté qui mérite Tat* 
tention des Phyficiens. 

Enfin ^ il n'efl point fingulier de voir Técorce fe réparer 
lorfqu'elle a été entamée ; mais il eft étonnant que le bois ^ 
qui bXt des produéUons quand il eft découvert de fon écor* 
ce y n'en &fie aucune quand y après en avoir détaché l'écor* 
ce^ on la remet fur le champ à fa place. Comment des cou- 
ches corticales ôc des couches ligneufes > qui dans leur ori* 
gine font £i tendres y qu^on eft tenté de les prendre pour un 
mucilage ; comment les couches y qui fe touchent & qui font 
très-preffées l'une contre l'autre, puifqu'elles font obligées de 
forcer les fibres longitudinales de l'écorce de fe défunir, com« 
ment fe forment - elles fans fe confondre? La matière n'efl 
donc pas à beaucoup près épuifée ; mais il eft hors de doute 
que le bois augmente en groffeur y par l'addition des couches 
ligneufes qui fe forment fous l'écorce, & s ajoutent à Pancîen 
bois. Examinons maintenant comment les arbres croiffent en 
hauteur* 
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en hauteur. 

Lorsque nous avons parlé de la germination des fe^ 
menées , nous avons expliqué comment la plume fe dévelop- 
poit, & comment fe formoit le commencement de la tige 
dans le cours de la première année. Nous avons dit à cette 
occafion, que cette petite tige (PI. H.fig^ 17.) étant obfer- 
vée en automne, elle fe trouvoit formée i^fig. 18.) de Té- 
corce ce y d'un petit cône ligneux d d^ de la moelle ^ , & 
qu'elle étoît terminée par un bouton f. Maintenant fi Ton fc 
rappelle que nous avons dit 5 en parlant des boutons à bois 
( Livre IL ) , que les enveloppes écailleufes renfermoient les 
rudiments d'une jeune branche, ou quelque chofe de fembla- 
ble à ce que nous avons appelle la plume y lorfque nous 
avons traité de la germination des femences , on concevra 
qu'à cet égard l'intérieur des boutons peut être comparé à 
cette partie du germe des femences qui doit former la plume ^ 
ou la nouvelle tige. 

On ne trouve point de lobes dans les boutons comme dans 
les femences , parce que Tembrion de la tige eft implanté fur 
la pouffe de l'année précédente , qui lui fournit la nourri- 
ture dont ella a befoin. On ne trouve point non plus dans 
le bouton l'embrion de la radicule , parce que le jeune bour- 
geon eft fecouru par les racines de l'arbre qui le porte : mais 
il y a beaucoup de reffemblance entre ce qui regarde l'em- 
brion des bourgeons dans les boutons, & celui de la nou« 
velle tige dans les femences. Auffi le développement des bour-* 
geons fe fait-il comme celui des nouvelles tiges; il s'étend 
dans toutes fes parties tant qu'il eft tendre & herbacé : l'ex- 
tenfion diminue, à mefure que l'endurciffement fait du pro- 
grès, & il ceffe lorfque la partie ligneufe eft entièrement con- 
vertie en bois : c'eft ce qui fait qu'aux bourgeons , comme à 
la nouvelle tige , l'extenfion fubfifte vers l'extrémité , lorf- 
qu'elle a ceffé vers la partie qui s'eft développée en premier 
lieu. Aufïi - tôt qu'un bourgeon de Marronnier d'Inde , pat 
exemple, s'eft allongé de deux pouces, je le divife en lignes, 
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èc je marque les divifions avec du vernis coloré. Je laifle 
croître ce bourgeon , fie j'obfervc que toutes les marques dç 
vernis s'écartent Itts unes des autres: je fends alors un autre 
bourgeon du même .arbrç*> fie je reconnois qu'il eft tendre, 
fucculent fie herbacé dans toute (a longueur. 

Je reviens, quelque temps après, examiner de nouveau le 
jeune bourgeop marqué de vernis, fie. je*. trouve que les divî- 
(îons^ qui fppt les plu$ proches de fon originfr, he s'écar-*^ 
tent plus guère, tandis que celles qui font à Textrètnité fu-s 
périeure , continuent de s'écarter cônfidérablement. Je cher? 
che encore dans, un autre bourgeon de même âge à connoî- 
tre ce qui fe paffe fous l'écorce , fie j'apperçois que l'intérieur 
de ce jeune.boïurgeon commence. à s'endurcir en bois , feu* 
lement du côté qui répond à la branche, qui eft l'endroit 
où les divifions ne s'écartent plus guèr^ les unes des autres. 

M. Haies qui penfe, comme nous, que l'extenfîon des 
bourgeons fe fait en. raifon renverfée de l'endurciflcment 
du bois, a obfervé très-judicieufpment que cette extenfion dé- 
pend encore de l'abondance de la fève. 

Un farment de Vighè,: dit-il, qui coinmence à fe former 
lorfque la fevç eft peu abondante, fie fbuvent quand la faifon 
eft encore froide , a , vers fon origine , fes nœuds plus près 
lejS'Vns des.autres, qqe ceux qui feibrment dans le temps 
gue, M fève eft très-aboodante'. Quand les feuilles font parve- 
nues ^ Içur grandeur, fie quand la fève dimitiue., alors les 
jKfcuds; deviennent blils fetrés à l'extrémité des farments. Ce 
que nPtfS difons, d après M. Haies, des noeuds de la Vigne, 
a fop application auk feuilles fie aux boutons des autres ar«f 
|>res.: ainfî to^tce qui: peut rallentir l'endurciflcment eft fa-^ 
yorable à l'éxuenfioA des bourgeons. Déjà vient que les brao- 
chés gourmandes, qui tirent une grande quantité de fève, 
font beaucoup plus longues que les autres î. que les arbres 
plantés dans des terreins humides , font de plus grandes pouf- 
fes que ceux qui font placés dans des terreins êcs. Les an- 
xiées pluvieafes font favorables à l'extenfîon des bourgeons : 
une plante tenue à Nombre , fie qui tranfpire peu , s'étend 
beaucoup plus que celle qui eft brûlée par le foleil , ou dcfr 
Céchée par le vent. 

Partie IL G 
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PL Vin, On peut conclure de ces expériences & de ces obfervatîons \ 
Que y tandis que toute Tétendue des bourgeons a été herbacée y ' 
ils fe font étendus dans toute leur longueur ; mais que la pro- 
priété de s'étendre a diminué , à proportion que le corps li« 
gneux s'eft formé ou endurci ; & que rextenlion a ceffé quand 
il a été entièrement endurci. Ceci a été prouvé plus haut : 
ainfi il eft exaâement vrai de dire que le petit cône ligneux 
f / ( PL II. jSr^. 18. )> qui étoit formé & fuffifamment endur- 
ci à rentrée de Thiver qui fuit la germination , que ce petit 
cône ligneux ^ ne s'étendant plus ^ ni en hauteur y ni en grof- 
feur^ il conferve fes mêmes dimenfions au pied ôc au centre 
du plus grand arbre. De forte que ^ fî l'on a bien fuivi ce que 
nous venons de dire fur raccroiflement des arbres y on con- 
viendra qu'il y SI au pied & au centre d un grand arbre y âgé 
de cent ans> du bois de cent ans^ pendant qu'à l'extérieur de 
aux extrémités des branches il y a du bois d'un an : rendons 
ceci encore plus fenfible par une figure. 

Fig. €%. ^^fig* ^9 repréfettte en a, bylz portion ligneufe d^un ar- 
bre qui eft provenue de la fethence au printemps, & qu'on 
obferve en automne. Au printemps fttivant il fort du bouton 
b un bourgeon qui s*éleve jufqu'ert c ; mais en même temps 
il fe forme des couches ligneufes fur le cône ligneux ay b; te 
cet arbre, augmenté de l'épaifTeur qui eft ombrée dans la fi* 
gure y & marquée I^ fotmt y à la fin de la féconde année y un 
arbre a y r. Le printemjps fuivant , le boutoh c s'ouvre ; il en 
fort un bourgeon qui s'élève jufqu'en li: il fe forme auffi des 
couches ligneufes ; £c cet arbre y âgé de trois ans y peut être 
repréfenté par a, d: de même, la quatrième année par a, e. 
On voit vers/, fur la coupe horifontale de cet arbre, les 
quatre couches ligneufes qui ont été formées pendant ces qua- 
tre premières années. 

Cette figure m'a paru très-propre à faire comprendre comi 
ment les arbres croiffent, foit en hauteur, foit en groffeur; 
& pour peu quon y prête attention, l'on concevra: i% Que 
les coucheis ligneufes peuvent être comparées à des cône* 
qui fe recouvrent les: uns les autres : 2^ , Que le diamètre 
des arbres augmente tous les ans de deux épaifleurs de cou- 
ches : 3«, Que les arbres croiffent beaucoup plus en hauteur 



Liv. IV. Ch. III. De U Accroijfcment y &c. ji 

3u'ea gtofleur; ôc que cet accroiflement fe fait par Térupoon 
es bourgeons qui fortent des bornons > prëcifémenc comme 
la preaiiere poufTe fort de la femence; ainii ce font tautant 
d'arbres ai^ bcycdy dey qui font en quelque fa^on pktc^ 
les uns au defius des autres y mais li^ enfemble par les cour 
chea ligneufes qui s'étendent de toute la hauteur de Parbreu 

4^« On voit fenfiblement qu'au pied fie au càntre de Tab- 
bre {fig. ^p. ) il y a du bois de 4 ans y pendant qu'à Tex té- 
rieur 6c à la cime de cet arbre y c'eft-à*dire y depuis d jufqu'en 
< > le bois eft de la dernière année. >: 

J^ Il paroît que les couches ligneufes de certains arbres^ 
tds que le Marronnier d'Inde y ôcc. s'endurciflent beaucoup 
plus lentement que d'autres^ tels que le Buis^ ficc. Cellel^ 
qui s'endurciflent lentement 5 doivent conferver plus long*- 
temps la propriété de s'étendre : c'eft peut-être ce qui fait que 
certains arbres croiflent beaucoup plus promptement que 
d'autres. 

6"". Par la même raifon y un arbre qui fe trouve à l'abri du 
foleil , tranfpirant peu , il conferve long-temps l'humidité qu'il 
contient ; l'endùrcLOfement fe fait plus lentement que dan^ un 
arbre qui eft fort expofé au foleil ; 6c l'on remarque aflez 
conftamment que les arbres tenus à l'abri pouflent beaucoup 
plus vigoureufement que ceux qui font brûlés du foleil. 

7^ Quand j'ai vu que les bourgeons celfoient de s'étendra 
l'ai mefuré y avec un fil de laiton menu 6c recuit y la circon* 
férence' de plufieurs jeunes arbres : il m'a paru qu'ils augmen*- 
toient encore en groffeur ; ce qui m'a fait penfer que les ar- 
bres continuent à s'étendre en groffeur par l'addition de plu- 
fleurs couches ligneufes^ quelque temps après celui auquel 
ils ont cefTé de s'étendre en hauteur par l'allongement des 
bourgeons ; 6c fi cela eft y les couches ligneufes qui fe for- 
ment dans certains automnes^ foit fur les bourgeons > foit fur 
le corps des arbres 9 occafîonnent peut-être cette folidité que 
les bourgeons n'acquièrent pas toujours > 6c que les Jardiniers 
défignent y en difant que le bois eft formé y ou que les bour- 
geons font Aomés^ ♦ > 

*' Aoàtéj eft comme û l'on dKbit : fferfeâtiotmé far la fève éTAoâr; parce que c*eft 
au dédm de jcettt Ssye qac les bouEgeons framem b confifUnce dont nous venons de 
parler* G i j 
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pi. vin. 8^* Si, par quelque caufe que ce puiffe être, une même 
couche ligneufe reftoit. plus long-temps extenfible d'un côté 
d'un bourgeon que d'un autre, le côté moins endurci faifant 
plus de progrès , il en réfulteroit une difformité , dont nous 
avons dit quelque chofe en traitant des monflruofîtés végé* 
taies. J'aurai occafion de parler ailleurs d'autres caufes acci* 
dentelles qui empêchent les tiges de s'élever perpendiculai- 
rement ; mais je ne dois pas me difpenfer de dire ici un mot 
de quelques moyens que les Jardiniers emploient pour redreP 
fer les jeunes arbres , en forçant les couches ligneufes de s'é- 
étendre plus d'un côté que d'un autre. 

Kg. 70. Suppofons un jeune arbre {fig. 70.) qui foit courbé : les 
Jardiniers font quelquefois, avec la pointe d'une ferpette, des 
incifions obliques , ôc qui fe croifent dans toute ta partie in- 
térieure a , a y a y de la courbure. Si ces incifions pénètrent 
jufqu au bois , elles occafionnent une éruption du tifTu cellu- 
laire, qui, faifant plus croître les couches ligneufes de ce 
tôté-là que de l'autre , forcent la tige de fe redrefTer. 
' Quelquefois, en mettant leur genou contre la tige, vers è, 
ils tirent à eux le haut de la tige, jufqu'à lui faire décrire h 
courbe r, ^, r, ou une plus grande : par cette opération for- 
cée , ils rompent quantité de petites fibres dans toute Téten^ 
due a y ay ay ce qui produit à-peu-près le même effet que les 
incifions que les autres emploient. 

La produâion des branches a trop de rapport à ce que 
nous venons de dire fur'l'accroifrement des arbres, pour re- 
mettre à en parler ailleurs. 

Art. IV. De la Produciion SC de VAccroif- 

fement des Branches. 

Ce QUE nous venons de dire fur raccroifTertient des tiges, 
ayant fon application à tous les boutons , on doit s'attendre 
-à en voir fortîr des bourgeons, qui s'étendront dans le même 
ordre que celui que nous venons de décrire. Un bouton forme 
une jeune branche , laquelle ^ en s'élevant perpendiculaire- 
ment , forme la tige principale > pendant que les autres ^ qui 
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Prennent des diredions obliques > font les branches latérales, p]^ yiir. 
fais y pour donner une idée plus exade de leur formation y 
fuppofons un arbre âgé de 4 ans {fig. 71.) Imaginons que Fig. 71. 
dès la première année y fur le cône ligneux n^. 1 , il (e foit déve- 
loppé un bouton vers a^ dans la quatrième année ce bourgeon 
latéral fera formé par 4 couches y comme le repréfente a h. 
Si un autre bourgeon s'étoic développé fur la couche de la 
féconde année n^. 2 ^ x , cette branche ^ dans la quatrième 
année y ne fera formée que par 3 couches , comme on le voit 
en cd. Suppofons maintenant que la troifieme année il fe dé- 
veloppe un bourgeon fur la branche ab ^ veis f ^ il fe formera 
alors une petite branche efy qui ne fera formée que de deux 
couches* Enfin ^ fi la quatrième année 9 lorfque la couche li- 
gneufe n^. 4, 4, s'eft formée, il s'eft développé un bour- 
•geon vers g , on aura la petite branche ghy qui ne fera for- 
mée que d'une feule couche ligneufe. 

Il fuit de là que toutes les branches fe terminent dans le 
corps des arbres par un cône a^ by Cy (PI. IX. ^^. 72.) qui Pi. IX. fig. 
a fon fommet b fur la couche où le bouton, qui a été la pre- ^** 
miere origine de cette branche, a commencé à paroître : 
dans l'exemple préfent la branche an ans. Ceci démontre 
bien clairement Torigine des nœuds, qui pénètrent d'autant 
plus profondément dans les pièces , que les branches qui les 
occafionnent, font plus anciennes. 

Parent, Hiû. de l'Académie 171 1 , dît que les branches 
font nourries par la moelle. On voit en eflfet leur origine pé- 
nétrer jufqu'au centre des branches , par une trace dont nous 
avons parlé dans le fécond livre ; mais le nœud ne s'étend 
pas jufqu'à la moelle. 

L'examen que nous faifons des branches, nous engage à 
faire remarquer encore que les fibres longitudinales j foit li- 
gneufes , foit corticales, prennent pour diredion le grand 
courant de la fève ; de forte, que fi la fève eft déterminée à 
fuivre la diredion du tronc , comme cela arrive dans les ar- 
bres qui n'ont point de branches , les fibres longitudinales 
fuivent cette même direâion j mais fi une branche détermine 
une grande portion de la fève à fe porter de fon côté, alors 
les fibres longitudinales^ ouligneufes; ou corticales, prennent. 
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PI. IX. pour fuivre la direûion de cette branche , TobOquité que 

Fig^ y Ton voit dans Izfig. 73. Mais cela ne paroît jamais plus fen- 
(iblement que quand on ététe un arbre y immédiatement au 
deflus d'une jeune branche ; car alors toute la ieve étant oblir 
gée de pafTer par cette jeune branche^ les fibres prennent 
tout d'un coup fa même direâion ; de forte que fi Ton a re? 
tranché la tige en hiver ^ & qu'on coupe enfuite cet arbre 
vers la fin du printemps pour en enlever l'écorce , on apper- 
cevra les nouvelles fibres ligneufes qui croiferont les autres ^ 

Fîg. 75* ainfi qu'on le voit dans lajff^. 7j. 

Quand il fortune jeune branche d'un aiTez gros tronc ^ on 

Fig. 74. voit ( fig. 74* ) que les fibres font forcées de s'écarter , pour 
laifTer lortir cette branche > & elles fe rapprochent enfuite 
au defTus pour fuivre leur première direâion droite. Tous ces 
changements de direâion aans les fibres font appercevoir trèa- 
clairement comment fe forment les bois rebours. 

Les lumières que nous avons pu acquérir fur la formation 
des couches ligneufes > nous mettront encore à portée d'ex« 
pliquer cette finguliere opération de jardinage y qu'on appelle 
hi greffe. Mais^ comme les obfervations que nous avons faites 
fur la réunion des plaies des arbres ^ peuvent nous mettre en 
état d'expliquer encore plus aifément ôc plus clairement ce 
qui regarde les greffes > nous commencerons d'abord par la 
difcufuon de cet objet y que l'on pourra regarder comme un 
préliminaire de la matière que nous traiterons enfuite. 

Art. V. De la réunion des plaies des 

Arbres. ^ 

J'ai dit dans le premier livre que l'écorce des arbres eft 
formée de plufieurs couches qui s'enveloppent ôc fe recou* 
vrent les unes les autres. Les couches les plus extérieures 
font formées d'un rézeau de fibres plus groflieres que celles 
qui font plus voifînes du bois; or^ fi Ton emporte les couches 
extérieures, même jufqu'au-delà de la moitié de toute l'é- 
paiffeur de l'écorce , la plaie qui en proviendra fe refermera 
avec beaucoup de facilité, fur* tout fi Ton recouvre cette plaie 
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avec un mélange de cire & de thérébcnrinc , afin de dimi- pl ix. 
fluer Pexfoliation qui pénètre plus avant dans Técorce. Quand 
l'endroit entamé refte expofé à Tair ^ les plaies de Técorce ^ 
ainfi que celles qui ne s'étendent pas au • delà de l'épaifleur 
de la peau des animaux y fe réparent fans qu'il paroifTe pres- 
que de cicatrice. Il n'en eft pas de même quand on enlevé 
toute l'épaifTeur de l'écorce ^ ôc qu'on laifTe le bois ^ pour 
ainfi dire écorché > à découvert : alors la plaie fe ferme 

{^eu-à-peu ; ôc après la parfaite guérifon y la cicatrice paroît 
ong-temps : c'eft aufli ce qui arrive à Pégard des animaux ^ 
quand les plaies font profondes. J'ai fuivi le progrès des ci«^ 
catrices des arbres dans les expériences que je vais rapporter. 

Au printemps j'enlevai un morceau d'écorce fur un Or- 
meau Oîg. 7(f. } : le bois dépouillé refta à l'air: quelque temps Fîg- 7^. 
après je vis fortir d'entre le bois & l'écorce^ ou des couches 
corticales les plus intérieures ^ un bourrelet cortical & verdâ- 
tre 9 qui acquit de la folidité & de la groffeur pendant Tété. 

L'hiver fuivant je fciai cet arbre vîs-â-vis la plaie {ji^. 77. ) ^*8« 77* 
Je le fis bouillir dans l'eau pour enlever l'écorce : la plaie 
étoit bordée d'un bourrelet ligneux j recouvert par une écorce 
femblable à celle qui enveloppe les jeunes branches. Dès que 
j'eus vu cette écorce fe former au bord de la plaie ( étant pré- 
venu que c'eft l'organe qui fert à la formation des couches 
ligneules ) 5 je jugeai qu'il s'en formoit d'autres au defifous ^ 
qui fermeroient peu-à-peu la plaie, à mefure que l'arbre grof 
droit , en fuîvant l'ordre qui eft reptéfenté par la fig. 80. PL PL X. fig^ 
X , & qui rend la chofe affez fenfible y pour que je fois dif- *^* 
penfé de m'étendre fur la formation de ces cicatrices. 
{ Ces obfervïitions , en juftifiant ma conjeâure, me donne^ • 
rent encore Poccafîon de remarquer que les couches ligneu* 
fes , qui forment les cicatrices , s'appliquoient trés-exâûcment 
fur ie bois qu'on avoir découvert de leur écorce, fans s'y unir 
en aucune façon. C'eft pourquoi, fous les plaies exactement 
fermées , il refte toujoiirs dans l'intérieur de l'arbrfe une folu- 
tion de continuité , ou , comme difent les Bûcherons , une 
gelivûre qui ne s'efface jamais : elle eft marquée dans la fig^ 
80. 

Je crus encore appercevoir que le bois , qui avoît été dé- 
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PL IX. pouillé de fon écorcc , formoit un point d'appui aux nou-»' 
velles couches ligneufes ; ce qui étoit très-favorable à la for-* 
xnation des cicatrices ; fie pour m'en afluref encore mieux f 

l^^g- ??• j'enlevai à un jeune Orme [fig. 78. PL IX. ) un lambeau d*é* 
corce pareil à celui de Texpérience précédente ; enfuite avec 
une gouge je creufai le bois que j'avois découvert^ dans la vue 
d'ôter aux couches ligneufes , qui fe formeroient^ le point 
d'appui dont je viens de parler. Cette plaie fut bien plus long- 
temps à fe fermer que les autres ^ parce que les couches li- 
gneufes s'étendoient , en formant une efpcce de volute , juf- 
qu'au fond de la plaie que j'avois creufée ^ comme je l'ai dit« 

PI. IX & ta difpofîtion de ces couches eft repréfentée dans les^. 79 
X, fig.7P & & gi^ pi^ IX & X, Cette obfervation fert à expliquer com- 
ment certaines plaies, qui fe trouvent fur un endroit où le 
bois eft carié ^ ne fe ferment jamais : de ce genre font les 
plaies que les Jardiniers nomment œiUàe-bœuj. 

Ces expériences prouvent que > dans les circonftances ou 
elles ont été faites, ce n'eft pas le bois découvert d'écorce 
qui fournit la matière qui forme le bourrelet ; il eft produit 
( comme je l'ai déjà fait remarquer ) , ou par les couches les 
plus intérieures de l'écorce , ou bien il tire fon origine d'en- 
tre le bois ôc Pécorce. Je crus appercevoir de plus que toute 
}a circonférence d'une plaie ne contribuoit pas également à 
former la cicatrice : pour ni'en aHurer, je fis les expériences 
fuivantes. 

. ïy^% le commencement du printemps j'enlevai^ dans le mi- 
lieu de la tige d'un jeune Orme , une lanière d'écorce , qui 
avoit environ un pouce de largeur fur trois pouces de Ion- 

F{g. %i. gwur 9 Ôc je laiffai la plaie quarrée expofée a l'air {fig. 82. ) 
. Le 20 Avril on commença à appercevoir le bourrelet i mais 

Fig. 83. 41 ne paroiflciit que fur les grands (ibti% du parallélograme {jig. 
83. )> fie au h^uty ainfi qu'au bas de la plaie ^ l'écorce fem-* 
bloit fe détacher du bois. 

Quelque temps après l'écorce fe montra au haut de la 

fig. 84* P^^^^ ( J^"* ^4« ) > fie cette plaie paroiffoit alors bordée 
d'une moulure en baguette. Enfqite le bourrelet fe fit voir 
à la partie inférieure de la plaie; il étoit de forme circulaire^ 
DU cintrée en contre - bas , parce qu'il avoit principalement 

pris 
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pris fon accroiffement des angles inférieurs de la plaie : voyez pi, x. 

Je fis au tronc d'un autre jeune Orme deux plaies trian- 
gulaires : les pointes des triangles étoient éloignées Tune d^ 
lautre de j à 5 lignes, & les deux hafes des triangles regar* 
doient , l'une le haut de Tarbrc , & l'autre les racines. > 

Je m'attendois que la bafe du triangle fupérieur auroit for- 
mé un bourrelet bien plus cpnfidérable que la bafe du trian- 
gle inférieur; il fenobloit même que ce devoit être une con-» 
féquence de l'expérience précédente : néanmoins elles fe fer- 
meront prefque aufli promptement Tune que l'autre. Je foup- 
i^onne que cet événement imprévu vient de la différente foi> 
me des plaies : car y comme dans la première expérience le 
bourrelet des angles inférieurs qui étoient droits, a fait beau- 
coup de progrès , il s*en devoit faire de plus confidérables 
dans celle - ci , où les angles étoient aigus ; âc comme 
la plaie n'étoit pas fort grande , la cicatrice s'étoit formée 

f)romptement : ainfi, pour bien juger du progrès des bourre- 
ets , il faut faire des plaies d'une afTez grande étendue. 

J'enlevai dans le même temps , autour du tronc d'un jeune 
Orme, une lanière d'écorce en forme d'hélice (fg. S6.) Dès Fîg. S6. 
le 21 Avril on appercevoit le bourrelet qui fê forraoit à la partie 
fupérieure des révolutions de l'hélice aa ( PI. Xl.fig. 87.) , ainfi Pi. XL Fîg, 
qu'aux coupes perpendiculaires du commencement & de la fin ^^* 
.de l'hélice b^ mais il ne p^roiiFoit rien aux bords inférieurs r. 
Comme , dans toutes les expériences que je viens de rap- 
porter , je n'avois enlevé que récorce , il convenoît de m'af- 
îurer fi la même chofe arriveroit en entamant le bois. Pour 
cela, je fis à la tige d'un jeune Orme une entaille (fig. 88.) f- gs. 
qui pénétroit jufqu'au cœur de cet arbre. Le 2 1 Avril le bour- 
relet paroiflbit à l'angle a. Feu de temps après il fe montra 
à la partie fupérieure b , & enfin il s'étendit de a jufqu'en c : 
il ne. reftoit , à la fin de Tannée , qu'une petite portion au 
centre de la plaie ^ où la cicatrice manquoit. 

Je fis .encore à d'autres arbres des plaies qui ne différoient 
des précédentes , que parce qu^elles étoient dans une fituation 
renverféé, comme dans hfig* 89. Le 21 Avril le bourrelet pi^. 8^. 
commença à paroître à l'angle a, mais moins fenfiblement qu'à 
Parité IL H 
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FU XI. la partie fupérieurc de la plaie de ^expérience précédente. 
Ce bourrelet s'étendit peu-à-peu jufqu'à l'angle ^ ^ toujours en 
diminuant de groiTeur y à mefure qu'il s'éloignoit de l'angle a : 
il ne paroiflbit point du tout à la partie c. L'automne fuivante 
la cicatrice n'étoit paSf à beaucoup près> aulli avancée que 
celle de l'expérience précédente. 

Ces expériences prouvent que les plaies fe cicatrifent^ prin« 
cipalement par les produâions qui partent du haut & des c6* 
tés des plaies; néanmoins ^ pour en être encore plus certain^ 
je fis l'expérience fuivante, où la plaie ne pou voit être fer- 
mée que par les produâions qui viendroient du haut ou du 
bas, les côtés ne pouvant rien fournir. 

J'enlevai un anneau d'écorce, de 3 pouces de largeur, tout 
Kg. 90. autour de la tige d'un jeune Orme (Jig. po.) : il fe forma un 
bourrelet à la partie fupérieure a , & l'arbre fe tuméfia à cet 
endroit ^ mais il ne s'en forma point à la partie inférieure ; il 
fe développa feulement quelques foibles bourgeons b qui fem- 
bloient fortir d'entre le bois & l'écorce : il étoit refté à la par- 
tie moyenne de la plaie quelques fragments de liber qui fe 
delTécherent , fans produire, ni écorce, ni bourrelet. 

Dans des vues diâférentes , ôc pour augmenter la denfité du 
bois y je dépouillai de leur écorce , dans le temps de la gran* 
de fève, une centaine d'arbres, depuis leurs branches jufqu'à 
leurs racines. Je fis , à cette occafion , plufieurs obfervations 
dont je rendrai compte ailleurs ; il me fuffira de dire préfen^ 
tement qu'on appercevoit à la coupe de l'écorce , qui répon* 
doit aux branches, des produâions qui avoient quelquefois un 
pied Ôc demi de longueur, pendant qu'il ne s'en formoit point 
du tout à la coupe qui répondoit aux racines. 

JLes expériences que je viens de rapporter , prouvent : 

i"^. Que les produétions qui doivent former les cicatrices, 
émanent plutôt de la coupe longitudinale de l'écorce, que 
de la coupe tranfverfale; 6c de la partie fupérieure des plaies, 
plutôt que de la partie inférieure. 

1^. Que ces produûions qui , en premier lieu , font corti- 
cales , fortent , ou des couches les plus intérieures de Pécor- 
ce, ou d'entre le bois & Pécorce; en un mot, de cette par- 
tie où fe forment tous les ans une couche corticale ôc une 
ligneufe» 



Liv. IV. Ch. IIL De V Accroiffemtnt , &c. $9 

j®. Que le bourrelet s'applique très-exaûement fur le bois, 
qu^ recouvre , fans s*y unir , & fans que le bois qu'il re^ 
couvre y contribue en rien à la cicatrice ; bien entendu dans, 
le cas où on laifTe les plaies expofées à Pair ; car en preve-- 
nant le defféchement du bois, on a vu que la chofe fe pafTe 
tout autrement. 

Pour faire des plaies intérieures, je pliai des jeunes arbres, 
afTez pour pouvoir rompre une grande partie de Içurs fibres 
corticales fie ligneufes : je redreflOai enfuite ces ^rbres , fiic les 
aflujettis avec des éclifles , afin que le vent nç dérangeât pa9 
leur fituation verticale : après avoir laiiTé quelque temps ces 
arbres dans cette fituation , j'en fciai de temps à autres quel? 
ques*uns, pour obferver ce qui fe pafToit dans leur intérieur 1 
& j'obfervai;, ... 

i^, Qae les fibres ligneufes ne contribuoient point du tout 
à la réunion de ces arbres» 

20. Que tous les vuides y qui étoient entre les fibres ligneu* 
fes, étoient remplis par une fubftance grepoe fie herbacée qui 
paroifToit émaner du liber. 

5^ Que peu-à-peu cette fubftance s'endurcifToit. . 

4^. Qu'elle formoit enfin des produdions ligneufes , dont 
la direûion des fibres étoit fort irrégulier e. 

Si Ton fe reflbuvient que j'ai dit que je fuis parvenu à fa- 
ciliter beaucoup la guérifon des plaies des aiibres ^ lorfque je 
les ai tenu renfermes dans des tubes de verrç^ on pourra rer 
marquer que j'ai employé des procédés qui approchent beau- 
coup de ceux qui font en ufage pour la guerifon des plaies 
des animaux. En bonne chirurgie le traitement des plaies ré« 
centes fe réduit à les défendre de l'attouchement de l'air ex- 
térieur, fie à prévenir une trop grande tranfpiration, fie à pren- 
dre bien garde de ne rien déranger de ce que la nature opère 
pour la formation des cicatrices ; ce qui arrive aux Chirur- 
giens ignorants , qui eflqient les plaies avec trop de foin , ou 
3ui les tamponnent de charpie y ou qui y emploient des méd- 
icaments maturatifs fie pourriflants. Les tuyaux de verre fie 
les enveloppes de paille dont j'ai couvert les plaies des arbres 
de mes expériences , rempliffoient toutes ces vues : ils empê- 
choient une trop grande tranfpiration \ ib les défendoient du 

Hij 
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contad d'un air nouveau > ôc Us tenoient la fubilance y en ap- 
parence gélatineufe > . à couvert de tout ce qui auroit pu la 
déranger. 

Cette comparaifon entre la guérifon des plaies des arbres , 
& celle des animaux , me fit naître l'idée d'eflayer ce que 
produiroient , pour la gujérifon deç plaies des arbres, les dif- 
férents médicaments quon applique fur les plaies des ani- 
maux. 

Le I Juin je fis des plaies à plufieurs Ormeaux, en enle- 
vant au milieu de leur tronc un morceau d'écorce d'environ 
un pQUce en quarré : je couvris fur le champ ces plaies avec 

Elufieurs matières en forme d'emplâtre , que je retins avec des 
andelettes de toile. ' 

Les matières que j'employai furent: i®, un onguent com- 
pofé de térébenthine , de poix de Bourgogne fie de cire. Je 
choifis cet onguent par préférence, parce qu'il n'entre point 
de graiffe dans fa compofition, & qu'il attire beaucoup, lorf- 
qu'on l'appliqHe fur les tumeurs des animaux. 

20. De la cire ; parce que les Jardiniers s'en fervent quand 
ils ont coupé quelques branches. 

3^. De la térébenthine , qui eft une fubftance végétale très- 
propre à prévenir le defféchement , fie à défendre les plaies 
du contaâ de l'air. 

4^ De la bouze de vache , fubft^ance ondueufe que les Jar- 
"diniers emploient pour couvrir les plaies des grands arbres. 

yo. De l'onguent de la mère Thecle , qui n'eft compofé que 
de graifTes épaiflSes par de la litarge. 

6^. De l'onguent gris, qui eft du mercure éteint dans le 
fain-doux fie la térébenthine ; dans la vue de connoître ce que 
ce minéral opéreroît fur les végétaux. 

70. De la chaux anciennement éteinte dans l'eau; pour con* 
noître l'effet des abforbants. 

8^. Du fel volatil armoniac, qui, comme Pon fait, eft très^ 
contraire aux plaies des animaux , 6c qui fait tomber les chairs 
en mortification. 

9^. De la moufle , qui a l'avantage de fe maintenir long- 
temps fraîche fans fe pourrir. 

I o^ Deux plaies étoient recouvertes de morceaux de verre 
afTujettis avec du ma(lic« 
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iio. Deux autres plaies étoient reftées expofées à Tair. 

Au mois de Septembre fuivant je levai tous ces appareils 
pour reconnoître en quel état étoient les plaies. 

Celle couverte d'un mélange de poix de Bourgogne & de 
térébenthine étoit en bon état, & prefque cicatrifée. 

Sous la cire, la cicatrice étoit plus avancée, & la nouvelle 
écorce mieux conditionnée. 

La plaie couverte de térébenthine étoit entièrement fer- 
mée par une écorce très-verte ôc fort unie. 

Il en étoit de même fous la bouze de vache ; mais la nou- 
velle écorce n^étoit, ni fi unie, ni fi verte : il eft vrai qu'à cet 
arbre feulement Técorce avoit été enlevée tout autour. 

Sous l'onguent delà mereThecle la cicatrice étoit peu avan- 
cée : le bourrelet de la nouvelle écorce paroiflbit avoir peu 
de vigueur, & Tonguent, dans Pendroit qui recouvroit la 
plaie , étoit plus blanchâtre 6c plus mou qu'ailleurs. Je ne fus 
pas furpris du mauvais état de cette plaie , d'autant plus que 
je favois que les graifles font contraires aux végétaux. 

La plaie couverte d'onguent gris commençoit à peine à fe 
cicatrifer ; l'arbre même avoit beaucoup fouffert ; plufieurs de 
fes feuilles étoient tombées, & plufieurs de fes petites bran- 
ches étoient mortes. Eft-ce le mercure ? eft- ce la ^raifle qui 
a produit cet effet ? Pour décider cette queftion , je couvris 
une plaie avec de la térébenthine dans laquelle j'avois éteint 
du mercure. Certe plaie ne fe ferma pas ; elle étoit feule- 
ment bordée d'un bourrelet mal conditionné ; elle n'étoit ce- 
pendant pas en fi mauvais état que celle qui étoit couverte 
ae l'onguent gris ordinaire , ni que d'autres que j'avois couver- 
tes de fain-doux tout pur : ainfi le mercure paroît être peu fa- 
vorable à la formation des cicatrices , mais ne leur être pas 
aufli défavantageux que les graiffes. 

Sous la chaux on ne voyoit nulle apparence de cicatrice: 
Jes bords de la plaie étoient même prefqpe defliéchés , & la 
chaux avoit pris une couleur citrine vis-à-vis la plaie. 

Le fel vc^atil , bien loin d'avoir favorifé la cicatrice , avoit 
occafîonné une efcarte confidérable qui s'étoit féparée de Té- 
corce vive* 
' La plaie couverte d'un morceau de verre s'étoit totalement 
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6c très bien cicatrifée. La cicatrice étoit auili afTez bien £br« 
mée fous la moufle. 

La plaie qui étoit reftée expofée à Tair^ étoit feulement 
bordée d'un bourrelet y comme je Tai dit plus haut. 

Comme la vigueur des différents arbres pouvoit influer fût 
la formation des cicatrices y & comme j'avois remarqué que ^ 
quoique j'euffe enlevé un anneau d'écorce tout autour d'ufi 
jeune Orme> la plaie s'étoit entièrement cicatrifée fous la bou- 
ze de vache ; je pris le parti de répéter mes expériences fuc 
de pareilles plaies ; & j^ajoutai aux drogues que j'avois em« 
ployées en premier lieu^ de la gomme de Cerifîer, un mal« 
tic fait de térébenthine mêlée avec de la craie & de la poix 
noire. Voici l'état où fe trouvèrent ces plaies à la fin de Sep* 
tembre. 

Onguent de la mère ; gros bourrelet à la partie fupérieure ; 
ni bourrelet ni bourgeons à la partie inférieure ; quelques feuiU 
les jaunes. 

Mélange de térébenthine & de poix de Bourgogne ; Tar-' 
bre dépouillé ; un bourrelet à la partie fupérieure^ qui s'éten- 
doit vers le bas, ôc qui auroit probablement entièrement coit> 
vert la plaie, fi l'appareil n'avoir pas été trop ferré : néanmoins 
l'arbre ne paroiffoit pas fort vigoureux. 

Cire i l'arbre très- vigoureux ; la plaie prefque entièrement 
couverte d'une belle cicatrice. 

Onguent-gris ; l'arbre prefque dépouillé , n'ayant plus que 
quelques feuilles jaunes ; gros bourrelet à la partie fupérieure 
de la plaie > cet arbre ne paroiffoit pas trop vif; quelques 
bourgeons à la partie inférieure } le bois découvert d'écorce 
étoit fort noir. 

Térébenthine; l'arbre avoît perdu quelques feuilles; le bour- 
relet du haut de la plaie avoit fait du progrès en defcendant , 
& auroit probablement couvert toute la plaie, fi l'appareil 
n'avoit pas été trop ferré ; car ce bourrelet étoit très-verd & 
bien conditionné. 

Poix noire ; comme le précédent : Pappareil étant encore 
plus ferré , le bourrelet s'étoit moins étendu. 

Gomme de Cerifier ; de même. 

Qiaux éteinte j un petit bourrelet defféché, ainfi que le bois; 
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Bouze de vache ; la plaie entièrement cicatrifée ; Tarbre en 
très-bon état: il avoit tellement grofli^ qu'il avoit déchiré 
la bandelette. 

Sel volatil armoniac ; un très - petit bourelet ; l'écorce du 
bas de la plaie morte ; le bois Tétoit aufli ; l'arbre avoit per- 
du toutes fes feuilles* 

Térébenthine & craie; la plaie couverte d'une cicatrice 
galleufe ; la bandelette déchirée ; l'arbre en fort bon état. 

La plaie expofée à l'air ; il s'étoit formé au haut de la plaie 
un oetit bourrelet. 

Quelques années après je répétai encore ces mêmes expé- 
riences^ mais d'une autre façon. Car^ pour connoître (î une 
même plaie fe cicatriferoit dans quelques endroits , & non en 
d'autres^ fuivant les drogues qui couvriroient fes différentes par- 
ties y je levai au printemps , à la tige d^un jeune Orme , une 
lanière d'écorce d'un bon pouce de largeur , fur près de deux 

{)ieds de longueur; j'appliquai à différents endroits de cette 
ongue plaie les drogues que j'avois employées dans mes pré- 
cédentes expériences. Voici l'état où elle fe trouva l'automne 
fuivante. 

Onguent de la mère ; point de cicatrice : mélange de téré- 
benthine 6c de craie; entièrement cicatrifé: bouze de vache ^ 
de même : oneuent-gris ; la plaie noire ; point de cicatrice : 
fel volatil ; le bois blanc & defféché ; point de cicatrice. 

Il fuît de toutes les expériences oue je viens de rapporter : 

i^^ Qu'il eil avantageux de tenir les plaies des arbres à Ta- 
bri du contaâ de l'air. 

2*". Qu'il n'eft pas indifférent d'employer pour cela toutes 
fortes de drogues : il faut éviter les graiffes^ les abforbants^ 
les cauftiques > les fpiritueux falins. Il convient de faire ufage 
des fubftances balfamiques qui empêchent le defféchement des 
plaies 9. ôc qui peuvent les défendre de la pluie & du contaâ 
de l'air. 

50, QuHl eft important de faire en forte que l'interpofîtion 
des matières , fur- tout quand elles peuvent fe durcir , n'em- 

{)êche le prolongement du bourelet» ni lextenfion du tiffu cel- 
ulaire qui fort d'entre les fibres ligneufes. 
Quand les Jardiniers attentifs ont coupé une groffe bran- 
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PI. XI. che y ils ont coutume de couvrir la plaie avec quelques-unes 
des fubftances que nous venons d'indiquer. Cette précaution 
ne peut être qu^avantageufe , quoique les cicatrices fe forment 
différemment fur les branches ou fur les tiges coupées y que 
fur les plaies dont nous venons de parler. J'en vais dire quel- 
que chofe pour terminer cette matière. 

S\y en abattant un arbre, on fait la coupe horifontaley 

Fîg- 9u comme dans la fig. 91 y \c printemps fuivant Técorce paroît 
fe détacher du bois , & il fort d'entre le bois & Técorce de 
nouveaux bourgeons qui s'épanouiflent, par le bas, fur Taire 
de la coupe : mais cela ne fuffit pas pour recouvrir entière- 
ment la plaie , quand l'arbre eil un peu gros } car je n'ai ja- 
mais vu fortir aucune produâion des couches ligneufes an- 
ciennement formées. 

Il y a un double avantage à faire la coupe fort oblique à 
l'horifon, comme dans la ^. p2 ; car, i®, l'eau ne féjour-' 
nant pas fur la plaie, le vieux bois eil moins fujet à pourrir. 
a^. Les côtés de la plaie qui approchent d'être verticaux, 
fourniiTent des bourelets qui contribuent à former prompte- 
ment la cicatrice, fur* tout lorfque les arbres ne font pas trop 
gros. 

fîg- pj. Il eft clair que la branche ^i de la fig. 93 eft à» peu-près 
dans le même cas que le tronc {fig. pi.)> ^^îs quand une 
branche eft abattue à raz du tronc b {fig. 93.) ^ la plaie eft 
dans le même cas que celle qui eft repréfentée \fig* pi«); à 
i:ela près que , quelque attention que l'on prenne a garantir 
ces fortes de plaies du contaâ de l'air, elles ne fe recouvrent 
que par le progrès d'un bourrelet : car , comme je l'ai dit , il 
ne fort point d'émanations , ni ligneufes , ni corticales des fi- 
bres qui font coupées de travers, non plus que des couches 
ligneufes longituainales ^ quand les dernières formées font 
détruites. « 

Nous allons eflayer de faire ufage des connoifiances que 
nous avons acquifes fur la formation des couches ligneufes , 
& fur la guérifon des plaies des arbres , pour examiner enfuite 
ce qui opère la réunion des greffes. 
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CHAPITRE I V. : : 

DES GREFFES. 

j|_, ouT LE MONDE fait que, pac l'opération d 
on fubftitue une branche d'un arbre qu'on veut r 
aux branches naturelles de l'arbre fur. lequel on ; 
greffe , & que Ton nomme le /ùjet. 

Je n'ai , pat eiçemple , que des Pruniers , 6 
des Pêchers : pour cela je coupe des brancl 
que je fubftitue aux branches de mes Prunier! 
ne confcrver que les branches de Pêchers , i 
toutes celles de Pruniers qui vondroient fe r 
moyen je me procure des arbres , dont les 
Prunier , & les branches de Pêcher. Voilà ui 
fenfîble de l'effet de la greffe. Rapportons les différentes ma- 
nières de gre0èr> & expofons ce qu'elles ont de commun ,' 
pour expliquer comment fe fait l'union de la greffe avec le 
fujet : nous dirons enfuite ce qu'on peut légitimement atten- 
dre de cette fîngulîere opération d'agriculture ; & cette dlf- 
cuffion nous fournira Toccafton de combattre quelques er-; 
leurs qui fe trouvent répandues dans plufieurs Auteurs d'agri- 
cultpre. . 

On peut greffer ou écuflbnner pendant tout le cours de 
Tannée; favoir: i*, en fente dans les mois de Février ou de 
Mars : a* , en couronne , en fifflet , en éculTon à la pouffe j 
& à emporte - pièce lotfque les arbres font en pleine fève ,' 
dans les mois de Mai 6c de Juin : 30, en approche pendant 
tout le printemps & l'été; 4°* en écuffon, à œil dormant, 
depuis la mi-Août jufqu^à la mi-Septembre. 

Suivons , l'une après l'autre, ces différentes Êçons de greffer; 

Art. L De la Greffe en Fente. 

Il est bon de cueillir les greffes avant que les boutons 
ayent grofli} favoir^ en. Janvier^ ou ycts le commencement 
Partie II I 
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de Février; & fi Von tiroit les greffes de loin, il n'y aoroie 
nul inconvénient à les cueillir dès la fin de Novembre > pour- 
vu qu'on prît ^ pour leur confervation y les mêmes précautions 
que Ton apporte quand on envoie des arbres enracinés ; c'eft- 
à-dire 9 qu'on prévienne leur defléchement y fans les expofer à 
fe moifir ou à s'échauffer. Nous parlerons ailleurs de ces pr^ 
cautions^ 

Les branches de la dernière pouffe pourroient fournir de 
très-bonnes greffes; néanmoins il eft fouvent mieux que le 
bois de la greffe y qui doit entrer dans la fente % foit un bois 
de deux ans; Ôc cette attention devient importante quand on 
greffe des efpeces qui ont beaucoup de moelle. Il feroit fii- 
perflu de recommander de choifîr des branches faines ^ vi- 
;oureufes , dont Técorce foit fine , & qui portent de gros 
(outons. Les branches chiffonnes donnent des greffes lan- 
guiffantes ; les gourmandes font long - temps à £e mettre à 
fruit : c*eft pour cette raifon que Ton confeille de prendre 
préférablement les greffes fur des arbres qui donnent au fruit, 
plutôt que fur des arbres trop jeunes. Ces attentions font 
îur - tout inutiles pour les arores qu'on deftine à former 
des avenues ou des falles dans des jardins. Si Ton greffe 
des arbres pour faire des pleins vents , on fera bien de cueil* 
lir les greflfeç fur des branches qui s'élèvent droites : celles 
de côté font rarement de belle tige. Confultez, à cet égard> 
ce que nous dirons dans l'article des boutures. 

Quand les greffes font cueillies , on les lie par petites bot- 
tes , efpece par efpece ; on les numérote fur de petites pla- 
ques de plomb > ou fur des ardoifes, pour éviter la con- 
liifioa. 

Pour confervcr les greffes jufqu'à la faifon où Pon doit er^ 
faire ufage, on enterre le bas des petites bottes, de là pro- 
fondeur de deux pouces , le long d'un mur expofé au Nord., 
Quelques-uns les couvrent entièrement de terre ; & d'autres 
ne les enterrent que fort peu ; mais ils ont foin de les cou- 
vrir quand il furvient des gelées un peu fortes ; d'autres en- 
fin les cônfervent dans des godets remplis d'eau qu'ils chan- 
gent tous les huit jours. Il faut être plus attentif à préferver 
dç la gelée les greffes des fruits à noyau, que celles des fi:ui» 
à pépin & des arbres forefliers. 
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On peut grefier en fente depuis la mi-Févriet , & même pi. xL 

I plutôt ^ jufqu'à ce que les arbres foient en fève; mais alors 
'écorce fe décachant aifément du bois, il^auc mieux ptaiH 
quec la greffe en couronne, ou en ëc^fibn à ceit pouflant^ 
ûiivant la gtofleur des arbres. ^ 

On peut appliquer des greffes à la naiflance des branches; 
ou au haut de la tige , ou bien on fcie la tige j (i l'on veut gref- 
fer auprès de terre y comme le repréfente la jS^ p4 5 après avoir Fig. p4« 
paré u coupe avec une plaine de tàAneliec> <»u tout autre^ 
mftrument tranchant : enfuite on fend la tige par fôn diame^ 
tre j en pla<^ant , fuivant cette direâîon , le tranchant d'une 
ferpe y fur laquelle on frappe avec un maillet. Lorfque Tar-^ 
bre eft menu , une ferpette fuffit pour cette opération ; mais^ 
quand Farbre eft gros, on eft«obhgé de ie fervir d'un coin: 
pour ouvrir la fente , 6c placer commodément les greffes; Quel^ 
ques^uns commencent par couper Técorce av^ la pointé d'u-^ 
ne ferpette vis --à -vis l'endroit où ils doivent faire la fente 1 
afin que Touverture foit plus propre ^ que & la greffe fe puifFej 
placer mieuK^ Quand la fente eft £nte > (i Ton apper^oit ces fi* 
kments' de b^isy il feut les couper avec ta ferpette. Lorfque 
tes fujets font^ minces , on ne place qu'une greffe {fig. 9S*)\ Fig. 9^. 
mais qaand ils font gros , on en place deux , ou même qua^ 
tre , en faifant une autre fente qui coupe la ' première à an- 
gle- drok; '>• * • '■ ^ .>* 1 i ...-. -^^ -.;,--;;. ^^ ^ 

^ Tout étant ainfî difpbfé', on taillé tes greffes > tômme on 
les voit {fig^9iA • ce n'eft autre chofe qu*ufiB petite branche Fig. 96. 
garnie de deux ou trois yeux ou boutons, qu'on taille en coin 
par le bas ; & l'on fait ordinairement deux petites retraites au 
deffùs de la tête du coin : dt comme ce coi^ doit entrer datis 
k fc^tè qui traverfe Tarbte , ôtt a foin que le côté qui ré- 
pondra au cœur de Tarbi^^ (bit uft peu plus menu que celui 
qui doit répotklre à Técorce. 

- On a Tattention de proportionner la groflfeur des greâFes à 
celle des fujets^ chomfSimt les plus grolTes greffes pour lesl 
gros fujets. ^ ; ' r . : f 

Quand on greffe fur dfesPommie^s de paradis, qui forie 
de petits arbres y on- ne^ kiffe' qué deux bdutons fur les gfef- 
^s : on en laiffe ^ois quand on greflfe des nains ^' 6c quatre 
pour les pleins- vents gros 6c vigoureux. I ij 
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Pour mettre les greffes en place, quand on a ouvert la fente 
avec un coin y A c'efl un gros arbre y ou avec la pointe de la 
ferpette y û l'arbre eft menu y on introduit dans la fente la 
partie de la greffe qui.eft en forme de coin, ayant grande 
attention ' que la partie de la greffe qui eil: entre le bois fie 
l'écôrce , ' réponde exaâement entre le bois fie Pécorce du fu- 
îet y ou plutôt que le liber de la greffe réponde bien jufte au 
libejr du fujet : c eft de ce point que dépend principalement 
ia réuffite deS)greffes« Quelques Jardiniers recommandent de 
£iire coipcider les écorces ; mais Tinconvénienç de cette mér 
thode eil que y comme ordinairement l'écorce du fujet eft beau^ 
coup plus épaifle que celle de la greffe , le liber de la greffe 
fe trouve alors répondre à la moitié de l'épaiffeur des couches 
corticales du fujet ^ fie ^nfî les greffes ne reprennent point.. 
Comme c'eft en ce point .<}«et confifl^ la réuffite des greffes^ 
il y en a qui recommandent de choifir des greffes dont le bas 
(bit un peu courbe^ fie de placer la courbure en dehors > de 
f^çon que le milieu y qui eft creux y entre un peu en dedans 
du bois 5 fie que le haut fie le bas des greffes foxteat unpea 
en dehors : de cette façpn il ; y 9 toujoues une portion du li-^ 
ber de'^ la greffe qui Croife celui du fujet y ce qui fuffit pour 
la faire reprendre. Mais il vaut encore mieux que ce rapport 
le trouve dans toute la longueui;. 

Quand les gireffes font bien placées y on retire le coin ; fie 
il l'arbre eft un peu grô&, le reffort du bois fuffk pour ferrer 
fufiifamment la greffe. Quelques Jardiniers appréhendait que 
la greffe ne foit trop ferrée , îaiffent dans la fente un petit coia 
qui diminue^ la trop. grande preffîoi}. Mais quand FaHbre eft 
^enu-^, on entoure Iç haut avec^ji^Uen d'oiier feoda en deux«^ 
Enfin quand les arbres font gros,, <^ri. couvre l!airé;de la cou^ 
|>e_du. fujef fijCf.Ia fente verticale çiy^c un toupeau de bois, 
àC Ton forme une pbuppée avec un mêdange de terre rouge 
Cxh d'argile , fie de oouie de vache i fie Ton retient cette ef- 
pece d'onguent avec un ;morceau de; vieux. linge* Quand lea 
arbres font menus fie pré :ieàx y on recouvre la plaie avec un 
mêlfinge de cire'6e'4e;^^tébftnthine'^ \ 
: Lorfque les arbres font fort melnus:^ on choifit une greffe 
?iuflî groflfe que Pendroit du fujet où on l'applique, fie alors ^^ 
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tomme dans la jî^. 91 9 la moelle du bois & Técorce de la pi.xi,fig,5>r. 
|;refFe répondent aux mêmes parties du fujet : c'efi ainfî que 
tes Génois greffent les jafmins d'Efpagne. Cette pratique m'a 
^éoffi fur des Poiriers & des Pommiers. 
' Il y a encore une autre efpece de grefie en fente , qu'on 
!nonmie par enfourchement (PI. XII. fig. p8.) Au lieu de 
1er la greffe en coin , c'eft l'extrémité du fujet à qui Ton 
ne cette forme : & après avoir fendu la grefie , on paffe Tex* 
trêmité du fujet dans cette fente. Comme il faut toujours que 
les libers fe rencontrent , il eft néceffaire alors que la greffe 
foit auffi groffe que le bout du fujet que Ton taille en coin. 
On voit que la greffe en fente peut être pratiquée fur des 
arbres de toute groffeur 5 & que la réuffite dépend principa^ 
lement d'avoir grande attention à ce que Pécorce oes gref^ 
fes ne fe fépare pas du bois, & de faire bien coincider le li- 
ber de la greffe avec celui du fujet. C'eft ppur cette raifon 
qu on rebute toutes les greffes où Técorce fe détache du bois, 
& qu'on taille un peu plus gros la partie du coin qui doit. être 
en dehors > l'autre étant inutile. 

, Quand les fujiets font un peu gros , il faut mettre deux ou 
quatre greffes; la plaie en eft plutôt recouverte. Si les fu jets 
font trop menus pour recevoir deux greffes, on les coupe obli« 
quement ou en flûte , excepté à l'endroit où repofe la greffe : 
au moyen de cette précaution , la plaie fe reterme plutôt. 
'. Les fujets ne maniquent guère de pouffer . quelques jets ,* 
qu'on a foin de retrancher , a moins que ces fujefs ne foient 
crès-vigoiireux ; car en ce cas on en peut laiffér un ou deux 
pour confommer une partie de la fève, dont l'abondance pour? 
roit nuire à la greffe. 

>■..': • ■ ■ ' . 

Art. II. De la Greffe en Couronne, 

• 

î Cette greffe fe pratique principalement fur de fort gros 
arbres : voici en quoi elle diffère de la greffe en fente. On 
ne fend point le fujet ; mais en profitant du temps où le fu- 
jet eft en pleine fève , on fe contente de détarcher , avec un 
petit coin de bois dur £c figuré comme le gros bout d'un eu* 
re^-dent, réco|[ce du bois; ôc aptes ayoir taillé le bas des 
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Pi.Xil.fig. gteflfes comme le bout d^un cure-dent {fig. 99.) y on inflnae 
99. cette partie de la greffe entre Pécorce âc le bois > à la place 

du petit coin : oa en met ainfi tout amour de l'arbre , à troia 
Fig. 100. pouces les uns des autres ( fig* 100. ) L'attention qu^ faut 
avoir ^ fe réduit à ce que Téc^Ce de la greffe ne £b détache 
pas du bois y en Tintroduifant entre le bois Ôc Fécorce du fu-^ 
)et ; fie comme cette greffe ne fe peut pratiquer que quand 
les arbres font en fève j on eft fouvent obligé de rebuter plu^ 
fleurs greffes qui fe dépouillent de leur écorce dans le mo-^ 
ment qu'on les met en place« 

On doit , ainfi que pour les greffes en fente , fcîer Tarbret 
dans un endroit où il ne fe rencontre point de nœuds. 

Pour faciliter Tintroduâion des greffes en couronne , quel-^ 
ques*uns font^ avec la pointe d'une ferpette^ une incifion 
verticale à Técorce : quoique cette incifion ne s'étende qu'à 
h, moitié de fon épaiffeur , il arrive fouvent qu^elle s'ouvre en 
cet endroit quand on introduit le petit coin ; 6c alors il fe 
trouve une fente à l'écorce qui recouvre la greffe ; mais U 
n'y a pas grand mal y parce que la réuflite de cette grefie con** 
iifle dans Papplication exaâe de la face de la greffe qu'on a 
taillée en cure*dent contre le bois du fujet. Enfin on recou^ 
vre la plaie avec une poupée j de la même manière qi^ les 
greffes en fente ^ fie elles pouffent ordinairement avec une for* 
ce furprenante. C'eft pour cela qu'il hxxt avoir foin d'aifiijettic 
les pouffes avec des oaguettes^ pour éviter que le vent ne 
les rompe. . ^ 

Quelques Jardiniers pratiquent cette même grefie fur des 
jeunes fujets; fie pour cela^ fans retrancher entièrement tou^ 
tes les branches au fujet y ils fendent l'écorce en forme de 
T, fie après avoir détaché cette écorce, ils introduifent en- 
tre elle fie le bois une greffe , dont ib ont coupé l'extrémité 
en forme de cure-dent {fig. 99.) : ils lient enfuite l'écorce 
avec un peu de laine y comme nous le dirons en parlant des 
écuffons, que nous croyons préférables à cette efpece de 
greffe. 

Si l'on craint que les chenilles n'endommagent les greffes f 
on peut entourer la tige 9 près de terre , avec \ une corde de 
crin f ou £dre une ceinture avec du vieux oing, pour l'^ garantir 
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des fourmis ; ou bien on répand au pied des arbres de la pi^ xiL 
iciure de bois y ou de la fuie de cheminée y & Ton entoure 
la tige arec de |a laine imbibée d'huile. Ces précautions font 
aflez bonnes pour ptéferver les grefies d'être endommagées 
par les infeâes* 

Art. 1 1 L De VEcuJfon en Sifflet. 

On A vu dans les expériences que nous avons exécutées 
pour connoitre la formation des couches ligneufes , que tou- 
tes les fois que nous avons emporté un anneau d'écorce^ 6c 
que nous l'avons remis à fa même place ^ foit que nous eufÏÏons 
mutilé le bois découvert d'écorce, ou que nous l'euffions enve- 
loppé d'une lame d'étain , l'écorce s'eft toujours greffée j & 
il s'eft formé des couches ligneufes comme dans les autres 
endroits. C'eft cette même opération que l'on pratique pour 
feire les écufTons en fifflet. 

Dans le temps que les arbres font en pleine fève , on cou- 
pe la tige d'un jeune arbre , & Ton enlevé à fon extrémité 
un anneau d'écorce {fig. loi.) Ayant choifi pour la greffe Fig. loi. 
une branche de même groffeur que la tige qu'on veut écuf- 
fonner , on fait, avec la ferpette, une incifion circulaire, & 
en tordant l'écorce , qui alors n'eft point adhérente au bois , 
on enlevé un petit tuyau d'écorce {^. 102.) garni d'un bou- Fig. lou 
ton, 6c on place ce tuyau fur le morceau de bois écorcé 
{fig. loi* )> de forte que cette écorce étrangère fe trouve fubf- 
tituée à l'écorce naturelle de cet arbre {fig. loj.) On cou- Fîg. roj* 
vre le«tout d'un mélange de cire ôc de térébenthine. Quand 
l'opération a été bien èite , le bouton s'ouvre 6c fournit une 
branche. 

Il n'eft pas toujours aifé. de trouver une branche de la mê- 
me groffeur que le fujet qu'on veut greffer; mais il y a moyen 
d'y remédier. Si l'anneau cortical eft trop grand pour s'apf- 
ter exactement à la place qu'on lui defîine, on le fend à la 
partie oppofée au bouton, 6c on retranche un peu d'écorce. 
Si l'anneau eft trop petit, on peut ôter un peu de bois du fujet, 
comme dans \2ifig. 101. J'ai vu de pareils écuffons qui, mal- 
gré cette fouftraûion de bois, ont bien iéufE> mais comme 
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PL xn. î^ ^^ important que les libers fe rencontrent , il vaut mieux 
fendre le tuyau cortical^ qui^ étant mis fur le cylindre Iiv 
gnçux ) ne le couvrira pas à là vérité entièrement , mais cela 
n'empêchera pas qu.'ilne reprenne. Enfin il y a des. Jardinieis 
qui y au lieu d'emporter un tuyau cortical au bout du fujct;, 
comme on le voit fig. loi, coupent l'écorce par lanières 

Figt I04* ( fig. 104. ), & après avoir placé récqflbn , Je recouvrent 
avec ces lambeaux d'écorce, qui meurent & fe deflechent par 
|a fuite, mais qui ont été tçè§-utilçs jufqueg-là^ pouraflujettir 
l'anneau cortic^lf 

Ayant fait pn jour un de ces écuffons , de forte que 
Tanneau coj^tical ne joignoit pas exaâement Técorce du fuif 
jet , jç vis un petit bourrelet qui émanoit d'entre Pécorce d« 
récuflbnôc le bois du fujçt, Ôjc quîfe prolongea, en defçendant, 
pour fe réunir avec les produâipn$ du corps de l'arbre. Cet 
^cuffon réqflit tjrès-bien, 

On voit que toys les anneaux d'écorce , que j'ai enlevés 
pour les expériences dont j'ai rendu compte plus haut, au- 
roient fait de vrais écuHbns 5 fi je leur avois ménagé qn bour 
ton : ainfi, fans retrancher toutes les b|:anches, on feroit des 
écufibns y dont la réuflîte feroit prefque certaine , fi Ton fubf-t 
tituoit à réco^ce d'un arbre une écorce étrangère y qui rem*' 
plit ex^âement l'efpace dépouillé d'écorce ; bien entendu que 
çtne éçorce étrangeire feroit garnie d'un bouton* 

• 

Art* IVf Dc^ Ecujfons proprement dits^ 

Je croi^ que cette façon de greffer eft nommée écuffm^ 
parpo qu'elle fe f^t avec uq mofrpçau d'écorce garni d'un bou-r 
Fig. lo^ac ton {fig. 106 & ip7.) > auquel on a cru trouver quelque ref--, 
^^^* içmblançe avec Iç? écuffons des armoiries, 

Quçi qu'il cxt foit 9 puifqu'il faut détacher un morceau d'é^ 
corce du bpis qu'elle recouvre, on en peut conclure que cet^^ 
te façon de greffer n'eft pratiquable que quand les arbres fonc 
en fève. Mgis quoiqu'il foit poilîble de faire des écufibus tant 
que l'écorce fe peut détacher du bois y & quoique j'en aie. 
é^it moi-même durant tout l'été & le printemps, on a cou--^ 

yiipç çepen<^afiç de ne la pratiquer qu'îiu printemps & ent 

automnçt 
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atttomne* Celle que l'on fart au printemps s'appelle à œil pouf* 
fant y parce que le bouton ou rœil s'ouvre fur le champ , 6c 
fournit une branche : celle qui fe fait au déclin de la fève d'été* 
iè nomme à œil dormant ^ parce que le bouton refte fermé 
tout l'hiver , & ne s'ouvre qu'au printemps fuivant. Quand 
j'aurai décrit la façon d'écuilonner en œil pouffant^ il me res- 
tera peu de chofe à dire fur Pœil dormant. 

Ainfi que pour les greffes en fente , on cueille celles qu'on 
deftine à faire des écuflbns en oeil pouffant^ avant que les 
boutons fe foient ouverts ; & on les conferve le long d'un 
mur y à l'expontion du Nord ^ en ne les enfonçant dans la terre 
que de deux ou trois doigts. On ne doit lever les écuifons 
que fur les branches de la dernière pou0e» 

Pour écuffonner au printemps, on attend que les arbres 
{oient en pleine fève, ce qu'on reconnoît quand Técorce fë dé- 
uche aifément du bois, & quand, en coupant Técorce, on 
voit fuinter de la fève. Pour les fruits à noyau, il eft dan- 
gereux que les arbres aient trop de fève ; mais on doit être 
averti qu'un arbre, qui n'eft pas en fcve quand le temps eft 
(ec , fe trouve en fève quelques jours après , lorfqu'il a tom- 
bé de Peau. 

Il faut auffî avoir foin de couper pendant l'hiver toutes les 
branches fuperflues des fujets que l'on veut greffer ; car fi l'oa 
faifoit ce retranchement quelques jours avant d'écuffonner , 
ies arbres auroient perdu leur fève , & l'écorce feroit adhé* 
rente au bois. Cette attention eft plus importante pour les 
arbres qu'on écuffonne en oeil dormant, que pour ceux qu'on 
écuffonne à la pouffe. 

Il faut détacher de defius les jeunes branches un morceau 
d'écorce avec un bouton : cela ne fe fait pas aufli aifément 
dans le printemps qu'en automne, parce que ces petites bran- 
ches, qui ont été détachées des arbres depuis plufieurs mois y 
n'ont pas ordinairement beaucoup de fève. Pour détacher Pé- 
çufTon , on levé fur la jeune branche un zçfte , ou pour mieux 
dire , un copeau qui pénètre dans le bois , environ du tiers 
de l'épaiileur de la branche : enfuite tenant ce copeau d'u« 
ne main par le bouton, on détache, avec la pointe du gref». 
fojr qu'on a dans T^utjre qiaia ^ tput Iç U>is Iç plus exafte» 
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PKXn. ment qu'il eft poffible. Le mieux eft qu'il n'en refte point, & 
que l'écorce foit en dedans nette ck bois & bien unie, com- 

Fig. 107. tae on le voit jÇ^. 107; mais avant de mettre cet ëcuffon ctv 
place , il Êmt examiner fi l'œil n'eft point vuide : & voici en 
quoi cela con fille. 

On peut fe fouvenir, qu'en parlant des boutons à bois, 
nous avons dit qu'ils étoient formés d'une enveloppe écailleufe 
qui renferme les rudiments d'une jeune branche : nous avons 
dit encore que les écailles du bouton tiroient leur origine des 
couches corticales , & que la jeune branche émanoit des cou- 
ches ligneufes, ou d'entre le bois & l'écorce. Or quand ce 
petit germe de la jeune branche refte adhérent au bois, & 
qu'il ne demeure pas attaché à Técorce étant recouvert par les 
enveloppes du bouton, alors Técorce fe greffe comme dans les 
expériences que nous avons rapportées a l'occafion de la for- 
mation des couches ligneufes , mais il ne fort point de bran- 
ches du bouton : il faut donc regarder fi le bouton de Té- 
cuffon n'eft point vuide ; fi on y apperçoit le germe de la 
branche, l'écuflbn eft bon, & on l'applique fur le fujct, com- 
me nous allons l'expliquer, après avoir fait remarquer que, 
quand les greffes ont peu de fève , on préfère de laiffer dans 
fcur intérieur un peu de bois , plutôt que d'emporter le ger- 
me de la branche dont nous venons de parler. 
. Pour mettre l'écufTon en place , on fait à l'écorce des fu* 

Fî^. 10^ jets {fig. 105.) des incifions en forme de T ; 6c après avoir 
foulevé avec Tongle, ou avec le manche du greffoir, l'écor* 
ce de cet arbre , on infinue l'écufTon entre le bois & l'écor- 
ce , de forte que le bouton, de récuflfon forte entre les deux 
fevres de l'écorce du fujet. On affujettit ie tout avec plufieurs 
révolutions d'un fil de laine , & Popératîon eft finie. Affez or- 
dinairement on lie les écuffons avec de la filaffe; mais ce 
lien endommage les écuffons quand les arbres groffilTent : it 
vaut mieux les lier avec de Técorce d'ozicr, qu'on trouve chez 
les Vanniers , ou avec de la laine , comme nous venons de 
le dire. Si l'on emploie de la laine de différeiîtes couleurs, 
on fe procurera un moyen commode de reconnoître les dif- 
férentes efpeces d'arbres qu'on aura écuffonnés. 
- Si l'on pofe ces écuffons, -dans le printemps, à la pouffe > 
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eu /comme l'on dic^ en œil pouflant^ on coupe le fujet deux 
travers de doigts au deffus deFéc^^n qui pouâe inceflamr 
cnenc y & produit unis branche* Mais A Ton écuifonne en au- 
tomne à œil dormant 9 comme on ne veut pas qu'il pouiT^ 
avant l'hiver un jet tendre & herbacé , qui périroit prefque 
infailliblement, on n'étête les fujets qu'après Thivcr. Quelr 
ques-uns recommandent de n'étêter les arbres qu'on écufr 
tonne en œil pouffant , que huit jouis après Tappllcation des 
ëcufibns« Je ne crois pas. cette pratique mauvaife; car la fev^ 
qui coule Wns interruption , peut faciliter Punian de l'écufr 
fon avec le fujet. 

Nous remarquerons, à Toccafion de la greffe en écuflbn: 
1^, Qu'elle eft plus fréquemment pratiquée que toute autrç 
dans les pépinières , non-feulement parce qu'elle fe lait aifér 
ment , mais encore parce qu'elle convient très-bien pour le^ 
jeunes arbres : elle réuffit mal quand les écorces font épaifles. 

2^ Qu'il eft certain , comme je Tai dit d'après mes pror 
près expériences , qu'on peut écuffonner tant que l'écorct 
peut fe détacher du bois. On a cependant raifon de n'écuP- 
ibnner que dans deux faifons; favoir, le printemps en œil 
pouflant, 6c l'automne à œil dormant; car il faut, ou que le 
bouton pafTe l'hiver fermé, ou que la branche, qui en fort, 
foit affez bien formée pour réfifter aux injures de l'hiver : & fî 
l'on écuflbnnoît vers le déclin de la fève du printemps , il 
forciroit du bouton une branche herbacée, qui ne manque^ 
roit pas de périr pendant Thiver. Je me fuis cependant bien 
trouvé de paffer fur cet inconvénient ; car recevant des gref- 
fes dans des faifons peu convenables , j'ai appliqué des écnî^^ 
fons fur des branches gourmandes, & je fuis parvenu à les 
empêcher de périr Thiver, en les enveloppant avec de la 
moufle. 

3^* Un grand avantage de Técuffon à œil dormant eft que 
s'il ne reprend point , le fujet n*en reçoit aucun dommage , 
puifqu'on n'étête au printemps que le$ arbres où le bouton 
de récuffon paroît difpofé à s'ouvrir. 

Pour terminer ce que j'ai à dire des écuffons à œil dor-? 
mant, je remarquerai : i«>, que, comme on coupe les écuf- 
^ns quand on veut greffer dans le mois d'Août , il faut fiK 
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le champ couper les feuilles au milieu de la queue ^ Se aSar-^ 
tre Textrêmité de la branche : car en confeivant ces parties 
qui tranfbirent beaucoup ^ les branches auroient bientôt per« 
du leur feve. 

2?. Il faut fur le champ les envelopper d'herbe verte , ou 
d'un linge humide ^ & ne les en tirer que lorfqu'on applique 
les écuffons. 

3*^. Si on eft obligé de tranfporter les greffes, ou de les 
conferver quelques jours , rien n'eft mieux que dp fourrer le 
gros bout dans une pomme ou un concombre , oc de les en- 
velopper dans de la moufle humide. 11 y a quelques Jardiniers 
qui les mettent dans un pot avec du miel. Avant d'écuflbn- 
ner , on les lave dans de Teau claire. Ce procédé m'a réuiî 
quelquefois^ & d autres fois les écuflbns ie font trouvés en mau* 
vais état. 

4''. Nous avons dit plus haut que les boutons de Pêcher 
étoient pofés deux ou trois à côté les uns des autres , les 
boutons à fruit étant prefque toujours accompagnés de bou-* 
tons à bois. Si Técuflon qu'on applique eft chargé de deux 
boutons , on pourra avoir , dès la première année , une fleur 
& un fruit. On m'avoit , par exemple , envoyé des greffes 
d'un pêcher, dont on m'affuroit que les fruits étoient fans 
noyau. Pour en être promptement certain , je les écuffonnai 
à la pouffe fur des brins gourmands de Pêcher ; & ayant eu 
l'attention de lever des yeux doubles, j'eus des fleurs & un 
• fruit qui tomba ^parvenu à la groffeur d'un œuf: comme ce 
fruit avoit un gros noyau très-dur, je reconnus, dès la pre- 
mière année , qu'on m'avoît trompé. 

y^. Pour la plupart des arbres, les gros boutons du bas des 
greffes font eftimés les meilleurs ; mais quant aux Pêchers f 
ces boutons étant fujets à ne rien produire fur les arbres > on 
fera bien de donner la préférence à ceux qui font plus élevés, 
6^. Il faut placer les écuffons affez hors du terrein , pour 
que les greffes ne fe trouvent point recouvertes de terre quand 
on met les arbres en place. Car on a vu à l'article des bou- 
tures que le bourrelet, qui fe forme à l'endroit de Pinfertîon, 
a beaucoup de difpofition à pouffer des racines qui, s'éten-* 
dant à la fuperflcie de la terre j font périr les racines du iaurr 
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yageon> quand les années font humides; mais qui périflent 
elles-mêmes ^ quand les années font feches« Âinfi on a cou^ 
tume d'écuiTonner ^ 5 à 6 pouces au deflus de la terre ^ les 
arbres qu'on defiine pour être nains ^ & p à i o pouces ceux 
iqui doivent venir en plein vent. Néanmoins comme les ar-* 
fcres greffés ne font pas aùffi vigoureux que ceux qui croiflent 
fur leurs propres racines ^ j'ai employé avec fuccès ce moyen 
pour avoir des arbres qui portent du bon finit ^ fans être gre^ 
lés : par exemple , tous nos Pavia étoient greffés fur Marron- 
niers dinde. J'en fis greffer quelques-uns très-bas. Les gref- 
fes étant bien reprifes y je les fis mettre affez avant en terre ^ 
pour que la greffe en fiât recouverte. Quand ils eurent pro- 
duit des racines du colet y je les fis arracher pour couper tout 
ce qui appartenoit au fujet > & je me fuis procuré , par ce 
moyen y des Pavia qui ne font point greffés > & qu'on peut 
appeller des boutures. Je me fuis encore procuré par le mê« 
me moyen des Reines-claudes & plufieurs efpeces de bon- 
nes prunes y dont tous les rejets n'ont pas befoin d'être 
greffés. 

70. Un foleil trop vif deffeche quelquefois les écuffons y 
fur- tout ceux qu'on fait au printemps. On peut prévenir cet 
inconvénient y en attachant au deffus des écuffons un cornet 
de papier renverfé y qu'on ôte quand les écuffons ont pouffé. 
C'eft auffi pour éviter le defféchement5 qu'on a coutume de 
lî'écuffonner que le matin ou le foir , lorfqu'il fait beau. Car 
les écuffons niouillés de la pluie font fujets à périr. Le cor- 
net de papier empêche auffi l'eau de s'infinuer entre l'écorce 
de Pécuffon & celle du fujet ; il empêche encore que la gelée 
ne faffe périr la nouvelle pouffe : mais il attire quelquefois les 
infeftes. 

8^ Plus les greffes en fente , en couronne & en écuffon 
pouffent avec force , plus il y a à craindre qu'elles ne fe dé- 
colent. Ces jeunes branches > qui fouvent dans uneannée ac- 
quièrent 3& 4 pieds de longueur v& qui font chargées de 
larges feuilles ^ ne tiennent au fujet que par une couche Iv- 
gneufe y qui n'a pas encore acquis beaucoup de folidité : ain(i 
elles font expofées à être détachées de Tarbre par la pluie fie 
par le vent. Ceâ pour cela que l'on doit avoir une finguliere 
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PI. XII. attention de les foutenir avec des échalats ; & même quand 
on a appliqué les greffes fur les branches d'un arbre à haute 
tige 9 on fera bien de couper l'extrémité des grefles qui pou^^ 
fent avec beaucoup de force 5 plutôt que de s'expofer a les 
voir fe décoler. C'eft dans cette vue que certains Jardiniers 
laiïTent un long chicot du fauvageon au deiTus des éçuflbns^ 
pour leoc fervir de tuteur^ en y liant les grefïes avec du jonc* 

Art. V. De la Greffe par approche. 

Lorsque deux arbres de pareille groffeur font voifins l'un 
Fig. 108. de Pautre, comme le repréfente la }^. 108, fi Ton entame 
récorce & le bois de l'un ôc de l'autre, fie. qu'on applique 
les plaies Tune fur l'autre , de façon que le liber de l'une réi- 
ponde au liber de l'autre , ces deux arbres fe grefferont fi 
exaftement , que fi 4'on coupe un des deux vers a , les raci-^ 
nés de l'autre nourriront les deux têtes. Voila déjà une forte 
de greffe par approche , laquelle s'exécute quelquefois natu* 
Tellement dans les Charmilles, où les arbres fe trouvent très^ 
ferrés les uns contre les autres. Mais cette greffe ne peut pas 
être d'une grande utilité , parce qu'on ne veôt ordinairement 
conferver que les branches d'un des deux arbres. 

J'ai quelquefois coupé la tête à un des deux arbres ainfî 
greffés, & coupant l'extrémité de la tige en bec de plume 
fort allongé, je l'ai appliquée le plus exaâement qu'il m'a été 
poffible contre une plaie que j'avois faite à un arbre voifin ; 
FJg* lop* ces deux arbres difpofés , comme le repréfente la fig^ i op , 
fe font greflFés ; de forte qu'une feule tête avoit deux troncs 
2c deux appareils de racines. Je fuis même parvenu à en avoir 
un qui , fans compter fa propre racine , en avoit trois autres» 
Je me propofois alors d'examiner fi cet arbre poufleroit avec 
plus de force , que s'il n'avoit eu qu'une racine ; mais un Jar^ 
dinier peu^ curieux Tarracha impitoyablement la troifieme an- 
née. G'eft encore là' une forte de greffe par approche qui n'eft 
point en ufage. 

Ordinairement , pour greffer par approche , on étête le fu- 

Jet, 6c on lui fait au haut une entaille triangulaire, comme 

fiff no* îç yepréfenfç h fig. M9 : on taille çnfuitç, çn formç dç çoini 
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la tige , ou une des branches de Tarbre qu on veut multiplier , p^ xiT. 
de la manière que le repréfente làfig. 1 1 1 . Il faut que la partie pj ^ ^ ^^ 
de Tarbre taillée en coin ne s'étende pas au-delà de la moitié de 
la circonférence de la tige^ afin qu'il refte alTez d'écorce pour 
r — 3^ l'union avec le fujet, & que cette branche puilfe fub? 
, jufqu'à ce qu'elle ait contraâée avec le fu^et une union 
affez parfaite. Il faut auffi tailler le coin de façon qu'il rem- 
pliffe exaâement le creux de l'entaille qu'on a faite au fujet, 
de façon que les deux liber fe rencontrent exadcment. 

On les afTujettit dans cette pofition avec un lien , comme 
le repréfente la jS^. 1 12 : Ôc quand les deux arbres font bien Kg. nu 
fondes, on coupe la branche qui forme la greffe vers a. 

Une façon encore plus fimple de greflfer par approche con- 
(ifte {fig. 113.) à couper la tige du fujet en forme de coin, Fîg. ni. 
& de fendre la tige de l'arbre qu'on veut multiplier , de fa- 
çon que les deux côtés s'appliquent exaftement fur le coin, 
& que les libers coincident. La figure exprime fi clairement 
cette façon de greffer, que ce feroit ennuyer le Ledeur que 
d'en donner une plus ample defcription : je dirai feulement 
que quand l'arbre qu'on veut multiplier par cette façon de 
greffer , a de la difpofitioti à reprendre de bouture , on peut 
en couper une branche , en fourrer le bas dans la terre , 6c 
la greffer par le haut, comme le repréfente la même j^. 1 1 3 .Sou- 
vent la bouture & la greffe reprennent ; & quand la bouture 
ne reprend pas , elle a du moins tiré affez de fubftance pour 
faire reprendre la greffe* Je terminerai ce que f ai à dire fur 
cette greffe , par quelques remarques fur les avantages de la 
greffe par approche. 

1°. Elle fert à multiplier un arbre rare , fans lui faire au- 
cun tort, puifqu'on ne lui retranche qu'une branche; & fi j'aî 
repréfente toutes ces greffes prifes fur des tiges , ce n'eft que 
pour rendre la chofe plus fenfible. 

' 2^. La reprife eft plus certaine que par aucun autre moyen, 
parce que la branche tenant à fon propre pied, ne laiffe pas 
d'en tirer de la nourriture jufqu à ce que l'union foit parfaite^ 

30. On pratique ordinairement cette greffe fur des arbres 
rares , qu'on élevé en pot pu en caiffe ; parce qu'alors on a la 
&cilité de les tranfporter auprès du fujet : mais quand on eft 
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maître de couper une branche affez longue pour qu'elle entre 
en terre^ quoique dépourvue de racines^ elle ne laide pas de 
tirer quelque fubftance^ ce qui la maintient prefque dans le 
même état que Çi ellç tenoit à fon ^rbre y comme je l'ai die 
plus haut. 

4Û, Comme on peut par ce moyen greffer une branche toute 
entière y chargée de menues branches & de boutons 5 on a 
Vavantage d'avoir en peu de temps un arbre tout formé, 

jo. Un autre avantage de cette façon de greflfer, c'eft qu'on 
peut employer cette pratique , tant que les arbres font en fève ; 
U eO: cependant plus convenable -de faire ces greffes au prln«^ 
temps y avant que |es boutops foient ouverts ; parce que les 
feuilles tranfpirant alors beaucoup y plufîeurs branches périffent 
quand on les entame un peu p^Qfpndément y & les greffes ne 
reprennent pas H bien quand on les entame peu : au refle^ il 
(aut éviter de les faire trpp tard y parce que fi la greffe ne fe 
coUoit pas fuffifamment avant l'hiver ^ on ne pourrolt pas la. 
renfermer dans la Serre avant cette faifon y ce qui en bien des 
cas pourroit être embarraffant* 

Je pourrois m'étendre fut plufîeurs aiitres façons de greffer 
& d'éçuffonner ; mais comme celles que je viens de rapporter 
font préférables aux autres y il vfie fufiira de fairç remarquer; 
qu'elle^ doivent toutes fe réunir en un mêpie point ; favoir, 
^e &ire cpinpider les /ièers. Je n'infîflerai donc pas plus long*» 
temps fur ces pratiques ; je vais eflayer d'expliquer comment 
£p fait l'uniofi dç }a greffe avec le fujet* 

• 

Art, VI. Comment s* opère l* union des greffes 

avecleurs fujetSn 

I 

Quand j^aî voulu examiner des greffes en couronne & en 
fente > trois femaines envitjon après leur application ; ou plutôt; 
quand les greffes avoient commencé à pouffer 5 j'ai apperçu que 
tpute la partie de }a greffe qui étoit embraffée par l'écorce ^ 
ainfî que tous les vuides que Tine^aâitude de l'opération avoient 
laiffés entre la greffe & le fujet^ étoient remplis d'une fqbflance 
cendre , herbacée , & comme grenqe ; 6c à la partie de ces greffes 
^ui repofoi; fut Taite de la coupe du fujet y il s'étoit formé \xv\ 

bourrelet j 
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bourrelet , ou un épanchement de cette même fubftance her- ^ XH. 
bac^e , qui s'étendoit pour recouvrir Taire de cette coupe ; mais 
quoique le bois des greffes touchât immédiatement celui du 
fujet, j'ai toujours remarqué que ces deux bois ne s'uniffoient 
point Tun à Tautre : le bois des greffes fe deffeche & meurt, & 
toute la réunion fe fait au moyen de la fubftance herbacée 
dont je viens de parler, laquelle paroît tranffuder d'entre le bois 
& récorce. Ces produâions herbacées paroiffent dans les petites 
branches c des âgures 1 14 & 11^. 

Ayant examiné quelque temps après des greffes plus avan« 
cées , je trouvai la fubftance herbacée endurcie en bois , comme 
on le voit au bas des groffes branches b des mêmes figures» 
De plus , les lames intérieures des écorces , foit de la grefte , foit 
du fujet , étoient continues ; de forte qu'on n'appercevoit la 
différence de ces deux écorces que par celle de leur couleur^ 
ou par quelqu'autre caraftere diftindif encore moins fenfible. 
Cette identité d'écorce ne fe remarque quelquefois pas la pre« 
miere, ni même la féconde année , elle n'eft même jamais par* 
faite à certains arbres; mais quand elle exifte,il fe forme des 
couches ligneufes , qui paroiffent tellement d'une feule pièce 9 
que quand Tanalogie entre les deux arbres eft parfaite , ôc quand 
les deux bois font de même couleur, comme dans la/jç. 1 1 d (PU Pi. Xîir. 
XIIL)onabien delà peine à appercevoir le point de cette union; fig. 116. 
on voit feulement que les fibres longitudinales du fujet s'inclinent 
vers les greffes, comme nous Tavons dit plus haut en parlant 
des branches. Effedivement la branche étrangère qu^on place 
entre Pécorce 6c le bois fe trouve précifément au point où fe 
placent naturellement les bourgeons qui fortent d'un arbre étêté, 
& la greffe tenant la place d'un bourgeon naturel pouffe de la 
même manière ; car ce bourrelet qu'on obferve au bas des gref^ 
fes 1 14 & 1 1 j ( PI. XII. ) qui couvre la plaie, quand les arbres 
ne font pas trop gros , s'obferve de même au bas des bourgeons 
naturels d'un arbre qu'on a étêté. 

J'ai pareillement examiné des écuffons peu de temps après 
leur application , (la diffeâion en eft affez facile quand on les a 
fait bouillir dans l'eau ; ) j'^i remarqué , i o, que les bords de l'an- 
cienne éçorce qu'on avoir détachée du bois pour placer l'écuffon 
)^toient morts & defféchés ; tP^ ^ue les bords de l'écuffon étoiéne 
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Tl. xni. g^nis de la fubftance herbacée dont j'ai parlé à l'occafion dey 
greffes en fente & en couronne: 30, quand on enlevé Técorcc 
de récuffon^ on trouve au-deffous un feuillet ligneux qui eft der 
la même nature que TécuiTon , 6c qui eft d'autant plus épais qu'il 
y a plus de temps que Técuàbn a commencé à faire des pro- 

Fig. 117. duûions, ( f^oyezfig. 1 17.) 4S ^^ apperçoit fenfiblement autour 
de ce feuillet ligneux des points d'adhérence avec la couche 
ligneufe du fujet formée dans le même-temps, de forte qu'if 
femble que le feuillet ligneux de TécuiTon , foit coufu au feuillet 

Fig. iiî. ligneux du fujet. On voit par la coupe représentée jî^, 118, 
qu'il n'y a point d'adhérence entre le feuillet ligneux de l'écuf- 
fon & le bois fur lequel il eft appliqué , ce qui s'obferve prefque 
toujours; néanmoins il m'a paru quelquefois^ mais rarement^ 
qu'il y avoit quelques points d'adhérence vers le milieu de Té- 
cuffon. Peut-être que dans cette circonftance il étoit refté fur 
le cylindre ligneux quelques lambeaux du liber : on voit aulli 
quelquefois de petits appendices ligneux aux endroits éi^ Uy 
Jig. 1 18. où récorce du fujet avoit été foulevée pour introduire 
récuflbn. Quand il y a beaucoup d'analogie entre la greffe & 
le fujet, les couches ligneufes de l'écuflbn font ao bout de 
quelques années (i continues avec celles du fujet qu'on a peine 
a appercevoir la féparation ; mais affez fouvent l'un fie l'autre ne 
iont joints que par des points d'union , comme le repréfentent 

ngriip& les j^, iip & 110. Nous aurons encore occafîon de parler 
'^°' ailleurs des fingularités qu'on obferve à l'endroit de l'application 

des greffes j lorfqu*on entreprend d'inférer l'un fur Pautre des 
arbres de diflférent tempérament ; mais pour ne point perdre 
de vue ce qui concerne l'union primitive de deux arbres, je 
vais effayer de répondre à une queuion qui pourra venir à l'efpric 
de ceux qui auront lu avec attention ce que j'ai dit de la fubf- 
tance herbacée, que fai trouvée auprès des greffes 6c des écuf- 
fons nouvellement appliqués* 

On fe rappellera que j*ai dit en examinant la réunion de» 
plaies des arbres , qli'il fort de Técorcc , ou d'entre le bois 6c 
Vécorce,6c même dans certains cas du corps ligneux, une 
fubflance à demie tranfparente , qui devient enfuite grife, puis 
verdâtre 6c corticale , & que fous cette nouvelle écorce il fe 
forme tout de fuite des couches ligneufes» Il n'eft pas douteux 
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^ue la fubftance herbacée qui environne les greffes & les écu0bns 
n'ait une pareille origine , & que l'union des deux arbres ne fe 
faffe au moyen de cette matière^ en apparence gélatineufe, 
de cette fubftance cellulaire très-fucculente^ laquelle au0i*tôt 
qu'elle eft formée peut produire des couches corticales^ fie celles^ 
ci des couches ligneufes. 

Mais la greflfe ou récuffon peuvent- ils contribuer à la forma* 
tion de la fubfiance en apparence gélatineufe^ laquelle probable- 
ment produit l'union; ou bienycette fubûance gélaiineufe ne vienc- 
elle que du fujet? Il n'eÛ guère poffible de révoquer en doute que 
le fujet n'en produife une bonne partie \ mais ce qu^ j'ai dit ci^ 
delFus à l'occafion d'une greffe en fifilet exécutée avec néglit- 
gence, me perfuade que la greffe contribue auffi à fa formation.: 
On aura fans doute peine à convenir qu'un morceau d'écorce 
qui n'a encore contracté aucune union avec l'arbre fur lequel 
on l'applique > puiffe faire quelques produâions ; cependant 
l'on examine un écuffon de Pêcher dont le bois efl )aune y ap«. 
cliqué fur un Prunier dont le bois eft rouge , la différente coup- 
leur de ces deux bois donnera lieu d'appercevoir que l'écuffon ^ 
ainfi que le fujet^ ont contribué à la formation des points d'union 
qui font la communication d'un bois à l'autre ; fie pat conféquenc 
que l'un fie l'autre ont fourni de cette fubftance^ en apparence 
gélatineufe^ laquelle , fuivant moi, unit les couches ligneufes 
de l'un 6c de l'autre arbre : au furplus cela n'a rien de plus finr 
gulier que ce qui fe paffe à l'occafion des boutures^ qui doivent 
faire d'elleS'- mêmes quelques productions pour it procureriez 
racines qui leur manquent^ 

J'ai voulu m'affurer fi les écorces pourroient fe greffer ; ôc pour 
cela j'ai choifi , au printemps , deux jeunes Charmes a h^fig. 121. pig. m; 
J^ai légèrement entamé leur écorce qui, comme l'on fait, efl 
affez mince ; j'ai appliqué l'une contre l'autre les deux plaies 
corticales , 6c les ayant affujetties avec un lien de filaffe , j'ai 
coupé l'hiver Suivant ces deux arbres pour pouvoir examiner . 
plus commodément ce qui fe feroit paffé dans l'endroit o\x 
j'avois entamé les écorces. 

Après avoir décaché le lien , 6c mis bouillir cçs arbres dans 
l'eau, j'enlevai leur écorce, 6c j'obfervai {fig. 122.) i^, qu'il Fig. m. 
l'étoit ^it une union fort intime au deffus du lien versa.* a^, qu'il 

Lij 
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PL XIII. y 2tvoît auflî une légère adhérence au deflbus du lien vers Sr 
3O1 qu'il s'étoît formé des bourrelets aux endroits où les révo- 
lutions de la filafTe laiflbient un peu d'intervalle : ^^y ayant fé- 
paré ces deux morceaux de l?ois , je reconnus qu'il y avoir entre 
eux deux couches d'écorce brune qui n'étoient point adhérentes 
Tune à l'autre ; mais cesécorces étoient traverfees par de petites 
veines herbacées qui commençoient à former une légère union. 

Fig. i*î& Les/^. 125 & 124 , repréfentent la coupe tranfverfale de 
^^^* ces deux morceaux de bois : on y apperçoit ; i^, l'écorce qui 

enveloppe les deux morceaux de bois : 2^, la ligne brune qui 
lesfépare montre de Técorce defléchée : jo^ cette ligne brune 
étoit traverfée en certains endroits par de petites veines très- 
déliées : 40, déjà les corps ligneux paroiffoient un peu applatis 
du côté du contaû , parce que la preilton avoit forcé la fubffance 
ligneufe de fe jetter fur les côtés où il y avoit moins de preffion, 
à caufe que les deux cylindres laiflbient fur leurs côtés deux 
angles curvilignes ^, ^,/^, 1 14, où il n'y avoit point de preflionv 
Quand l'écorce n'eft pas trop épaifTe, elle fe rompt en ces en- 
droits , 6c elle laifle pafFer la fubftance ligneufe qui embrafle un 
Pl.XlV.fig. morceau d'écorce, comme on le voit (PI. XIV. jf^. I2f ; ) mais 
'^^* lorfque les couches torticales font épaiffes, comme dans lajigv 

Fig. 11^. 125, elles empêchent cette union. Je crois pouvoir conclure, 
de pluficurs expériences que j'ai fuîvies avec foin, que les écor- 
ces , lorfqu'elles font formées , font auffi incapables de s unir 
que les couches ligneûfes ; il faut, comme je Tai dit plus haut, 
que l'union fe fafle dans les couches qui fe forment aÔuelle- 
ment^ Ôc de la même fubftance qui forme les couches ligneûfes 
& corticales entre le bois 6c l'écorce. 

Dans un des Articles précédents, faî attribué une partie des 
monftruofités qu'on remarque dans les fruits, à l'union de plu- 
fieurs fruits qui fe greffoient dans le bouton même ; apparem- 
ment que ces embrions font aflez mous pour s*unir,ainfi que 
les couches qui fe forment lorfqu'il fe fait une union des greffes ; 
mais fi- tôt que les fruits font noués, je croîs qu'ils ne peuvent 
plus s'unir les uns aux autres, du moins j'ai tenté inutilement 
ces fortes de greffes fur de petites poires. Il eft vrai qu'il m'eft 
arrivé 'bien des accidents : quelquefois une des deux pour- 
riflbit^ ou elle fe détachoit^ d autres fois la ligature ne les aiïibr 
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jettiflant pas afTez exaâement^ les poires fe dérangeoient; maïs 
quand ces accidents n'arri voient pas^ les marques d'union étoient 
il foibles ) que je relie perfuadé que ces fortes de greffes ne font 
pas praticables. Je n'en dis pas autant des greffes qui fe font 
fur les racines : j'en ai pratiqué quelques-unes avec fuccès : j'en* 
tends ici de greffer une racine fur une autre racine ; car je crois 
encore plus praticable de greffer des branches fur des racines» 
Je veux dire ^ qu'en découvrant y par exemple > une racine 
d'Orme pour y inférer en fente ou en couronne des grefics du 
même arbre ^ fc fuis perfuadé qu'elles s'y joindroient ; mais 
j'avoue que ce n'eft qu'un flmple foupçon y car je ne l'ai pas 
éprouvé. 

' . Les anciens Agriculteurs étonnés du fuccès de leurs greffes^ fe 
font laiffé emporter à leur imagination^ qui les a fiait tomber dans 
deux erreurs que je vais combattre, en prouvant, i®; que les 
arbres de toute efpece ne peuvent pas indifféremment fe réunir 
par la greffe y & que cette union ne fe peut feire que lorfqu'il y 
a une certaine analogie entre la ^effe 6c le fujet. 

^^> Que la greffe qui eft très- propre à multiplier beaucoup 
une certaine efpece, ne peut produire, comme on Ta cru, de 
nouvelles efpeces. 

Art. VIL De l^ importance de Vanalosie ôC 
des rapports que les Arbres doivent avoir entre 
eux y pour la réujjite ôC la durée des Greffes. 

On trouve dans les livres d'Agriculture plufieurs fortes 
de greffes extraordinaires qui doivent , dît-on , produire 
des fruits (inguliers ; tels que le Poirier fur le Chêne , fur le 
Charme 9 fur l'Orme, fur l'Erable, fur le Prunier, &c ; le Mû- 
rier fur rOrme, fur le Figuier, fur le Coignadier ; le Ceriner 
fur le Laurier- cerife ; le Pêcher fur le Noyer ; k Vigne fur le 
Cerifier Ôc fur le Noyer ; & une infinité d'autres greffes & écuf* 
fons de cette nature. 

Le peu de fuccès de la plupart de ces greffes que j'ai exécutées 
plufieurs années de fuite , en fente, en écuffon , & par approche, 
m'a perfuadé que les Auteurs qui les ont proposées n'étoient 
point fondés en expérience , & qu'ils avoient trop préfamé 
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d'une certaine vraifemblance ; d'ailleurs les tentatives infruc« 
tueufes que j'ai faites > m'ont fait naître des réflexions fur un 
certain rapport d'organifation ^ ou une fimilitude de parties qui 
doit être neceflfairement entre la greffe & le fujet ^ fans lequel $ 
ou ces greffes ne reprennent abfblumenc points ou fi elles re'» 
prennent ^ elles ne lubfiftent pas long-temps. 

Je crois devoir prévenir que dans ce que je vais dire^ je ne 
ferai iffage que d^ quelques-unes de mes expériences, & dQ 
celles feulement que j'ai pu fuivre de plus près ; ces expériences^ 
quoiqu'en petit nombre^ m'ont fuiii pour faire plufîeurs remar* 
ques , dont j'efpere que la Phyfique & l'Agriculture pourront 
tirer quelque avantage. Les voici en peu de mots. 

Il eft inutile de dire qu'il y a deâ greffes qui reprennent avec 
beaucoup de facilité : ce fait eâ connu de tous les Jardiniers. 

Quelques-unes des greffes extraordinaires que j ai tentées, ont 
toujours péri fur le champ, fans me donQcr la moindre appa^ 
rence de réuffite. 

D'autrps , fans avoir fait aucune produûion, fe font entrerez 
nues long-temps verres. 

Quelques-unes ont pouffé à la première fevé> & n'ont pà 
fubfifter jufqu'à la féconde. 

Plufieurs autres^après s'être foutenues pendant les deux fèves, 
te font trouvées mortes au printemps fulvant : j'en ai eu qui 
après avoir vécu pendant deux ou trois ans , ont péri comme 
Jes autres. 

Voici encore des obfervations qui méritent attention ; 

jo, Quelques greffes ont péri fans que le fujet en fouflfrît; 

2^ y D^autres ont femblé n'avoir péri que par la mort du fujetv 

30, La plupart des arbres grefSés ne durent pas fi long- temps 
que ceux qui ne l'ont pas été. Je dis la plupart, car il s'en trouve 
où l'analogie eft ff parfaite , qu'on a peinç à s'affurer ff l'arbre <i 
été greffé ou non. 

4^, Nonobftant cette régie , prefquc générale , il m'a paru que 
quelques arbres fubfiffoient plus long- temps, étant greffés, que 
lorfqu'ils ne Tétoient pas : mais ff cela arrive , ce n'eft que par 
()es caufes particulières indépendantes de l'analog^ie. 

j^^. Il paroît encore dans des cas particuliers^ que certaines 
greffes applicjuée? fuç dçs fujets foiWçs ^ fubfiftçnt plus longip 
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temps que lorfqu*elles Tont été fur des fujets plus vigoureux, pi^ xiVé 

Il eft certain que pour qu'une greffe réuffiffe parfaitement , U 
faut qu'elle fe joigne ù indmeoi^nt avec le fujet ^ qu'elle de^ 
vienne comme une de fes branches naturelles. Cela arrivé 
quelquefois : j'ai Ëiit travailler des gros Poiriers de hwtc tige $ 
qui a voient été greffés à fix ou fept pieds de terre-, quand on 
levoit^ à la varlope, des copeaux minces .qui s'étendoient du 
iauvageon fur la greffe j on ne rcmarquoit <^. 127.) aucun Kg. ny. 
changement de direâion dans les ftt)res , 6c on ne pouvoir dif« 
tinguer la partie ^, ^5 qui appartenoic à la grefie^ d'avec la 
partie ^, r, qui appartenoit au fujet y que parce que la couleur 
du bois fauvageon étoit moins rouge que celle du bois de la 
greâ^: néanmoins quand on ployoit ces copeaux 5 ils rompoient 
plus facilement vis^a-vis le point a qu'ailleurs. Mais il s'en faut 
beaucoup que dans l'examen de toutes les grefies > on trouve 
une union zmfTi parfaite. Il cû tout naturel de penfer que les 
différents fuccès des greffes dépendent de la diffiérente organi^ 
fation des bois. On a vu dans le premier Chapitre , que toutes 
fe reffemblent en certains points généraux, toutes ont des 
vàiffeaux lymphatiques , des vaiffeaux propres , du tiffu cellu^ 
laire , des trachées ; mais le différent grain des bois, leurs diffé^ 
rentes pefanteurs fpécifîques , leur différente dureté , leur diffé^ 
rente force , la propriété que les uns ont de ployer pendant que 
les autres rompent net ; ces différences , èc quantité d'autres 
qui font connues de tout le monde, ne permettent pas de 
douter qu'il n'y ait encore d'autres différence» dans les parties 
folides. On apperçoit dans prefque tous les bois , Texiftence de 
la lymphe , & d'un fuc propre ; mais ce fuc propre jcA tantôt 
blanc > tantôt roux , quelquefois tranfparent ôc limpide^ d'autres 
fois réfineux ôc gommeuk , ^ficc^ Ces différences fe rendent en« 
core fenfiWe au goût &; à fôdorai ; il y^ en a d'infipides , de 
douces, de fuaves, d'acres, d'ampères, d'acides, de cauâiques> 
d'aromatiques , fie de fétides* 

Nos connôiffanoes font trop bornées fur Torganifation des 
plaôtes , pour pouvoir établir précîfément ce qui doit réfulter 
de l'application d'une teUe greffe fijfun tel fujet; mais on ap- 
perçoîteti général que ces différences ^ qui s'étendent pr^fquà 
rinfini, doivent, fuivant qu'elles font plus ou moins coniîdéf 
tables > influer fur la réuflite des greffes. 
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Cela pofé, on voit, en examinant diflPérents bois, des diflfé*^ 
rences confidérables dans leurs parties folides, & au/H dans la 
différente qualité de leur fève ; mais G, nous faifons attention à 
l'abondance plus ou moins grande de cette fève , dans les diffé^ 
jrents arbres; fî nous remarquons que les Saules pouffent plus 
en un an , que les Buis en fept ou huit ans , nous concevrons 
que cette différence doit influer fur la réuflîte des greffes. 

Je n'ai garde dlnfîfter fur des variétés peu fenfibles i mais je 
ne ""puis me difpenfer d'en faire remarquer une qui eft peut-être 
d'une plus grande conféquence dans i'occafion préfente , que 
les précédentes : elle confîfle dans les différents temps où les 
arbres font leur première pouffe au printemps : TAmandier efl 
en fleurs avant que quantité d'autres arbres ayent ouvert 
leurs boutons : quand les arbres plus tardifs font en fleurs ^ 
l'Amandier fe trouve garni de feuilles ; & fouvent fon fruit eft 
noué y avant que les autres arbres ayent commeiipé à pouffer* 

Quand on fait attention à toutes ces différences, on a plus 
lieu d'être étonné de voir des arbres adopter des branches qyi 
leur font étrangères, que d'en voir qui refufent cette adoption. 
Il eft néanmoins d'expérience , que fouvent l'union eft fî par- 
faite que le fujet fubvicnt à la nourriture des greffes , comme 
aux branches qui lui font propres ; ôc cette greffe qui change 
fubîtement de nourriture , s en accomnjode fî bien , qu ellç fait 
fouvent de plus belles produâions, qyellç n'auront fs^ites fur 
fon propre tronc. On ne peut s'empêcher d'être furpris quand 
on voit un écuffon de Bigarotier appliqué 9u printemps fur un 
Merifier, former en quinze jours de temps une branche de cinq 
à fîx pouces de longueur. Je ne chercherai point à donner 
d'autre explication de ce fait, fî Ce n'eft qu'il y a un grand rap"> 
port entre ces deux arbres, le Bigarotier & le MeriHer ; de 
même qu'il y a une contrariété très-manifefte entre le Prunieç 
^ l'Orme, que je donne pour exemple des greffes q\ji périffenç 
fans avoir donné aucune marque de reprife. 

Dans le nombre des greffes extraordinaires que j'ai tentées; 
J'en ai eu quelques-^unes, pomme je Tai d^ja dit, qui n'pnt péri 
qu'après avoir fait quelques pxQduQions, Çn difféquant ces 
greffes avec précaution , )'ai reconnu que dans ce cas, }a réunion 
f^e ç'étQit faite que par quelques f^byes , JçfcjupUç? ont pu fyfïirQ 

pow 
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pour entretenir les greflPes dans un état de verdeur, & même 
^our les mettre en état de faire quelques produâions ; mais le 
plus grand nombre des fibres eoit noir & defféché ; & le 
plus fouvent je trouvois à l'endroit de Tinfertion un dépôt de 
gomme, ou d^une fève corrompue, réfultante apparemment 
4fun épanchement qui s'étoic fait parles vaifleaux qui n'avoient 
point formé d'union avec la greffe. 

La greffe du Prunier fur TAmandier , & celle de l'Amandier 
fur le Prunier, m'ont fourni des exemples de ces greffes qui 
féudîfrent très -bien de prime abotd, mais qui dépériffent en* 
fuite peu à peu > ôc qui meurent à la fin : elles m'ont donné 
lieu de faire des obfervations qui méritent ouelque attention. 

J'avois fait écuffonner à la fève d'Août , des Amandiers fur 
^es Pruniers de petit damas noir, fur la foi de plufîeurs Auteurs 
qui affurent, que par ce moyen* on rend les Amandiers plus 
tardifs, & moins expofés à être endommagés par les gelées du 
printemps : ces écuffons pouffèrent à merveille au printemps 
6c à Tété fuivant , de forte qu'en automne ces Amandiers étoient 
quelquefois garnis de feuilles, pendant que les Amandiers or- 
dinaires en écoient entièrement dépouillés.. On ne pouvoir pas , 
concevoir une plus belle efjpérance ; cependant ceux que je fis 
lever de la pépiniete pour les mettw en place, moururent ; la 
plupart de ceux qui étoient reftés dans la pépinière pouffèrent 
pafiablement l'année luivante ; mais ils moururent la troifiemc 
année : je dis la plupart ; car deux de ceux-rlà ont fubfîfté pen- 
dant plufieurs années, fie m'ont donné de fort beaux fruits» On 
ne peut pas attribuer le mauvais fuccès de ces greffes au manque 
d'analogie dans les parties folides,ni dans les liqueurs ; non- 
feulement parce que la reprife de ces greffes avoir été des plus 
heureufes , mais encore parce que l'on greffe tous les jours , & 
avec un fuccès pareil, les Pêchers fur des Amandiers & fur des 
Pruniers : ce qui ne pourroit pas être , fi ces deux arbres étoient 
d'une nature fort différente ; mais j'ai remarqué que la greffe 
d'Amandier pfenoit beaucoup de groffeur, & que Pextrêmité 
de la tige du premier reftoit tort menue , de forte qu^il fe for- 
moît au bas de la greffe un gros bourrelet : d'ailleurs , il eft 
prouvé par l'expérience que FAmandier pouffe de meilleurç 
heure au prinçemps, & qu'il croît plus vite que le Prunier^ 
fmie II M 
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Si ces remarques font penferque les branches dépenfoient 
plus de fève que la tige n'en pouvoit fournir 5 on jugera qu'elle 
étoic en quelque façon affamée par la greffe qui l'empêchoit de 
prendre de la groffeur : fi la' greffe a bien pouffé pendant la 

{)remiere année , c'eft que le Prunier étoit en état de fuffire à 
a nourriture d'une jeune branche ; mais il a été épuifé quand 
cette branche a eu acquis une certaine étendue : fi ces arbres 
^nt péri au printemps plutôt que dans d'autres faifons^ c'eft 
que PÂmandier pouffant plutôt que le Prunier, le fujet déjà 
épuifé 9 a été hors d'état de fuffire à la fuccion de la greffe : fi 
les arbres qui ont été tirés de la pépinière ont péri plutôt que 
les autres y c'efl que les arbres tranfplantés n'ont pas autant de 
ieve que ceux dont les racines ont pris poffeflîon de la terre. 
Je ne dois pas négliger de faire remarquer que j'ai fait ces ex- 
périences fur des Pruniers de haute tige, qui étoient plantés 
dans une terre affez feche ; car fi les circonflances étoient diffé* 
rentes , je fuis perfuadé que le fuccès le feroit auffi. 

Si les greffes d'Amandier fur Prunier ont eu un mauvais 
fuccès , on va voir que le Prunier greffé fur un Amandier n'a 
pas mieux réufli. Cette conformité dans les effets engage à en 
admettre dans les caufes ; ainfi quoique l'une de ces greffes ait 
paru périr d'inanition , & que Pautre ait femblé périr d'une 
furabondance de fubflance, les deux Êdts fe réuniffent, en ce 
que la difproportion d'élafticité, de foupleffe, de reffort dans 
les fibres , ou dans les liqueurs, a fait périr l'une & l'autre greffe» 

Le Frère Jardinier des Chartreux fit greffer en couronne > 
du Prunier fur de gros Amandiers : les greffes pouffèrent 
d'abord à merveille ; mais la gomme s'étant amaffée a l'endroit 
de l'infertion , les greffes périrent. 

Cette feule obfervation femble faire connoître la caufe de 
la perte de ces greffes ; car les Amandiers qui étoient gros, & 
qui avoient pouffé de meilleure heure que les Pruniers , four- 
niffoient aux greffes qui n'étoîent pas encore en aûion , plus 
de fève que les greffes n'en pouvoient pomper; c'efl proba- 
blement ce qui a occafionné le dépôt de fève qui s'efl manifeflé 
par la gomme. 

C'eft ici le lieu de rendre ralfon d'une autre fingularité, dont 
j'ai parlé au commencement de cet Anicle ; puifque, fans s'écar- 
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ter des mêmes principes ^ on découvre comment certaines 
gtdScs péeifTent fans que le fujet en foufire ^ pendant que d'au** 
très femblent ne périr que par la mort du fujet. 

Le premier cas n'ofire rien de furprenant^ puifqu'il eft natun 
rel qu'une greffe périffe quand elle ne trouve point dans un 
fujet la difpofition d'organe^ ou la quantité de fuc qui lui con« 
vient ; ôc dans ce cas le fujet produit de nouvelles branches ^ 
conEune fi on ne Tavoit pas grefïé. 

Mais le contraire arrive , quand après que les greffes font 
bien reprifes y on voit les fujets périr par une efpece d'exténua^ 
tion. Aux exemples que je viens de rapporter de la greffé 
d'Amandier fur Prunier > je puis joindre, pour employer des 
Êiits connus de tout le monde ^ les greffes des Poiriers fur 
Coignaflier /ou celles de Pommier fur le Paradis : lorfque ces 
arbres fe trouvent dans un terrein kcy on remarque que les 
fujets ne prennent prefque point de corps ^ qu'ils produifent 
peu en racines , que les arbres jauniffent 6c périffent au bout 
de quelques années. 

Nous ne pouvons pas à la vérité foup^nner^ comme nous 
l'avons fait à l'occafion de l'Amandier fur le Prunier , qu'il y a 
une grande différence entre l'élaflicité des fibres âc des li«* 
queurs des Coignafliers, relativement aux Poiriers^ & des Pom- 
miers de paradis comparés aux Pommiers ordinaires , ces arbres 
ouvrant leurs boutons à peu près dans le même temps; mais 
on apper^oic affez fenfiblement^ que les Poiriers. dépenfent 
plus de fève que les Coignafiiers ne leur^n peuvent fournir; 
£c de même des Pommiers, relativement à l'efpece qu'on nom* 
me Paradis y fur-tout quand ces arbres font plantés dans une 
terre feche ; car il eft d'expérience que ces fortes d'arbres fub- 
fiftent affez long-temps dans les terreins frais ^ principalement 
quand on a foin de diminuer parle moyen de la taille la con^ 
rammation de la fève. 

Comme il n'efl pas ailé de trouver un rapport parfait entre 
différents arbres > on nfa pas lieu de s'étonner fi en général les 
arbres greffés ne durent pas autant que ceux qui ne l'ont pas 
été. Il eft rare de voir périr de vieilleffe un Coignaffier^ même 
dans les terreins affez fecs ; au lieu que les Poiriers greffés fut 
le Coignalfier ne fubfiftent pas loD|;^temps dans ces fortes de 

Mij 
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terreins : il n'en eft pas de niéme des Fairiers grefl^s fur lencs 
fauvageons , ni des Ormes de différentes efpeces greffés les uns 
fur les autres : ces arbres durent très-long-tenips i néanmoins 
je foupçonne que la vie d'un fauvageon-Poirier, ou d'un Orme 
non greffé ^ furpaffe toujours celle des arbres de même efpece 
greffés. 

Mais j'ai dit^ qu'ily avoir quelques arbres qui m'avoient paru 
durer plus long- temps après avoir été greffés > que lorfijti'ils ne 
Tétoient pas. Lorfque fauraî rapporté les expériences qui ont 
donné lieu à cette obfervatibn y on fera en état de îuger ^ fi ces 

reffes offrent quelque chofe d'affez fmgulier pour mériter de 

aire une exception à la règle générale» 

Nous avons confervé pendant plus de vingt ans dans une 
terre graffe des Pruniers de reine^aude^ que nous avions fais 
greffer fur des Pêchers de noyau ^ dans la vue de n'être point 
incommodés par les rejets que les Pruniers pouffent en grande 
quantité. Ces greffes n'ont pas beaucoup pouffé en bois; mais 
elles ont donné beaucoup de bon fruit : il eft d'expérience affez 
commune 9 que les Pêchers de noyau ne dtirent pas £ long- 
temps ; & probablement ceux qui fervoient de fujets auroienc 
péri plutôt , s'ils n'avoient pas été gteSés^ 

Pour comprendre les fecours que les Pêchers ont reça des 
Pruniers y il faut favoir que le Pêcher eft fort délicat , qu'il 
pouffe plus de brix^ gourmands qu'il n'en peut nourrir^ ce 

ui fait que les Pêchers en plein vent font toujours remplis 

e bois mort ; ib |>erdent fubitement quelques-unes de leurs 
groffes branches^ quelquefois même les troncs meurent entié« 
lement^ & ils ne repouffent que quelques foibles rejets. C'efl 
pour ces raifons que dans nos climats on les met en efpalier, 
& qu'on leur retranche beaucoup de boij pour ne leur en laiffer 
que ce qu^ils peuvent nourrir. 

En greffant deffus un Prunier, on fubftîtue à fes branches 
délicates d'autres qui font plus robuftes : on n a pas befai» 
de lui retrancher du bois , puifque les. Pruniers n'en pouffent 
que ce qu'ils peuvent nourrir.: Mais comme les Pruniers . 
font ordinairement de plus grands arbres que les Pêchers, nos 
greffes ont donné peu de bois y & je croîs qu'elles auroientr 
péri;, fi elles n'avoient pas été Smcs pxès de.teixe; & Xurdear 
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trbres plantés dans un terrein très-fertile : ainfi cette obfer-^ 
vation particulière ne "doit pas empêcher ^u'on ne regarde 
conûne une régie générale^ que la plupart ^des arbres greffés 
fie durent pas auffi long-temps que ceinc qui ne le font jbas? 
6c que la durée plus ou moins longue des arbres grefiës^ dé^. 
pend du plus ou moins de rapport qui fe trouve entre les arbres 
qu^on greffe les uns fur les autres. : . j 

Enfin j'ai dit que certains arbres duroient que]|quefois plu^ 
long-temps , étant greffés fur des fujets foibles , que lorfqu'ils ^ 

l'étoient fur d'autres plus vigoureux : la greffe du Pêcher naiâ ^ 

fur les Pêchers de noyau & fur les Pruniers m'en a fourni un 
exemple. Car^ quoique les Pruniers vivent plus long-temps 
que les Pêchers de noyau ^ néanmoins il m'a paru que le petit 
Pêcher nain ^. qui ne vient pas plus gros qu'un Chou^duroio 
plus long-temps étant greffé fur Pêcher de noyau que. fur Pru-» 
nier; ce qui paroît dépendre de TanaWie que nous jugeons 
néceffaire pour la réullite des greffes ; car les Pêchers ne devant 
pas faire d'auffi grands arbres que les Pruniers^ il femble qu'ils 
îovkt plus proportionnés à la foibleffe des Pêchers naios ; d'ail^r 
leurs > il doit y avoir plus d'analogie entre deux Pêchers ^ qu'en^ 
tre un Prunier & un Pêcher, 

Il fembleroit fuivre de ce que nous venons de dire y qu^il 
£iudroit tendre à cette analogie parfaite le plus qu'il feroit pof-« 
fible ; & que l'on devroit fe borner à étudier les rapports que 
les arbres ont entr'eux > pour ne greffer les uns fur tes autres 
que ceux qu'on reconnoîtroit avoir le plus de convenance : la 
plupart des Auteurs nous y invitent ; & cela feroit vrai ^ fi l'on 
ne cherchoit qu'à avoir des arbres vigoureux & de longue 
durée. Ceâ bien là le but où l'oa doit tendre, quand on fe pro« 
pofe de faire des avenues^ ou de planter des vergers d'arbres en 
plein vent ; mais comme Ton lait que les arbres qui pouffent 
avec trop de vigueur ne donnent point de fruits ^ îi peut être 
avantageux de diminuer leur force , quand on fe propofe d'avoir 
des arbres nains dans les potagers> > 

Voici une expérience qui rendra niion idée très-fen/ible ; 
^'avois un Poirier nain de Crafane j grcffé îat fauvageôn ^ ri 
étoit planté entre deux gazons dans lefquels ri pouffoit quan- 
tité de rejets qui Fépulfoient : en cet état; cet arbre poui£oaE 
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peu de bois ^ Tes feuilles écoieot jaunes ; & cependant il donooît 
beaucoup de firuitx Je fis défricher les gazons 6c détruire Icf 
rejets ; le Poirier reprit vigueur^ fça fisùiUes étoient d'im beaa 
verd^ il pcmlTok iquantité de bois ; mais aiufli il ne donnoit pka 
de fruit : voilà qui prouve qu'une trop grande abondance de fevd 
eft un obftade à la firuâification. Or je trouve dans le choix 
des fujets un moyen de diminuer tant qu'on vaudra la vigueur 
des arbres > puifque cette vigueur dépend en partie du degré 
d'analogie qui fe trouve entre la greffe fie le fujet ; de forte' que 
Il dans un terrein fertile un Poirier greâé fur £bn fauvageon ^ 
pouffant avec trop de vigueur, donne beaucoup de bois fie peu 
de fruit j il conviendra de choifir un fujet qui ait moins d'ana*» 
logie avec le Poirier : ce fera le Coignaflîer^ ou TEpine^blan^ 
che ^ ou le NefHier y ou PAlizier , ou le Cormier. On fait que 
les Poiriers greffés fur Coignadier ^ £e mettent plus aifément à 
fruit que ceux qui font greffés fur fauvageon- Poirier. 

Je connois un Poirier de-livre greffé fur TEpine-blanche i 
qui &it un joli demi^vent, fie qui donne beaucoup de fi:uit« 
J'ai vu à la Galiffonniere des virgouleufcs , fie d'autres efpeces 
de poires, qui donnoient difficilement du fruit, lefquelles en ont 
fourni affez promptement, lorfqu'on les a eu greffées fur l'Epine^ 
blanche ; fie ce fèroit une découverte bien utile en Jardinage , 
que de trouver dans le ^enre des Poiriers , un fujet qui pût tenir 
lieu du paradis des Pommiers ; car par ce moyen on auroit 
de& arbres très-- nains, qui donneroient beaucoup de très^gros 
fruits : TEpine-blançbe approche de- ce point, puifqu'cllc four* 
nit des arbres plus nains que le Coignaffier ; mais elle ne fe 
plaît pas dans des terreins fecs. ]L.a Quintinie dit expreffément 
qu'il avoit tenté , fans aucun fuccès , les mêmes %tcSt% qui ont 
tibien réùifià la Galiffonniere: je n'ai pu avoir le même avao^ 
tage daos' un terrdn affez fec ;: mais mes arbres &bftflent fort 
bien dans un terrein humide. 

Dans les cas où l'on ne pourroit pas employer les moyens 
que je viens de propofer, ne pourroit-on pas tenter d'affoiblir 
les arbres > en faifant plufieurs greffes les unes au deffus des 
autres , fie même en interpofânt une branche d'Epine ou dé 
Coignaffier entre un fujet fie une greffe de Poirier f J'ai tenté 

ces moyens ; fiç ce n'9 pas été fan$ fuççès ^ mais des ocçupa^i^ 
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lions d'un autre genre m'ont détourné de les fuivre avec au- 
tant d'exaâitude que je Taurois defiré. 

Si les recherches dont je viens de roidre compte ifoto€>utilés 
à la Phyfique par les détails où je iuis encré ^ fut les effets qû 
féfultent des rapports qui fe trouvent entre certains arbres > Ôc 
les explications que j^ai eflayé^e donner de plufieurs phéno- 
menés qui appartiennent aux grefifes^ l'Agriculture en pourra 
auffi tirer quelque avantage ^ non*feulement pour parvenir dai^ 
de certains cas a fe procurer des arbres vigoureux ^ & dans d'aii- 
très cas à avoir des arbres nains qui donnent plus promptemeitt 
du fruit ; mais encore pour nous mettre en garde contre quan^ 
tité de faits faux qu'on trouve dans les Ouvrages d'Agriculture 
£c de Jardinage , puifque l'on éprouve tous les jours que prefque 
toutes ces greffes extraordinaires qu'on y propofé^ ne peuvent 
jréuflir. Il me refte à faire roir que les grefitesqoi reprennent & 
fubfiftent jufqu^à donner du fruit ^ ne peuvent = cependant pro- 
duire les effets merveilleux ou'on nous promet ave<: tant aafr 
furance : ce fera le fujet de l'Article fuivant. 

Art. VIIL Ld Greffe ne changé point Us efpeces 

des fruits. 

Q u E la greffe foit le plus sûr moyen pour remplir un Jardin 
des fruits que l'on trouve le plus à fon goût^ c'eft un avantage 
que perfonne ne lui peut difputer : qu'elle donne quelque per- 
feâion aux fruits > l'expérience journalière ne nous permet pas 
d'en douter : mais qu'elle puiffe changer les efpeces ; beaucoup 
d'Auteurs l'ont cru ; quelques-uns Pont nié , & moi je me pro- 
pofe de combattre cette opinion par grand nombre de remar- 
ques & d'obfcrvations. 

Ceft un fentiment affez généralement adopté que la greffe 
affranchit les fruits ; ce qui fignifîe^ qu'elle les adoucit, 
qu'elle diminue leur âcreté : j'eftime que cette opinion com- 
mune a quelque réalité. Si l'on fcie en travers des greffes ou 
des écuffons qui n'ayent pas entr'eux beaucoup d'analogie, on 
apperçoit des changements de direâion dans les fibres, qui peu- 
vent n'être pas absolument indifférents à la préparation <ie la 
feye. Dans ce cas de médiocre analogie > fi Ion fuit avec une 
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4(Wpc,unc même fibre du fujet fur la greffe^ fur-tout dans^ les 
bois qui font de couleurs diâSérentes ^ on y remarquera bien 

rUh&.QOfitiauité;maîioiiâp|>ercévra que Tunion des deux bois^ 
dont le tiflu a'ellpas endiérfcnient ierablablei produit une petiœ 

iSugnEiehtatioa de deafité qui peut fort bien inifluer fur la préps^ 
ration de la fève. Eu un mot^ S me parôît impoifible que tous 



^ .dans l'autre , que s'ils n'avoîcnt eu qu'à pourfuivre leur cours 

ordinaire dans le même arbre. Il faut donc que les vàifTeaux 
de l'un & de l'autre , pour pouvoir s'ajufter enfembie^ fe plient 
:& fe repliant de différentes façons y & qu'ils forment unç forte 
d'orgsine artificiel^ ou une efpece de glande végétale^ laquelle 
probablement contribua à l'atténuation des fucs. Quoique cette 
djéyiatioki' des fibres foit quelquefois très-fenfible, j'avoue ce-^ 
pendant . que l'ufage que je leur attribue n'eft qu'une ftmple 
conjeâure ; ce qui peut réfuUer du mélange des fèves, a quelf 
que çhofe de plus pofitif ; car il eft certain qu'une même bran^ 
phe de Poirîçr dç bon chrétien , appliqué? fijr ufi Coigniffier j 
& fur un fauvageon-Poîrier , produira des fruits affe? différents ; 
ceux de la greffe appliquée furie Coîgnaffier^ auront l'écorce 
|)tus fine & plus colorée y la chair plus délicate y plus fine & 

{ylus fpçculente que les fruits que produira la greffe fitite fur 
e Tauvageon : le choix des fujets n e(| donc point une chofe 
indifférente. Au refte^ cçs petits changements n'opèrent rien 
de plus que ce qu'oçcafionnent les différentes expofitions, ou 
les différents terreins : ici y où la terre eft graffe 6c humide y les 
fruits feront fuçculencs, mais fans goût } 6clà > où la terre fera 
moins humeâée> les fruits devenus moins gros, auront une 
faveur plus agréable : mais dans tous ces cas y il n'en réfultera 
point de changement dans les efpeces. Le plus foible connoifr 
feur çn fruits y reçonnoîtra pour bon chrétien les fruits qui feront 
venus fur Coignailîer ou fui? fauvageon-Poirier^ ou dans unç 
ferre feches ou dans un terrein humide^ 

Si quelques particularités fe font voir par hafard for quelque 
jbranpbe y comme des fleurs doubles y des fleurs panachées » &c, 
fWçs fe f w4r9nç proipptçuiçnç, Çi gn leg laiUe fut les atbrçj 



i 



Liv. IV- Chap* IV. Des Greffes, &c. 57 

qui les ont produites ; au lieu qu'elles deviendront plus conftan* 
tes ^ û Ton coupe les branches pour les greffer ; parce que dans 
ce cas il arrive a peu près la même chofe^ que fî Ton retranchoit 
à Tarbre qui a produit ces variétés ^ toutes les branches qui font 
dans Tordre naturel, pour ne conferver que celle qui offre quel- 
que chofe d'extraordinaire ; & même elles fe perdront fur les 
arbres où Ton aura tranfporté, parle moyen de la greffe > ces 
fortes de monftruofités , u Ton n'a pas le foin de retrancher 
toutes les branches qui croîtroient dans Tordre naturel. 

Il fuit de ce que je viens de dire , que la greffe eft plus propre 
à conferver les efpeces qu'à les changer ; & que , tout au plus $ 
elle peut concourir, avec les autres manoeuvres d'agricul- 
ture , k leur donner . quelque perfeâion , mais fans pouvoir 
changer leur nature : c'eft ce que je vais prouver par quelques 
expériences. 

J'ai greffé cette efpece de prune que Ton nomme à Paris; 
la Reine-claude, fur TAmandier, fur le Pêcher, & fur le Prunier 
de Pâmas; Ôc, quoique la fève de ces trois arbres foit différente^ 
j'ai eu fur ces différents fujets la même efpece de prune. 

On greffe tous les jours le Pêcher fur le Pêcher-fauvageon , 
fur des Amandiers , Ôc fur différentes efpeces de Pruniers , fans 
qu'on apper^oive aucun changement dans les efpeces. 

L'Amandier greffé fur le Prunier, m'a donné des amandes 
affez femblables à celles que produifoit Tarbre qui avoir fourni 
la greffe. 

J'ai greffé une même efpece de Poirier fur le Poirier- fau- 
vageon, fur le Coignaflîer, fur l'Epine & fur le NefHier, fans 
^voir eu de changement dans les fruits. 

La groffe neffle greffée fur le Nefflier des bois , fur le Coi- 
gnaflier , & fur TEpine-blanche , eft reftée la même. 

Bien plus , je peux prouver qu'il y a tout près des fruits ; 
/des organes qui opèrent la principale préparation de la fève ; 
(car j'ai greffé par approche un citron nouvellement noué, fxir 
lun Orangex : quoique ce fruit déjà formé, fût joint à TOranger 
par fa queue, qui n'avoir que quelques lignes de longueur, le 
citron grollît ôc parvint à fa maturité (ans avoir en rien changé 
4'efpece ; il ne participoit nullement de l'orange. 
A Tégard des greffes extraordinaires * que l'on vante tant dans 
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PL XIIL prefque tous les Ouvrages d'Agriculture ; telles que celle dfiP 
Poirier fur TOrme y fur TËrable^ fur le Charme^ fur le Chêne ^ 
celle de la Vigne fur le Noyer; des Pêchers fur les Saules^ ôcc^ 
comme celles que j'ai tentées ont toutes péries dans la pre--' 
miere ou la féconde année ^ je fuis convaincu que les Auteurs 
qui les propofent > n'ont parlé que d'après leur imagination t 
en peut mettre au même rang un certain Prunier greffé fur 
Coigna{Iier> que M. Lemery dit^ dans les Mémoires de TAca** 
^ demie des Sciences^ année 1704»^ ne contenir qu'un feul pe« 

^ «^ pin. M, Haies , dans la Statique des végétaux , effaye d'ex- 

Îliquer pourquoi un Jafmin blanc ^ fur lequel on a greffé u» 
afmin jaune » produit des fleurs jaunes fur les branches qui 
partent du fujet au deffous de la greffe. Si M» Haies avoie 
cherché à vérifier ce fait ^ il l'auroit reconnu faux > 6c auroir 
été difpenfé d'entreprendre de l'expliquer. 

A l'égard des greffes qui infeûent leur fujet , je préfume que 
c'efl qu'elles l'affament > en dépenfant plus de fève que le fujet 
n'en peut fournir^ ainfi que je l'ai déjà expliqué plus haut : ce 
n'eft donc point la gteffe qui produit les nouvelles efpeces ; 
mais ce font les femences* 

Joignons à ceci un fait connu de tous les Jardiniers : fî l'on 
greffe fur un Poirier-fauvageon qui ne produit que de petites 
poires acres ^ une branche dé beurré^ cette greffe produira de 
Délies ôc groffes poires de beurré : fî fur cette Dranche de beurré 
on écuffonne une branche de fauvageon y elle ne donnera que 
de petites poires acres : que Ion répète alternativement, & tant 
qu'on voudra, ces greffes de beurré & de fauvageon 5 on aura; 
toujours les deux mêmes efpeces de finaits ; la fève changera 
de modifications toutes les fois qu'elle paffera d'une greffe 
dans une autre : les organes qui opèrent ces changements 
exiftent par- tout ; car s'il fe développe deux bourgeons à 
quelques lignes de diflance l'un de l'autre, celui qui part de la 
greffe participe entièrement de fa nature, & celui qui fort du 
120» fujet efl aufli entièrement de fon efpece. Ainfi (PLXIII./^. 120.) 
un bouton placé en a donnera une branche de Pêcher, & celui 
placé en b une branche de Prunier. 

Après avoir parlé de l'accroiffement des tiges & de plufîeur^ 
chofes qui y^^nt rapport, je vais maintenant dire quelque cbofe 
des racines» 
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CHAPITRE V. 

DES RACINES ET DE LEUR ACCROISSEMENT. 

\^> o M M E j'ai déjà parlé des racines 5 je paflerai légèrement 
ici fur ce qui a été afTez amplement difcuté dans le premier 
Livre de cet Ouvrage : je prie feulement le Lefteur de fe fou- 
venir que j'ai dit au commencement de ce IV^ Livre, que la 
première produâion des femences étoit la radicule > laquelle fe 
nourrit des lobes , jufqu'à ce qu'elle ait afTez pris pofleffion 
de la terre pour pouvoir opérer fes fonâions> & tournir de 
la nourriture à la plume 6c aux lobes $ qui dans quantité 
de plantes s'épanouifTent , 6c forment des feuilles y d'un tifla 
particulier, que Pon nomme feuilles féminales. J'ai rapporté 
dans le premier Livre les expériences que j'avois faites pour 
m'affurer que les racines ne s'étendent que par leurs extrémités^' 
£c que ces extrémités retranchées donnoient occafion au dé« 
veloppement de plusieurs autres racines ; j'ai dit encore , que 
de la racine pivotante il s'en développoit de latérales ; j'ai enfin 
rapporté quelques obfervations de M. Bonnet fur l'origine de 
ces premières racines : je n'ai point apperçu qu'elles tirafTent 
leur origine des boutons 9 ainfi que tes branches ; néanmoins 
dans l'Article fuivant y où nous traiterons des boutures > on 
verra que dans certaines circonftances il fe forme des efpeces 
de boutons de racines. 

On a vu dans le premier Livresque l'organifation des ra- 
cines des arbres eft à peu près la même que celle du tronc 6c 
des branches ; ainfi il ne nous refte qu'à dire que leur accroif^ 
fement, tant en groffeur qu'en longueur, fe fait de la même 
manière y 6c par l'addition ce couches ligneufes qui s'envelop-- 
pent Ôc fe recouvrent les unes fur les autres ; 6c que par un 
allongement qui fe fait au bout des racines, le lieu de la for- 
mation , foit des couches ligneufes , foit des corticales des ra- 
cines > eft , ainfi qu'aux branches, entre le liber 6c le bois ; 6c 
çomn^e je me fui3 affuré de toutes ces chofes par des expé^ 
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riences femblables à celles que j'ai rapportées à loccafîon Je 
raccroiflcment du tronc & des* branches , je dois épargner au 
Leâeur Tennui qui réfulteroit de répétitions in utiles > & je me 
détermine d'autant plus volontiers à parler des boutures y qu'el- 
les me fourniront Toccafîon d'expliquer beaucoup de cho&s 
qui ont rapport aux racines. 

Art* I. Des Boutures. 

Les Semences fourniflent un moyen bien commode 
pour faire une grande multiplication des arbres ; ainfi lorfqu'îl 
fera queflion de former de grands bois > le plus court moyen ^ ôc 
celui qui coûtera le moins ^ fera f)refque toujours de les fèmer. 

Mais ce moyen eft lent ; Ôc il y a des cîrconftances où il cft 
bien plus expéditif de multiplier les arbres par des boutures 
ou des marcottes: en femant des pépins de raifin^on feroit 
bien long- temps à fe procurer une treille chargée de fruits ; & 
au moyen de boutures^ on jouit de cette fatisfadion dès la cin-* 
quiéme année. 

On pourroit dire la même chofe des Saules^ des PeujpHers ôc 
des Tilleuls y lefquels y par le moyen des boutures ou des mar-* 
cottes y forment au bout de cinq ou fix ans des arbres plus gros 
qu'on ne les auroit obtenus au bout de vingts (i on les avoit 
élevé des femenccs. D'ailleurs y fi l'on fe propofe de multiplier 
àts arbres étrangers qui ne ponent point de femences dans 
ce pays-ci, ou parce qu'ils font trop jeunes, ou parce que le 
climat ne leur eft pas fa vorable , ou enfin parce que nous n'au- 
rions qu'un fexe de ces arbres, on eft forcé d'avoir recours aux 
l)outures ou aux marcottes* 

Enfin, par les femences, on n'eft point afluré d'^avoîr préci* 
fément l'efpece d'arbre qu'on defire : fouvent une grofle châ- 
tajgne produit un arbre qui n'en donne que de petites : j'ai 
prouvé ce fait dans cet Ouvrage. Les arbres d'un même genre 
fe fécondent les uns les autres, Ôc leurs femences produifent 
des arbres métifs. Il eft vrai que par le moyen des greffes on 
multiplie les elpeces ou les variétés, fans craindre qu'elles chan- 
gent ; mais aufli il faut être pourvu d'arbres analogues à Tcfoecc 
qu'on veut multiplier, ce qui eft fouvent difficile à l'égard des 
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arbres étrangers. Si l'on manque de ces efpeces analogues, 
on eft alors forcé d'avoir recours aux boutures & aux marcottes, 
qui fourniffent des arbres francs de pied ; ce que Je regarde 
comme très- avantageux. Ceft donc travailler utilement pour 
{^agriculture , que de chercher les moyens de rendre cette 
pratique du jardinage plus certaine» 

Faire des marcottes ou des boutures, c'eft faire en forte qu'une 
branche qui n'a point de racines , s'en garniffe ; ce qui fait con- 
cevoir qu'il eft important au fujet que je traite, d'examiner quel* 
ques circonftances de la formation des racines. 

Il feroit hors de toute vraifemblance de croire que les fucs 
que lés racines tirent de la terre , fufTent tout d'un coup en état 
de fubvenîr à la nourriture & au développement de ces mêmes 
racines ; il eft plus naturel de penfer que le fuc qui eft pompé 
de la terre, paffe dans le corps de l'arbre, qu'il s'y prépare, & 
quede-là il fediftribuc partie aux branches & partie aux racines. 

Ce n'eft pas le chyle que pompent les veines lacées des 
animaux qui fert à leur nourriture : quoique tout le fang jpafTe 
dans le cœur, ce vifcere eft lui-même nourri par des vameaux 
particuliers qbi font expreflément dcftînés à cet ufage. 

La germination des femences juftifîe ce raifonnement : la 
jeune racine ne reçoit pas d'abord fa nourriture des fucs qu'elle 
tire de la terre ; cette petite racine n'eft alors prefque rien } la 
tige eft aulli trop petite pour fubvenir à fes befoins ; mais cette 
nourriture fe prépare dans les lobes de la femence ; ce font 
ces lobes qui la fourniffent aux racines naiffantes ; & ce qui: 
prouve bien les fecours que les racines & les tiges fe prêtent 
mutuellement , c'eft que, principalement dans les plantes où 
les lobes deviennent des feuilles féminales, les racines leur 
fourniffent alors la nourriture qui eft néceffaire pour leur ac- 
croiffement. Une obfervation qui prouve encore la dépendance 
réciproque des racines & des tiges ; c'eft que les arbres profitent 
àffez proportionnellement en branches & en racines. 

J'ai arraché de jeunes arbres , qui n'avoient fait que peu de 

f* )rodu£lrons en branches ; fai trouvé leurs racines prefque dans 
e même état où elles étoient au temps qu'on les avoit mis en 
terre. 

Les arbriffeaux n'ont jamais d'aufH greffes & d^aufli longues 
racines que les grands arbres. 





J0:t. PhY SI(IUE DES ARBRESi 

PI. XIV. Les arbres qu'on taille pour les tenir en buiflbn ou en efpal* 
lier y n'ont jamais d'aufli fortes racines que ceux qu'on laifTe 
croître en plein vent. 

Les Ormes abandonnés à leur naturel étendent très-loia 
leurs racines ; ils n'en produifent cependant que fort peu quand 
on taille leur tête en boule d'orangen 

Il paroît donc que les racines imbibant Thumidité de la terrey 
les feuilles celles des rofées y ces liqueurs doivent recevoir dans 
la plante difiërentes préparations qui les rendent propres à être 
nourricières ; une portion eft portée vers le haut de Tarbre pour 
la nourriture des bourgeons ; l'autre portion vers le bas pour la 
fubfiftance des racines» Je vais maintenant établir un parallèle 
entre le développement des bourgeons & celui des racines* 
Pîg, 1*8, Si l'on coupe horifontalement (PL XIV.Ji^# ii8.) 1^ tige 
d'un arbre vigoureux, & fi l'on a l'attention de détruire tous les 
bourgeons qui tendroient à fortir de l'écorce , on verra paroitre 
entre le bois & Téçorce un bourrelet duquel il fortira plufieurs 
houtgtcins % a y a ^ Uf 

Si l'on coupe de. même une racine vîgoureufe by à un ou 
deux pieds du cronc, & qu'enfuite on la recouvre de terre, on 
appercevra ordinairement Tannée fuivante, ou au bout de àtn% 
ans, qu'il fe fera fait un bourrelet entre le bois âc l'écorce, dut^ 
quel il fera forti plufieurs racines. 

Voilà , ce me femble , un fait qui établit déjà une jg;rand9 
conformité entre l'éruption des branches & celle des racineSf 
Je me propofe de démontrer cette conformité de plufieurs au- 
tres façons ; mais je veux auparavant faire remarquer qu'on ne 
peut guère foupçonner, que le bourrelet & les nouvelles raci-- 
nes^ ayent elles-mêmes pompé les fucs néceflaires à leur en-» 
tretien ; je trouve plus naturel de croire qu'elles ont reçu leut 
nourriture par la fève qui eft defcendue du corps de l'arbre* 

Pai remarqué à deffein qu'il falloir recouvrir de terre cettç 
racine b ; car quand il m'eft arrivé de laifier à l'air des racines 
d'Orme ainfi coupées, le bourrelet qui eft forti de deflbus 
Técorce a produit quantité dç bourgeons f , au lieu 4c formel 
de nouvelles racines. 

Le bourrelet des tiges & celui des racines eft donc eflentiel- 
Jplî^eï^f \inç rni^me çbQfe : \\ïi 6ç l'autre contiennent (juançit^ 
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'et germes propres à produire des bourgeons ou des racines ; & PL XTV^ 
Tune ou l'autre de ces produÊlions fe développe fuivant cette 
circonfiance^ ou lorfque le bourrelet eft dans l'air ^ ou lorfqu'il 
eft dans la terre : )e prie que l'on faife attention à cette fîngu-* 
larité ^ car je compte en faire ufage dans la fuite ; )e me con* 
tente pour le préfent de remarquer , qu'il pâroît qu'une portion 
de la feve defcend avec force pour fournir la nourriture aux ra- 
cines y & qu'une autre portion s'élève pour fournir la nourriture 
& procurer le développement des bourgeons : cela ne paroît 
maintenant qu'une conjeâure ; mais on verra dans la fuite quel 
poids donneront à cette conjeÛure les expériences que j'ai faites 
pour parvenir à reconnoitre quelle confiance on peut avoir à 
cette idée* Je commencerai par rapporter une obfervation de 
M. de la Baîfle , qui fe trouve dans la Pièce qui a remporté le 
prix de l'Académie de Bordeaux en 1759* En faifant débiter un 
gros tronc de noyer, on découvrit, au haut de la tige, fou» 
une des plus groffes branches, une cavité peu confîdérable en 
dehors I mais grande au-dedans,au fond de laquelle on trouva 
xiu terreau & des feuilles pourries. La partie fupérieure de cette 
cavité étoit faine ; il fortoît de fa partie moyenne une racine 
de quatre lignes de diamètre , laquelle, à fa naiifance, s'étendoit 
de huit pouces de longueur dans la terre dont cette cavité étoit 
prefque remplie : voila, ce me femble, un efiet bien marqué 
de l'ufage de la feve defcendïinte pour la. production des racines* 
Comme j'étoisdu fentiment que la feve defcendoit en partie 
vers la racine, & qu'elle fe portoit d'autre part vers les branches ^ 
je nie propofai de former un obftacle à cette feve defcendante ; 
& pour cet eflfet foupçonnanc qu'il devoit pafTer beaucoup de 
•feve dans l'écorce, puifcjue c'eft Cet organe qui forme plus par- 
ticulièrement les couches ligneufes. Je me fuis quelquefois con- 
tenté d'enlever un anneau d'écorce de la largeur de deux Irgnes ^ 
auquel je fubftituois un fU ciré qui cnveloppoit le bois de toute 
part. D^autres fois je me fuis contenté de ferrer fortement la 
*îgè d'un jeune arbre, avec cinq oti frx révolutions d'une ficelle * 
cirée, ou d'un fil de laiton bien recuit {fig. 12p. ^, ). Ces liga- Fîg^ 1^% 
tures & ces entamures ayant été recouvenes de moufle oq de 
paille, afin de les défendre contre l'ardeur de Soleil, je laiflaï 
agir la nature : ces arbres pouffèrent fort bien pendant le prlit-: 
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PU XIV. temps & Tété : les ayant examiné en automne, je trouvai que 
,dans tous ces cas il s'étoit formé un grps bourrelet à la partie 
ïfupérieure des plaies, ou au defTus des ligatures; 6c qu'il ne 
yen étoit prefque point formé au deflbus b : ces bourrelet^ 
(ont affez femblables à celui que M. Parent avoit remarqué ^ 
qui s'étoit formé au deflus d'un anneau de fer qu'on avoit mis 
pour retenir un Acapia le Ipng d une muraille, f^oyez rHifiairç 
de r Académie y année 17 1 !• . 

Je crois que c'eft ici le lieu de placer une obfervation que 
j'ai faite en Provence. Plufieurs payfans, dans la vue de fe pro- 
curer certaine efpece d'Olivier à laquelle ils croyent devoir 
donner la préférence , font dans l'ufage d'écufTonner d'afle?; 
jgros Oliviers au printemps ou à la pouffe ; 6c au lieu de 
couper Tarbre au deffps de TécuiTon, comme on le pratiquç 
ordinairement , ils fe contentent d'enlever un anneau d'éçorce 
de quatre doigts de largeur au de{fu3 de récujGTon. L'arbre ne 
manque jamais de donner beaucoup de fruit dans la même 
jannée , 6c il fe forme un bourrelet au defTus de l'endroit dé^*- 
pouiilé d'écorce.* Je donnerai plus bas le détail de plufieurs ex- 
périences qui prouvent qu'il fe forme toujours un bourrelet dan^ 
de pareils cas; mais avant cela, 6c pour rendre ce fait plus 
clair , je crois devoir rapporter quelques autres expériences. 

Dans le fécond Vplume de l'Abrégé des Tranfaâions Philo- 
fophiques par Lewtorp , on voit l'expérience fuivame de M, 
Boterfon. Jl enleva deux éclats de la tige d'un jeune Noifettier: 
Fîg. 130. {fig* ^30.) un dp ces éclats marqué a y étoit continu avec les 
fibres qui répondoient aux racines : l'autre marqué b^ étoit unç 
continuation des fibres qui fe dift^ibuoient aux branches ; celui^ 
çî augmenta de grolTeur, 6c l'autre refta dans fpn premier état. 
Jl me femble que cette expérience préfente un effet bien mar* 
que de la fève defcendante. Voici une expérience quç j'ai exé- 
cutée il y a environ vingt ans. 

Je greffai par approche le ha,ut de la tige d'un jeune Orme^^ 
fig, ijx; {fig. 131.) fur le milieu de I9 tige d'un autre jeune Orme a: 

Suand les deux arbres furent bien uni?, je coupai vers r^ à un 
emi-pied de terre , Tarbre qui ^toit inféré au milieu de 1» 

' * M. Magnol , dans un des Volumes de l'Académie , dit que la même chofe (è pratiqua 
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-ûge de l'autre ; en cet état Tarbre greffé fortoît du milieu de la PU XIV. 
tige du fujet en forme de crochet, & defcendoît prefque juf- 
qu'à terre. On fent bien qu'il étoit néceffaire que la fève du 
lujet defcendît dans ce crochet pour nourrir quelques bourgeons 
qui en partoient, & qui pendant plus de douze ans fe font tou-, 
jours garnis de feuilles : il eft vrai que ces bourgeons ne croif- 
ibient prefque pas ; mais enfin ils fubfiftoient ; ôc la plaie du 
bas du crochet fe cicatrifoit , ce qui fuffit pour prouver que la 
levé defcendoit. 

Je ne diflîmulerai pas que le célèbre M. Haies, ne paroît pas 
être entièrement du même fentiment que moi dans ion excel- 
lent Ouvrage de la Statique des végétaux. Voici Texpofé de 
fon expérience, & les conféquences qu'il en tire, telles qu'oa 
les trouve dans la Tradudion que M. de Bufibn a faite de fon 
Ouvrage. 

» Je choîfis(c'eft M. Haies qui parle) deux pouffes vîgou- 
:>reufes tf tf, bb^ {fig. 132, 133,) d'un Poirier nain : à la dif- Flg.iiziK 
» tance de trois quarts de pouces, je leur enlevai Técorce d'un '^^' 
ap demi-pouce de largeur tout autour en plufieurs endroits 2,4, 
ap(J,8,io,i2&i4. Chaque anneau d'écorce qui reftoit a voit 
i> un bouton à feuilles, qui en produifit Tété fuivant : la feule 
» couche I y , étoit fans bouton : les anneaux p & 11 àc aa 
» crûrent & fe gonflèrent à leur bord inférieur, jufqu'au mois 
3p d'Août que cette branche mourut ; mais la branche b b vécut 
» & fe porta fort bien : tous fes anneaux fe gonflèrent à leur 
» extrémité inférieure ; ce qu'on doit attribuer à quelqu'autre 
3i!> caufe qu'à la fève arrêtée dans fon retour en bas , puifque ce 
n^ retour dans la pouffe b b étoit intercepté trois fois par l'en- 
»levement de l'écorce en i, 3, y. Plus le bouton à feuilles 
3^ étoit gros & vigoureux, plus il produifoit de feuilles, & plus 
» Pécorce des anneaux fe gonfloit à fon bord inférieur. » 

J'ai fait les mêmes expériences que M. Haies , & l'événement 
a été le même : mais je ne vois pas le befôin qu'il y a de cher* 
cher une autre caufe , que celle de la defcente de la fève, pour 
la formation du bourrelet , fi cette caufe fe manifefte claire- 
ment , & fi elle fatîsfait à l'obfervation. Si l'objet de M. Haies 
cft de combattre la circulation de la fève , mon but n'eft pas de 
rétablir.; mais le retour de la fcye eft indépendanf d'une cir*? 
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culation régulière* D'ailleurs > il étoit néceflaire que les anneacnc 
d'écorce fuflent nourris par le bois ; & (i le bois leur fournit 
cette nourriture, ce fera fuivant Tordre naturel, & par confé- 
quènt il y aura une portion de la fève qui defcendra vers les 
racines. 

Les racines pompent Thumidîté de la terre, qui monte 
dans le tronc & dans les branches : les feuilles s'imbibent 
de Thumidité des rofées ; & cette humidité ne peut fervir 
à la nourriture des plantes , qu'elle ne defcende des branches 
dans la tige : la fève eft donc tantôt afcendante, & tantôt def- 
cendante ou rétrograde : c'eft peut-être cette fève rétrograde 
qui produit les bourrelets dont nous venons de parler, en 
même-temps qu'elle fert à la nutrition des racines. 

Voici comme il me paroît que Ton pourroit expliquer la 
formation des bourrelets de l'expérience de M. Haies* 

Les anneaux d'écorce où il n'y avoir pas de bouton, ne dé- 
voient prefque faire aucunes produâions, parce qu'il n'y avoit 
point de caufe qui déterminât la fève à fe porter à cette partie r 
mais fi-tôt qu'il s'eft trouvé un bouton à feuilles, voilà, dans les 
principes de M. Haies, un organe de tranfpiration , & par con- 
féquent une force appliquée en cet endroit, qui détermine la 
fève à paffer du bois dans cet anneau d'écorce , & par confé- 
quent un organe d'imbibition, qui, lorfque la fève aura un 
mouvement rétrograde, pourra fournir affez de cette fève pour 
gonfler les couches herbacées de ces anneaux d'écorce, & 
former les bourrelets dont il eft queftion. 

Je crois donc avec M, Haies, que ce n'eft pas principalement 
la fève defcendante de toute la branche qui produit les bourre- 
lets au bas des anneaux ifolés ; mais je penfe que la fève 
rétrograde, qui vient des nouveaux bourgeons implantés fur 
les anneaux d'écorce, fe joignant à quelque portion de fève 
qui peut venir du bs4s, occafionne des bourrelets qui ne font 
pas fi gros que fi l'écorce étoit reftée en fon entier dans toute 
la longueur des branches aa^bb\ voici une expérience qui le 
prouve. 

On fait que les branches des Marronniers d'Inde font oppofées* 
Je choifis deux jeunes Marronniers qui étoient de même âge ôc 
d'égale force > à l'un, je fis une forte ligature immédiatement 
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au deflbus de la réunion des deux branches oppofées ; {fig. 1 34) Pi.xiv.fig, 

de forte qu'il y avoit trois branches au deffus de cette ligature : '34» 

je fis tout de fuite une pareille ligature à l'autre Marronnier ; 

mais je la pla^i au deffus de deux branches oppofées, {fig. 1 3 j) Fig. 13 j* 

en forte qu'il n'y avoit au deffus de cette ligature que la branche 

du milieu* Le bourrelet qui fe forma au deffus de cette ligature 

ne fut pas à beaucoup près aufli gros que celui de l'autre arbre ; 

ce que j'attribue à ce qu'il defcendoit une plus grande quantité 

de fève des trois branches, que de cette feule branche de la 

Il me fembla encore important de connoître fi le reflux de 
la fève s'étendoit jufqu^aux racines ; & dans cette vue je fis fur 
des racines de groffeur médiocre , mais vigoureufes , ^, {fig. 1 2p) 
les mêmes expériences que j'avois faites fur les tiges : le fuccès 
fut le même. J'eus un affcz gros bourrelet à la partie fupérieure ^ 
& prefque point à la partie inférieure. Le reflux de la fève fe 
manifefte donc fur les. racines comme furies branches ; ce qui 
me détermine à penfer que ce reflux fert à l'allongement des 
racines* 

A propos de ces bourrelets produits fur les racines, je ne 
dois point négliger de rapporter une expérience que j'ai exécu- 
tée il y a environ douze ou quinze ans. 

Je plantai dans un affez petit pot, un arbre qui étoit fort gros 
relativement à la capacité de ce pot : mon intention étoit de le 
laiffer en cet état jufqu'à ce qu'il y pérît ; j'avois feulement foin 
de ne le pas laiffer manquer d'eau. Cet arbre vécut plufieurs 
années; enfin, comme il étoit prefque mourant, je l'arrachai, 
pour examiner en quel état étoient fes racines. La plupart 
étoient appliquées contre les parois du pot, ou contre les 
pierres qui étoient au fond ; & en ces endroits , elles étoient 
terminées par des nœuds gros comme des avelines, figurés à 
peu près comme on le peut voir dans \^fig. 13^. Il y a lieu de Fig. ij^. 
croire que la fubftance deftinée pour l'allongement des racines , 
avoit formé ces efpeces de bourrelets. 

Dans le temps que j'étois occupé à examiner la formation 
de ces bourrelets, il me vint en penfée de parvenir à connoître, 
fi c'eft le poids de la fève qui la fait defcendre quand la force 
qui la détermine à monter diminue, ou qu'elle ceffe d'agir, ou 
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VU XIV, fi cette fève defcend par une force exprefle , comparable à celle 
qui la fait monter. 

Dans cette vue je recourbai des branches de jeunes Ormes y 
de âçon que leur extrémité chargée de feuilles pendoit vers la 
terre y Ôc que le tronc principal de ces branches etoit à peu près 
FJg, 119. parallèle à la tige qui les portoit : Voyez jig. 129 y d. Je retins 
ces branches dans cette fituation renverfée^ en les liant à la tige 
même ; Ôc enfuite je fis des ligatures & des incifions à Técorce 
de ces branches ^ de la même manière que j a vois &it à des tiges : 
la fituation renverfée de ces branches n'occafionna aucun chan- 
gement à la formation du bourrelet; il étoit tel qu'il auroit été, 
fi les branches étoient reftées dans leur fituation naturelle ; le 
gros bourrelet étoit toujours du côté de l'extrémité des bran- 
ches. Cela m'autorife à conclure que ce n'cft pas le poids de 
ia fève qui l'oblige à fe porter vers les racines ; mais que c'eft 
l'effet d'une force exprefle qui la porte vers le bas y comme il 
y en a une qui la détermine à fe porter vers le haut pour le dé*- 
veloppement des branches. * 

Si l'on joint ici l'obfervation que j'ai rapportée , Livre pre- 
mier, en parlant du fuc propre, où l'on voit qu'il a découlé du 
haut d'une plaie faite à un Cerifier dans le temps de la fève , 
une prodigieufe quantité de gomme , & les observations rap- 

f)ortees dans le Traité des Arbres & Arbuftes aux Articles de 
'Erable & des arbres réfineux, tels que les Pins, Sapins, &c. on 
fera plus embarraflé de trouver des preuves qu'une portion de 
la fève monte , que d'en trouver qu*une autre portion defcend. 
Quoi qu'il en foit, eflayons de faire voir qu'on peut profiter 
de la formation de ces bourrelets pour fe procurer des arbres 
de bouture , & faire parfaitement réuffir les marcottes. 

Tout le monde fait que pour avoir des Pommiers nains qui 
donnent promptement du fruit , on peut greffer toutes les ef- 
peces de r ommier fur cette petite efpecc qu'on nomme Para- 
dis : ces arbres ne durent pas long-temps, mais ils fe mettent 
promptement à fruit, & ils en fournilTent de fort beau tant 
qu'ils fubfiftent. 

* Quand" on voudra occafîonner des bourrelets pour ferre des boutures, je confèiUe 
cependant de faire les ligatures , plutôt fur les branches qui s'élèvent verticalement, 
gue fur celles qui s'étendent horizontalement : les bourrelets s'en formeront beaucoup 
mieux» 
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H fe forme prcfque toujours à Tendroit où la greflPe a été PI. XIV. 
appliquée^ un bourrelet^ une gourme^ en un mot^ une tumeur 
comme dans lajig. 137. Si cette tumeur fe trouve couverte de F^^g* ur- 
terre , ou feulement (i elle touche à un terrein humide ^ il ne 
manque pas d'en fortir des racines ^ lefquelles appartenant à la 
greflfe , la déterminent à pouffer avec vigueur. L'arbre ceffc 
alors d'être nain ; il produit des branches vigoureufes ^ il ne 
donne plus de fruit ; Ôc comme nous avons remarqué que quand 
il y a en terre deux plans de racines ^ Tun au deffus de l'autre , 
le plan fupérieur s'approprie tous les fucs > les racines du Pa- 
radis périffent peu à peu> Ôc alors ce n'eft plus un arbre greffé; 
c'eft tant par les racines que par les branches 9 un Calville^ une 
Reinette 9 un Apis^ ôcc. en un mot c'efi: un Pommier de bou-. 
ture. 

J'ai rapporté, Livre premier, Article des racines, une Obfer- 
vation faite fur des Ormes renverfés par le vent , fuivant la- 

3uelle il eft arrivé à de très-gros arbres tout ce que nous venons 
e faire remarquer au fujet des Pommiers fur Paradis. 

Comme on pourroit douter que les racines qui partent du 
bourrelet , tant au Paradis qu'au gros Orme , appartiennent à 
la greffe, je ferai remarquer : i^, A l'égard du Paradis, que les 
racines qui partent du bourrelet, font greffes , dures, ligneufes ; 
au lieu que celles des Pommiers fur Paradis , font toujours foi* 
blés, herbacées & faciles à rompre : a^, A l'égard des Ormes, 
on ne peut douter que les racines n'appartiennent aux greffes, 
puifque tous les rejets qu'elles avoient produits en abondance , 
étoient des Ormes à larges feuilles, de l'efpece même qui avoit 
été greffée. 

Il y a plus ; il l'on fait bouillir ces tumeurs dans l'eau , pour 
les dépouiller de leurécorce, on reconnoîtra, par la différente 
couleur du bois de la greffe, & celle du bois du fujet, que toute 
la tumeur appartient a la greffe. Je ne prétends pas dire que 
les tumeurs appartiennent toujours aux greffes ; je lai que quel- 
quefois le fujet prend plus de volume que la greffe ; mais en 
ce cas le bourrelet produit des bourgeons de la nature du fujet, 
& n'eft point propre à donner des racines* 

En refléchiffant fur la formation des tumeurs du Pommier 
de Paradis, il m'a paru probable qu'elles écoient formées de la 
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même manière que Celles que j'avoîs occafionnées par des 
ligatures; c'eft- à-dire, qu'elles étoient Teffet d'un gonflement 
des couches du liber, occafionné par la fève oui defcend du 
tronc ôc des branches, & qui , fi tout étoit dans Tordre naturel^ 
ferviroit à TaccroifTement des racines du fujet ; mais qui ne 
pouvant être reçue en totalité par les foibles racines du Paraf- 
ais, produit une tumeur à Tendroit où la grefife avoit été apr 
pliquée. 

Si ce raîfonnement eft jufte, la tumeur en queftion doit tenir 
beaucoup de la nature des racines : c'efl pour ainfi dire une 
bulbe, un oignon qui eft tout difpofé à produire des racines 
toutes les fois qu'on l'entretiendra dans une humidité conve- 
nable : c'eft auui ce que l'expérience juftifie , non-feulement 
à l'égard des arbres greffés fur Paradis, mais encore à l'égard 
de tous les arbres qui font une tumeur à l'endroit de la greffe. 

Cette comparaison entre les tumeurs des arbres greffés fur 
Paradis, & celles que j'avois occafionnées par des ligatures ou 
des incifîons, me fit penfer que ces incifions dévoient avoir la 
même propriété de produire des racines. Pour en être plus 
certain, je répétai fur de jeunes Ormes, qui avoient par leur pied 
trois à quatre pouces de circonférence, les mêmes expériences 
dont j'ai rendu compte au commencement de cet Article; j'eus 
feulement foin d'entourer les endroits ferrés par une ligature 
de corde ou de fil de laiton recuit , tantôt avec de la terre dé- 
trempée , & tantôt avec de la mouffe que je retenois avec une 
enveloppe de vieille toile. Je faifois jetter de temps en temps un 
peu d'eau fur cet appareil ; & je les défendois de Paâion di* 
refte du Soleil, pour que le bourrelet fut toujours dans un état 
de fraîcheur. 

Je défis Pappareil l'automne ou le printemps fuivant : je trou- 
PI. XV. vai à tous un bourrelet bien formé {fig. 158. Pl.XV.). Ordinaire- 

Fig. 138. ment ceux de ces arbres qui avoient feulement été ferrés par 
plufieurs révolutions de corde, n'avoient pas produit de racines; 
mais la plupart de ceux auxquels on avoir enlevé un petit 
anneau d'écorce, en avoient de plus ou moins longues, ce. Je 
fis bouillir dans l'eau plufieurs de ces bourrelets ; & en les dé- 

fi„ 139. pouillant de leurs écorces {fig. 13p.) je découvris quantité de 
mamelons ligneux qu'on peut regarder comme des efpeces de 
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boutons de racines : cela m'engagea à fcier en deux un de ces pi. xv. 
bourrelets dans le fens de fa longueur ; (jî^. 140) j'apperçus: Fig. 140, 
10, Que la maffe ligneufe qui formoit le bourrelet, fe difHnguoit 
aifément du bois qui étoit déjà formé lorfque Ton avoit placé 
la ligature ; non-feulement par la couleur qui en étoit un peu 
rougeâtre , mais principalement par la direÛion des fibres li^ 
gneufes , qui étoit très-réguliere dans Tancien bois , & fort 
irréguliere dans le bourrelet : 2.^ y Les efpeces de nœuds que 
j'appercevois dans le bourrelet > tendoient ou à une racine ou à 
un mamelon , imitant cette trace de tifTu cellulaire , que j'ai 
dit qu'on trouvoit dans l'intérieur des arbres : vis-à-vis les 
boutons , chaque mamelon étoit formé d'un petit cône ligneux 
recouvert par l'écorce ; & cette écorce s'étendant proportion- 
nellement à l'extenfion du cône ligneux, il fe formoit une 
racine. 

Quoi qu'il en foît, je coupai quelques-uns de dfes arbres au 
deffous du bourrelet ; je les mis enfuite en terre & prefque tous 
pouffèrent à merveille ; au lieu que des branches de même 
groffeur, auxquelles on n'avoit point occafionné la production 
d'un bourrelet, fe deffécherent & périrent. 

Voilà un moyen de faire réuflîr des boutures , qui auroîent 
péri fans cette opération. Mais , dira-t-on , on fait tous les 
jours des boutures qui reprennent parfaitement fans qu'il foit 
néceffaire d'occafionner la formation d'aucun bourrelet ? J 'en 
conviens , relativement à certains arbres qui ont beaucoup de 
difpofition à produire des racines ; mais il s'en trouve auffi 
quantité d'autres qui fe refufent à cette production , & qui pé- 
riffent : je n'affure pas même que le moyen que je propofe 
puiffe réuflîr fur toutes les efpeces d'arbres ; c'eft une épreuve 
qu'il feroit difficile d'exécuter ; mais c'eft déjà beaucoup d'être 
parvenu à faire reprendre, de bouture , quantité d'arbres qui ne 
réuffiroient pas, fans cette pratique par laquelle on occafionné 
la formation d'un bourrelet. En étudiant ce que la nature opère 
par la reprife des boutures qui réuflîffent avec la plus grande 
facilité , j'ai reconnu que la pratique que je viens d'indiquer eft 
conforme aux vues de cette même nature. 
• Et pour m'en affurer je mis en terre , au commencement du 
printemps, des boutures de Saule, de Peuplier, de Sureau, d'If 
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6c de Buis ; je les arrachai en automne : celles de Saule ^ de 
Peuplier & de Sureau qui avoient pouffé affez confidérable- 
ment en branches > étoient prefque toutes terminées en bas 
par un bourrelet d'où partoient plufieurs racines : il en fortoit 
aufli de quelques autres endroits que j'indiquerai dans un inftant. 
Les boutures dlf & de Buis^ celles même qui > loin d'avoir fait 
quelques produdions, étoient en partie dépouillées de leurs 
feuilles , étoient auffi pour la plupart terminées par des bour- 
relets 9 mais dont il ne partoit aucunes racines : elles ne 
paroiffent ordinairement a ces fortes d'arbres que dans la 
féconde année ; alors elles produifent des bourgeons , & leur 
temps critique eft paffé* 

On voit par ces expériences , comme par les précédentes,^ 
qu'il faut que la fève deftinée à la formation des racines > forme 
d'abord un bourrelet; toute la différence confiûe, en ce que 
dans le premier cas^ on peut occafionner^ comme je l'ai fait, 
la formation de ce bourrelet par des ligatures, dans le temps 
que la branche tenant encore à fon arbre en peut tirer de la 
nourriture ; au lieu que dans le fécond cas il faut que les bou* 
tures fubfiftent de leur propre fonds , & de plus , qu'elles four^ 
niffent affez de fubftance , non-feulement pour la formation 
du bourrelet , mais encore pour celles des premières racines i 
affurément les boutures dlf & celles du Buis , qui ne pouffent 
ordinairement des racines que dans la féconde année^ periroient, 
fi ces arbres tranfpiroient comme ceux qui quittent leurs feuilles» 

Pendant que j'étois occupé à faire ces expériences, je m'avi- 
lai de découper en différents fens l'écorce qui recouvroit la 
partie des boutures que je metrois en terre : quand je les arra- 
chai , je remarquai que le bourrelet fuivoit tous les contours 
de l'écorce découpée ; mais il étoit d'autant plus cônfidérable 
que la découpure de l'écorce étoit plus perpendiculaire à l'axe 
de la bouture , & d'autant plus petit que les découpures appro* 
choient davantage de la parallèle à Taxe de la bouture. 

Dans le même temps j'enlevai à deux boutures de Saule une 
lanière d'écorçe en vis , de forte qu'il reftoit une pareille lanière 
roulée fur le cylindre ligneux : quand j'arrachai cette bouture 
j'apperçus, comme dans mes expériences fur les plaies des 
arbrçs , qu U s'étoit formé un boujrrelet au bojrd inférieur de I4 

Isniertj 
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lanière d'écorce, & qu'il en partoit quantité de racines. Mon 
opération avoit interrompu la communication direâe des fibres 
de i'écorce ; il feUoit donc que le bourrelet fût formé par la 
portion de fève qui avoit fuivî toutes les révolutions de mon 
ruban d'écorce , ou par le moyen d'une communication laté*^ 
fale du tois à Técorce. 

On a vu , quand jVi rendu compte dé l'expérience de M; 
Haies, que quand on enlevé plufîeurs anneaux d'écorce les uns 
au deffus des autres, il ne fe forme de bourrelets qu'aux anneaux 
où il fe rencontre un bouton à feuilles : j'ai dit que les feuilles 
qui fortoient de ces boutons déterminoient la fève à paffer dans 
ces anneaux ; en conféquence je penfai qu'il étoit effentiel d'e- 
xaminer ce qui arriveroit à des boutures de Saule > auxquelles 
j^nleverois, a la portion qui devôit être mife en terre, plufieurs 
anneaux d'écorce les uns au deffus des autres ; parce qu'alors 
la fève ne pouvoit être déterminée à paffer dans ces anneaux 
4'écorce ifolés , puifqu'il ne pouvoit y avoir de feuilles à la 
partie des boutures enterrées : il convenoit encore de s'affurer 
fi, au cas qu'il fe développât des racines, elles produiroient, pour 
la formation du bourrelet > le même effet que les bourgeons. Il 
fe forma un gros bourrelet à l'extrémité de I'écorce qui étoit 
continue avec celle de la tige , & il en partit de vigoureufes ra- 
cines : quelques-uns des anneaux ifolés en pouffèrent auflî de 
très-foibles > mais il ne fe forma prefque pas de bourrelet, Ôc 
ces foibles racines périrent en peu de temps : ce fait juftîfie ma 
çonjeâure fur la formation des bourrelets dans l'expérience deM, 
Haies, & mon obfervation ne s'écarte point de la régie générale, 
iuivant laquelle j quand il fe trouve plufieurs plans de racines les 
yns au deffus des autres , îl n'y a que le fiipérieur qui fubfifte. 

Quoique la plus grande partie des racines prennent naiffance 
du bourrelef,il en part cependant encore d'autres endroits. 
Pour pouvoir mieux connoîtfe ce qui s'opère en terre, je plaçai 
. de menuçs branches de Saule le long des parois intérieures de 
quelques Poudriçrs de verre que je remplis de terre convena- 
blement bumeâée , & j'obfervâi ce qui arriveroit à ces boutu* 
%esj dont je pouvois fuivre les progrès à travers le verre. 

. Ces jeunes brandies étoient chargées de boutons qui s'ou- 
iVrijrent ; il pn forjtit ^$ bQUrgeoos > iseux qui étoient du côté 
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de la terre périrent^ après ne s'être allongés que de quelques 
lignes y ceux qui étoient du côté du verre s'allongèrent davan- 
tage > & prirent une couleur verte > mais les fupports des bou- 
tons fe gonflèrent confidérablement> fur*tout aux endroksoù 
les boutons avoient été arrachés : quelque temps après je vis 
fortir piufteurs racines de ces endroits tuméfiés > ainfi que d'une 
groflfeur que Ton voit prefque toujours aux endroits où une 
branche fe fépare d'une autre ; & cette groffeur étoit originaî-* 
rement le fupport d'un bouton ; enfin je vis encore fortir quel-* 
ques racines de certaines éminences qu'on apperçoit fur l'écorce.^ 

Ces petites éminences dont j'ai parlé, Livre premier, à l'oc- 
cafîon de l'épiderme, les fupports des boutons > ainfi que les 
groffeurs qu'on trouve à la naifSance des branches , toutes ces 
tumeurs peuvent être regardées comme autant d'efpeces de 
bourrelets naturels qui contiennent quantité de germes de 
branches & de racines* 

Ces tumeurs contiennent des germes de racines, cela vient 
d'être prouvé par plufieurs expériences ; & indépendamment 
de celles que )e rapporterai dans la fuite, on peut remarquer 
que dans les plantes qui pouffent des racines fans être en terre > 
telles que le Cedum arborÛant, le Palétuvier, ces racines fortent 
des aifielles des feuilles ou des branches. 

Ces tumeurs contiennent des germes de branches , puifque ft 
l'on abat une jeune branche affez près de fon origine pour en- 
tamer cette tumeur, ce que la Quintinie appelloit tailler 'à 
l'épaiffeur d'un écu, il ne manque guère d'en fortir trois ou 
quatre jeunes branches ; ce qui n arriveroit pas fi on avoit abatu 
la branche, foit à raze de celle qui la portoit, foit au deffusd'utt 
bouton. C'eft donc avec raifon que quelques Jardiniers, torfqu'ils 
coupent des boutures, ont foin d'enlever avec elles un peu de 
vieux bois ; car, par cette attention , ils confervent ces tumeurs 
qui ont tant de difpofîtipn à produire des racines. 

Pour continuer mes recherches fur les bourrelets qui font fî 
îjmportants pour la réuflite des boutures, 6c dans l'intention de 
çonnoître mieux d'où dépend leur formation , je me propofaî 
d'examiner s'il y auroit des vaiffeaux particulièrement deftinés 
à porter la fève aux racines, pendant que d'autres feroient defti- 
nés à la porter aux branches^ car je foup^onnois que fi cela étoit^ 
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il y auroit dans chaque efpece de pareils vaifTeaux des valvules^ PL XV. 
ou l'équivalent des valvules^ qui s'oppoferoient à ce que la fève 
prît une route contraire. 

Or^ en fuppofant que celafut^ il étoit probable que la feve qui 
9uroit dû fe porter en haut pour la formation des branches^ n'au^ 
roit pas été propre à la formation des racines^ fuppofé qu'on pu 
la déterminer à prendre une route contraire à celle qu'elle devoit 
tenîr naturellement : quoi qu'il en foit de ces idées > pour con- 
noître le degré de confiance qu'on y pourroit avoir ^ je tentai 
de ^e reprendre des boutures dans une (ituation renverfée > 
cfi^mettant leur petit bout dans la terre : par ce moyen toute 
Tebonomie de la plante fe devoit trouver bouleverfée i il étoit 
donc queftion de (avoir ce qui en arriveroit i c'eft ce qu'on doit 
attendre des expériences fuivantes y que j'ai exécutées avec des 
branches de Saule ^ parce que cette efpece d'arbre reprend très-» 
aifément de bouture» 

Pour me procurer un objet de comparaifon> je mis en terre 
plufieurs branches dans la (ituation ordinaire^ \fig. 141 ) le gros Pîg. 141; 
bout en bas : elles produidrent de fort belles branches 9 ce qui 
n'offre rien de fîngulier. 

Dans le même temps je mis d'autres branches , à peu près de 
la même grolTeur ^ dans une fituation renverfée ^ le petit bout en 
terre : il en fortit plu(ieurs jeunes branches qui pouffèrent d a- 
bord comme (i elles euffent voulu gagner la terre , mais bien-tôt 
elles fe recourbèrent pour prendre la diredtion ordinaire. Je re? 
marquai la même chofe aux racines : elles avôient d'abord pris 
une direûion, comme (î elles euflTent tendu à gagner la fuperfîcie 
de la terre, mais elles s'étoient enfuite recourbées pour s'enfon* 
cer dans le terrein : {fig, 143. ) les productions de ces boutures , ^ig. i4j. 
tant en branches qu'en racines^ n'étoient pas (i fortes que celles 
des branches qui avoient été plantées en terre à l'ordinaire. Enfin 
)e remarquai y qu'au lieu que les tiges des boutures placées à 
l'ordinaire étoient bien rondes^ celles des autres boutures étoient 
par côtes, lefi:][uelles fembloient répondre à la naidance des 
branches* 

Je fis encore couper à raae de terre un jeune Saule , & je le fis 
planter le gros bout en en- haut, c'efl-à-dire que je difpofai les 

tranches (&ns ^ terre ^ pomme fi elles e^fTent été des xacines t 
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VU XV. mais j'eus Tattention de conferver les boutons fur plufîenrS 
Fig, 141. branches, & de les ôter de deffus les autres, {fig. 142.) 

Ces arbres produifirent des branches à peu près comme le& 
boutures renverfées dont je viens de parler, mais la partie qui 
étoit en terre me procura Toccafion de faire plufieurs remar- 
ques. Les boutons qu'on avoir confervés s'ouvrirent, ils s'allon- 
gèrent de quelques lignes, puis ils périrent, mais il étoit fortr 
quantité de racines des groffeurs qui étoient aux aiffelles des 
branches , ou qui formoient des fupports aux boutons ; les raci- 
nes me parurent plus fortes aux branches où Pon avoir retranché 
les boutons ; mais comme cette différence , qui n'étoit que du 
plus au moins > pouvoit dépendre d'autres caufes, il n'y faut pas 
prêter beaucoup d'attention. 

Pour connoître encore mieux ce que peut faire fur les bou- 
tures la circonftance de les planter le gros ou le petit bout ent 
en-bas, je fis courber en arc de longues perches de Saule, & je 
les fis planter, les unes le milieu en terre & les deux bouts de- 
Fig. 144* hors, {fig. 144. ) & les autres les deux bouts en terre & le mi* 
Fig. i4f. lieu en Tair ; {fig, 14^ . ) de cette façon tous les bourgeons pou* 
voient fortir du petit bout, & les racines du gros bout.. 

Les boutures qui étoient enterrées par leur milieu, produifi- 
rent des branches à leurs deux extrémités, ôc des racines de toute 
la portion qui étoit en terre ; mais les branches Se les racines 
furent plus fortes du côté du petit bout que du côté du gros 
bout. 

A l'égard des boutures qui avoient les deux bouts en terre ^ 
elles pouflcrent des racines à leurs deux extrémités & des bran- 
ches fur toute la portion qui étoit à l'air ; mais les branches & 
les racines étoient bien plus vigoureufes du côté du gros bout 
que du côté du petit* 

Au refte, dans toutes ces expériences, lorfque le petit bout 
étoit en en-bas, les tiges étoient relevées de côtes groflcs comme 
lé doigt, & ces côtes partoient d'une racine vigoureufe,& 
alloicnt aboutir à la naiffance d'une branche^. Ce que f ai dit 
furies crochets ou changements.de diredion que font les raci- 
nes ôc les branches quand les boutures^ font rfenverfiées, s'ell 
auffi conftamment remarqué dans toute la fuite de mes expé- 
riences : ainfi on apperçoît qu'il fe fait dans ces boutures reor 
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vcrfées de forieufes révolutions j le crochet que font les bour- fl« ^V. 
geonsj les côtes qui fe forment fur les tiges, la foiblcffe de 
leur produâion en fotlt des preuves fenfibles : au refle , il fe 
forma des bourrelets à Textrêmité de la partie qui étoit en terre ; 
les groffeurs qui étoient aux aiflelles des branches & à l'attache 
des feuilles fe gonflèrent , il en fortit dés racines, & tout peu à- 
peu rentra dans Tordre ordinaire ; les tiges s'arrondirent , les 
produftions ne firent plus le crochet, & au bout de quelques 
années ces arbres pouflerent comme les autres : ainfi, je ne puis 
accorder à plufieurs Auteurs d'agriculture, que pour avoir des 
arbres nains ril foit fufiifànt de fe les procurer par des boutureâ 
tenverfées* 

On a vu dans le détail dé mes dernières expériences, deâ 
branches qui ont produit des racines, & qui en ont fait Toffice : 
nous en allons rapporter oùt les ifacines feront Toffice de bran-^ 
ches , & même qui en produiront. On doit fe fouvenîr qu'ayant 
courbé en arc des perches de Saule , j'en ai mis quelques-unes 
les deux bouts en terre qui ont produit des racines. Aprëtf 
avoir arraché un de ces arbres , je le fis replanter le gros bout 
en terre, & le petit bout garni dé fes racines étoit en en-haut^ 
de manière que ces racines tenoîent lieu de branches , j^eusf 
feulement la précaution de les faire entourer avec de la njouffe 
que j'eus foin de ne point preffer, car ce n'étoit que pour pré- 
venir le deflféchement des racines , fans former d'obftacle au 
développement des bourgeons : malgré cette précaution leS 
racines les plus menues fe deffécherent } celles qui étoient plu!f 
fortes produifirenc des branches , plus foibles a la vérité que 
celles qui fortoient dé la tige, mais elles m^bnt fuffi pour prou- 
ver que les racines ont des germes de branches, comme le^ 
brancheront des germes de racine; & pour conclure que, de 
même que des branches peuvent feire Toffice des racines^, lesf 
racines peuvent faire l'office des branches. Voici une autrd 
expérience qui prouve la même chofe. 

J'avois greffe l'un fur l'autre, par approche, deux fenncs* 
Ormes : quand ils furent bien unis enfemble , je coupai leur tige* 
commune au deflus de la grefife ; enâiite j'en arrachai un , ôc je* 
Télevai le long d'un pieu , de façon que les racines de cet arbre 
fembloient être les branches^ de l'autre 3 (/^. \^6.) pour pté-» Fîg. t^^. 
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PI. xy. venir leur defféchement , je les entourai avec de la moufle. Au 
printemps fuivant cet arbre renverfé poufTa de jeunes branches 
qui partoient des principales racines ; mais malheureufement 
il furvint dans le mois d'Août des chaleurs fi vives qu'elles le 
firent périr. 

Il eft bien prouvé par ces expériences que les germes pro-» 
près à produire des racines , & ceux qui doivent produire des 
bourgeons , font répandus dans toutes les parties de Técorce ; 
mais on doit remarquer que les racines ou les bourgeons fe 
développent fuivant deux çirconftances ; favoir , la fituation 
qu'on donne à la bouture ^ & le milieu qui l'environne ; je m'ex-f 
plique : la partie qui eft en bas donne des racines ^ celle qui eft 
en haut fournit des bourgeons ; voilà qui regarde la fituation : la 
partie qui eft en terre donne des racines ^ & celle qui eft à Taie 
des bourgeons ; voilà qui regarde le milieu environnant. Il m'a 
paru intéreflant de parvenir à favoif fi ces deux çirconftances 
etoient aujQG eflentielles 
pient des racines 6c des 
ces fuivantes. 

J'élevai & je foutins fur des pieux ^ une futaille de la capacité 
d'une demie-queue ^ mefurë d'Orléans ; cette fiitaille qui dévoie 
faire Tpffice d'une grande caiffe avoit Ton fond au bout d'en 

Je pierçaî ce fond de trous afle? larges pour admettre des 
boutures ; j'y paflai deux perchps de Saule , de âiçon qu'elles 
^ntroient d'un pied & demi dans la terre qui étoit au deflbua 
de la futaille^& qu'elles excéidoient le deflus des fiitailles d'environ 
un demi-pied ; h feule différence qu'il y avoit entre ces deux 
boutures confiftoit^en ce que l'une avoit le gros bout enen« 
bas> & Pautre avoit le même bout en en-haut : je fis remplir 
cette fijtaille avec de la terre ^ & je recommandai à mon Jar- 
dinier de l'arrofèr fréquemment : ainfi^ chaque perche ou bou-» 
Cure de Saule avoit un de fes bouts en terre ; deux pieds ou 
i^nviron de la longueur de fa tige étoit au defibus du tonneau 
fc reftoit à l'air i enfuite cette tige traverfoit la terre contenu? 
dans la futaille, & e% l'pxc^doit d'environ iin demi-pie4 
iM^ «4^7.) 

Ces J^outures produiftr^nf T^nç Çç Vaw^e dç$ racines dfif^ h 
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terre y de vigoureufes branches à la partie qui écoit comprife 
entre le fond de la futaille £c la terre ^ des racines dans la terre 
de la futaille > & enfin des bourgeons à la partie qui excédoit 
cette terre ; mais la perche qui ëtoit dans une fituation renyerfée 
poufla plus foiblement que l'autre* 

Cette expérience prouve très-bien qui les bourgeons fe déve- 
loppent aux endroits oit les boutures fe trouvent dans Tair, & 
les racines aux endroits qui font dans la terre ou feulement en-» 
vironnés d'une humidité fuffifante ; car ayant exécuté ces mê« 
tac% expériences en petit avec des bocaux de verre que j'avoîs 
remplis de morceaux d^éponge humeûés, le fuccès fut le même: 
cette règle n'eft cependant pas générale pour toutes les plantes, 
car on fait qu'aux plantes aquatiques, les bourgeons fe déve« 
loppent dans Teau même. 

Quoi qu'il en foit, il paroît qu'on pourroit conclure de mon 
expérience , que les racines fe peuvent former au defTus des 
bourgeons^ comme les bourgeons fe peuvent former au deffus 
des racines ; mais je me fuis gardé d'en tirer cette conféquence, 
parce qu'on peut regarder chacune des boutures de mon expé* 
rience, comme faifant deux boutures féparées l'une de l'autre; 
précifément comme fi chaque perche avoit été coupée au niveau 
du fond de la futaille ; car félon cette confidération , on voit que 
chaque bouture, quoique continue, pouvoit végéter à part , les 
branches qui étoient au deffus de la futaille , tirant leur nourri- 
ture de la terre contenue dans cette futaille ^ pendant que les 
branches qui étoient au deflbus de la même fiitaille , tiroient la 
leur du terrein où l'extrémité inférieure des perches avoit jette 
quantité de racines. 

Ne pouvant donc rien conclure de cette expérience relatî«> 
vement à la pofîtion réciproque des branches ôc des racines, je 
fis celle que je vais rapporter. / 

Je difpofai une futaille comme pour l'expérience précédente, 
avec cette feule différence que je coupai la partie fupérieure 
des perches vers le milieu de la hauteur de la futaille , laquelle 
fut entièrement remplie de terre, de forte que les boutures, tant 
celles qui avoient le gros bout en en-bas, que celles qui étoient 
dans une fituation contraire, étoient enfoncées d'un pied 6c 
demi dans le terrein, puis elles avoient trois pieds de leurs tiget 
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à Tair, & l'extrémité d'en-haut entroît d'jun pied & demi dans 
la terre de la futaille, 6c en étoit recouverte de près d'un pied; 
de eettc façon TextriÊmité fupériegre ne poqvoit pas produire 
xîes branches ; & fi elles fourmflbient de^ racines, elles dévoient 
comme celles d*en-bas feryir à la nourriture des bourgeons qui 
dévoient £b développet entre le fond de la futaille & le terrein : 
j'ai répété cette même expérience pendant trois aps : yoici 
les obfervations qu'elle m'a fournies,» 

La première année , la bouture plantée le gros bout en enr 
bas , pojufla de fortes racines dans le terrein : il parut de vi-^ 
^oureulès branches entre le terrein & le fond de la futaille ; 
fxms le petit bout qui étoit d^njs la terre de la futaille mourut^ 

L'autre bouture dont le gros boyt étoit dans la terre de I9 
futaille, produifît quelques racines dans cette tçrre, quelque^ 
foibles jets au deiTous , ôc enfuite elle m.ourut^ 

Les deux années Suivantes, toutes les boutures pouITerent de 
^rofles & vigoureufes racines dans le terrein , de fortes branches 
fi la portion qui étoit k l'air, ôc quelques foibles rapines à la parr 
tie qui étoit dans la terre contenue dans la futaille ; maî^ quoir 
qu'elles fuflent plus fortes ajix bpiitures qui avoient le gros 
bout dans la futaille, qu'aux autres, ces racines fupérieures auip 
bourgeons Croient çhétiveç, ^ ne paroi^bjent pas devoir fub- 
fiilejr long- temps. 

Ces expériences prouvent, comme les précédentes, que tour- 
tes les parties des boutures contiennent des germes de bourr 
geons & de racines i elles font encore voir que la çirconftance 
a être en terre eft néceffaire pour le développement des racines 
de la plupart des arbres ; car il y a quelques aibre^^ comme le 
Palétuvier, quifpnf une exception g cette r^gle j mais le mau«^ 
vais état des racines qui étpient dans la terre de la futaille , me 
fit penfer qu'il n'étoit point du tout d^ns l'ordre naturel que le^ 
bonnes racines fyfTent ai; deiTus des branches» Néanmoins pour 
en être plus eertain, je crus devoir m'aflTurer, fi des boutures 
pouvoient fubfifter par le$ feulçs racines qu'eUçs poplToien; 
dans la terre des futailles^ 

Pour cela je difpofai des boutures de fa^on qu'elles (brtoient 
par le fond^ne futaille remplie de terre, fy. qu'elles ne s'éten- 
lip^ent j?3S ;ui^p'3if Jewin^ fc^Me^ ^W ?yçipnf Ipuf petit bout 
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iâans la terre des futailles, périrent en peu de temps, prefque Ft xv* 
fans produire ni branches , ni racines ; celles dont le gros bout 
^toit dans la terre ^ pouffèrent quelques branches & quelques 
racines, mais elles ne fubfifterent pas long- temps : on voit 
toujours que les boutures renverfées ont moins de difpofition 
à pouffer que les autres* 

Comme un arbre bien enracina eft plus vigoureux qu'une 
bouture , je jugeai qu'il pourroit fubfîfter dans cette fituation 
renverfée, quoique les boutures euffent péri : je pris donc deux 
Pommiers fur Paradis qui étoient plantés dans des caiffes, j'en 
couvris la fuperficie avec des planches pour empêcher la 
terre de fe répandre , & après avoir renverfé ces caifles , je les 
iîs placer à trois pieds de terre for des trétaux , de forte que 
ks tiges étoient en bas, & les racines en haut. Ces Pommiers 
pouffèrent des branches de deffus leurs racines, & ces branches 
s'éievoient par le fond des caiffes ; je laiffai fubfifter ces jets à 
un de mes Pommiers ; ils prirent beaucoup de force, & bien-tôt 
l'ancienne tige qui étok au deffous des racines périt. A l'autre , 
j^eus l'attention de retrancher ces rejets à mefure qu'ils paroif^ 
foient , 6c l'ancienne tige fubfifla plufîeurs années ; mais elle 
alloit toujours en dépériffant. Ces expériences font connoître 
qu'il n'eft point du tout dans l'ordre naturel que les racines 
foient au deffus des branches : il paroît que la fève qui doit 
^velopper les racines a une difpofition pour defcendre, pendant 
que cdle qui doit développer les brancnes en a une pour monter* 
J'ai voulu expérimenter ce qui arriveroit à des boutures pla-^ 
cées dans une fituation horizontale ; & pour cela il feut toa* 
jours fe repréfenter la futaille placée comme dans les expé- 
riences précédentes, mais les boutures la traverfoient horizon- 
talement, entrant par la bonde -^, & fortant par le côté opr- 
poCé fi, (Jîg. 147. ) le milieu de ces boutures étoit donc placé Fîg. i^ri 
dans la terre , 6c les deux bouts reftoient à l'air. 

Il eft bon de remarquer que leur pofition étoit différente de 
celles courbées en arc, comme dans la jf^. 144; car les boutu-^ pig. 144; 
œs que je paffbis dans la futaille , étoient de toute leur longueur 
dans un même plan , au lieu que les autres faifant un arc ^ les 
deux extrémités remontoient en fortant de terre 6c chaque bout 
^jrq^oit comme un arbre l^paré ^ de forte qu'on auroit changé 
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|It XV. peu de chofe fi l'on eût coupé cet arbre courbé en deux par 
fon milieu. 

Quoi qu'il en foit ^ ces deux boutures horizontales fournirent 
des racines dans toute la portion qui étoit en terre ; l'une ne^ 
donna des branches que par le petit bout f l'autre s'en fournit 
à fes deux bouts j mais de bien plus vigoureufes du côté du 
petit que du côté du gros y Se même celles*ci périrent en au- 
tomne. J'obfcrverai de plus , que la plupart des branches for-^ 
toient de la face fupérieure ^ ôc les racines de la face inférieure 
de ces boutures. 

Dans le tnême temps je couchai des perches de Saule dans 
des tranchées, ôc je les couvris entièrement de terre ^ mais^ 
feulement de répaifleur d'un ou de deux pouces : ces boutures^ 
quoique tout- à-fait enterrées, produifirent de vigoureufes bran- 
ches ôc des racines qui toutes partoient de la Êice inférieure 
Fjgrr48. de ces perches* (fig. 148.) 

Cette expérience fembleroit contredire ce que j'ai concla 
de plufîeurs autres ; favoir, que les jeunes branches ne paroif- 
fent qu'à la partie des boutures qui eft expofée à l'air, Ôc que les^^ 
racines ne fe développent que de la partie qui eft dans la terre :: 
mais le développement des branches ne fe maniféfte au dehors> 
que quand elles n'ont pas une grande épaiffeur de terre à tra- 
verfer pour en gagner la furface ; précifément comme aux 
iemences qui ne montrent point de tige, fî elles font en* 
foncées trop profondément en terre ; c'eft aufTi pour cette- 
raifon que les arbres dont les racines s'étendent à une petite 
diftance de la fuperficie de la terre, font fort fujets à fournir 
des drageons enracinés > pendant que ceux de même efpece 
qui enfoncent leuK racines n'en fourniffent aucun $ ôc il ne faut 
pas chercher d'autre raifon pour expliquer pourquoi les arbres 
élevés de femence font moins fujets à fournir des drageons 
que ceux qu'on élevé de marcotte ; car on fait que les racines 
qui viennent immédiatement de femences, s'enfoncent plus 
avant en terre que les autres* 

Voyant que toutes mes expériences s'accordoient à prouver 
qu'il defcend une portion de fève pour le développement des 
racines, Ôc qu'il en monte une autre pour le développement 
des bourgeons ^ j'en ti^ai cette conféquence i que Ci le gros 



Liv* IV. Chap. V. Dès RacineSy &c. ii$ 

èoflrrelet qui fe forme au deflus des ligatures , fie qui eft occa- 

fionné par l'obftacle qu'on fait à la fevc defcendante^ donne 

des racines quand on le tient en terre 9 le petit bourrdet du 

deflbus des ligatures^ qui fe forme probablement par rinterrup« 

cion du cours de la fève montante y devoit donner des branches 

û on les lailToit à l'air. Cette réflexion m'engagea à répéter let 

expériences que j'avois faites en premier lieu ; j'eus feulement 

la précaution de n'envelopper les endroits où dévoient ie Êûre 

les bourrelets qu'avec un peu de moufle ^ peu preffée> afin 

que les jeunes jets pufTent là traverfer aifément : ii arriva ce 

que j'avois prévu ; plufieurs des Ormes de mon expérience 

donnèrent des branches qui partotent du bourrelet d en*bas y 

( PL XIV. ^. 1 2p ) lequel , auffi-tôt qu'il fut garni de jets > Pi. xrv, 

devint fort gros. '^^S* «»^^ 

Dans le même temps je m'avifai d'entourer depuis h terre 
f ufques fous les brancnes , la tige d^un jeune Meronnler d'en*- 
viron quatre pieds de hauteur , avec les révolutions d'une ficelle 
qui ferroit fortement la tige dans toutes fès parties : cet arbre 
fubiifta quatre ans en cet état y £c mourut la cinquienie année ; 
dans la première' année il pouffa un peu moins en branches 
que d'autres Maronniers de même âge : cette différence fut 
plus fenfible la féconde année > ôc fes feuilles étoient un peu 
jaunes ; la troifieme de la quatrième il ne produiHt que de très-^ 
courtes branches ; mais il fe garnit de quantité de fleurs ^ pendant 
que les arbres de même âge n'en avoient point : il fe forma 
un gros bourrelet au deffus de la âcelle^ mais point de racines^ 
probablement parce que je l'avois laiffé à l'air : il parut aufli 
un bourrelet au deffous de cette enveloppe de ficelle , 6c il en 
fortit quantité de jets que j'avois foin de couper à mefure qu'ils 

f^aroiflbient ; enfin où il fe trouvoit le moindre intervalle entre 
es révolutions de la flcelle ^ il s'élevoît un bourrelet d'où Ton 
¥oyoit fortir des branches; 

Les expériences que je viens de rappojter femblenj établir : 
10, Que la fève defcend quelquefois vers les racines, 6c que 
d'autres fois elle s'élève vers les brahches : 20, Que fbit qu^clle 
defcende , foit qu'elle s'élève , c'efl toujours par une force ex- 
preffe, c'eft- à-dire qu'elle ne fe porte pas vers les racines par - 
£( feule pefantpur, toutes les fois que la force qui la fait monter 
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ceiTe cTagir : ainfi les racines fe développent de la même ma^^ 
niere que les branches y avec cette difi^rence , qu'elles tirenr 
leur nourriture de la fève defcendante , ôc les bourgeons de 
celle qui monte,^ (Je dois le répéter : je ne prétends pas agiter 
ici la queûion de la circulation de la fève , nt entrer dans 
la diilînâion de deux kv^s efientiellement différentes y Fune 
pour la formation des branches y l'autre pour la formation des 
racines : peut-être que le balancement de la fève établi par 
Mariotte àc M. Haies ^ eft fuâifant pour Texplication des faits 
que je viens de rapporter : ) 3^> Que fi Ton forme un obflacle 
au reflux de la fève > il fe forme un bourrelet au deffus de la 
ligature 9 ôc alors les germes des racines fe difpofent à paroître: 
4^, Qu'il (e forme un autre petit bourrelet au defTous de la 
ligature > & que ce bourrelet procure le développement de 
plufieurs jeuiies branches. 

y^, Que les tumeurs qui fe forment à Toécafion des greffés^ 
fbit aux bifurcations des branches ^ foit aux attaches des feuillesy^ 
foit aux cicatrices, ou tout naturellement fur Pécorce, ainfi que 
celles que j'ai occaflonnées par des ligatures i toutes ces tumeurs 
ont de grandes difpofitions à produire des racines ou des bran^ 
ches , fuivant difBérentes circonflances : 6^ > Que ces circonf- 
tances confOtent ou dans la nature du milieu qui les environne^ 
ou dans la fituation oh. elles fe trouvent : les racines fe déve^ 
loppent dans les endroits qui font environnés de terre y ou 
tenus dans une humidité convenable: les Cierges > les Manr 
gliers, & d'autres plantes qui produifent des racines hors de 
terre fur leurs branches y forment quelques exceptions à une 
règle qu'on peut regarder comme générale. Les branches pa-* 
loifient aux endroits qui font expofés à l'air; car celles qui fe 
développent en terre périffent infailliblement, s'il y a une épaif^ 
ieur de terre un peu confidérable à traverfer. A L'égard de la 
fituation, l'ordre commun & naturel exige que les racines 
fofent au deffous des branches , quoique plufieurs plantes far- 
menteufes & rampantes puiffent avoir leurs racines plus élevées 
que leurs tiges & leurs branches ; car j'ai vu une treille plantée 
fur une terraffe , dont les branches couvroient une partie dtt 
xevêtement de cette terraffe. 

Mariotte, eh parlant des boutures, dit que la branche qucr 
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Von coupe par le bas en forme de coki, étant mife en terre, 
la moelle qui eft fort grofle dans les arbres qui reprennent de 
Bouture y s'imbibe comme une éponge de Thumidite de la terre > 
& qu'elle la tranfmet aux petites fibres qui font entre Técorce 
À le bois> doù enfuite elle eft poufTée en partie vers le bas 
pour produire des racines , ôc en partie vers les nœuds qui font 
«xpofés à Tair pour enâer les boutons ^ & produire les branches. 
Je ninfîfterai point fur cette çxplic^ition qui eft bien vague; 
)e me contençerai d'avertir qu'il n'eft pas bien certain qu'il foit 
important à la reprife des boutures, que les arbres ayent beau- 
coup de moelle : le Saule, l'If, le Buis, l'Oranger, reprennent 
aîfément de boutures,& cependant ces arbres ont peu de moelle. 
Si l'on veut faire ufage des conséquences que j'ai tirées de mes 
expériences, &en>brafler une méthode avantageufe pour faire 
des bouturçS' ôç des marcottes, voici celle qui m'a le mieux 
léufli*. 

Art. II. Méthode-pratique pour faire reprendre 

les Boutures. 

M. Miller dit quHl faut couper en automne les boutures^ 
des arbres verds : cela peut être. J'ai cependant fait reprendre 
des boutures de Buis , dlf , de Sabine , Ôc de quelques autres 
arbres de cette nature, que j'avois coupées au commencement 
de Mars J il eft vrai que ces arbres pouffent volontiers des 
racines ; mais je crois qu'en général , il convient de couper 
les boutures avant que les arbres ayent commencé à poufler ^ 
ainfi je confeille de couper celles des^ arbres hâtifs dès le 
»ois de Février; on pourra différer à couper les boutures 
des arbres tardifs au mois de Mars, parce que, tant que les 
arbres ne font point de produâions, les boutures fe deflechent 
moins, étant attachées a leur fouche, que quand elles en font 
réparées ; d'ailleurs , pendant qu'elles reftent attachées à leur 
tronc, elles font plus en état de fupporter les rigueurs de l'hiver ;;i 
mais il faut fur-tout éviter de les couper trop tard, parce qu'a-^ 
lors les arbres commencent à produire des racines avant de^ 
développer leurs branches ; c'eft pour cette raifon que l'ore 
peut couper beaucoup plutôt les boutures qu'on fe ^ropofe de^ 
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faire reprendre dans les ferres fur des couches de tan : en uit 
mot> il eft bon de profiter du premier mouvement de la feve^ 
parce qu'il eft très-fâvorable pour la formation du bourrelet» 
I)'ailleurs , fi l'on attendoit pour couper ies boutures qu'elles 
eufient commencé à poufler > les feuilles 6c les nouvelles pouf^ 
fés qui tranfpireroient beaucoup^ périroient infailliblement^ & 
la bouture pourroit bien n'avoir pas alors aflez de force pour 
développer de nouveaux boutons : ce n*eft pas tout ; elles fe 
deffécheroient , & celles qui n'auroient pas encore pu produire 
ni bourrelet, ni racines, ne feroient plus en état de tirer de la 
terre de quoi réparer cette déperdition. 

Quant au choix des boutures ; comme une branche lan« 
guîffante auroit plus de peine à reprendre qu'une branche 
vigoureufe , il fkut choifir de Jeunes branches dont le bois foît 
bien formé y 6c dont les boutons paroifient bien condition* 
pés. 

Si Ton a le temps & la commodité de fiiire former un bour- 
relet par des ligatures, je confeille de ne point négliger cette 
précaution ; la réuflîte des boutures en fera plus certaine : en 
ce cas , fi la branche eft menue, il ne faut pas en tailler l'écorce; 
on courroît rifque de la faire périr; il fufnt de ferrer fortement 
la branche avec plufieurs révolutions de fil de laiton recuit, ou 
^yec de la ficelle cirée. 

Si la branche dont on veut faire une bouture a plus d'un 
pouce de diamètre, on pourra enlever un petit anneau d'écorce 
de la largeur d'une ligne, & recouvrir le bois de plufieurs tours 
de fil ciré ; fi la branche ne périt pas , le bourrelet en fera plus 
gros & plus difpofé à produire des racines, ce qui eft avantageux ; 
car il y a certains arbres où l'on ne peut avoir de bourrelets bien 
formés qu'au bout de deux ans. 

On a vu par le détail de mes expériences, qu'il eft important ^ 
pour le développement des racines, que l'endroit d*oii elles 
doivent fortir foit entouré de terre convenablement humeâée; 
îl faut donc recouvrir l'endroit où fe doit former le bourrelet 
avec de la terre & de la moufle qu*on afTujettira avec un réfeau 
de ficelle, ou quelque morceau de vieux linge ; il fera bon en* 
core de mouiller de temps en temps cette terre , 6c de la dé^ 
fendre du Soleil au moyen d'une enveloppe épaifle de paille, p^ 
^vec des paiUaffons. 
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mois de Mars fuivant^ fi après avoir levé cet appareil y on 
trouve au deflus de la ligature un gros bourrelet ^ on aura tout 
lieu d'efpérer un heureux fuccès ^ 6c fi le bourrelet efl chargé 
de racines > ou même de mamelons^ la réufTite fera certaine ; 
on pourra en toute afiurance couper les boutures au defTous 
do bourrelet > & les mettre en terre comme je vais l'expliquer 
dans un moment. Si le bourrelet ne fe trouve pas bien formé , 
on remettra le même appareil en place > & Fon ne fe fervira 
de cette bouture que dans Tannée fuivante«r 

Si Ton n'avoit pas le temps ou la commodité de procurer 
la formation d'un bourrelet , il faudroit profiter de tout ce qui 
peut en tenir lieu ; & , pour cet effet , on enlèvera avec les 
boutures cette grofieur qui fe trouve à Tinfertion des branche&r 
Si à ta portion des branches qui doit être en terre > il y a quel- 
que branche à retrancher^ on ne les abbatca pas au ra^ de 
la principale branche ; mais 5 pour ménager cette grofieur 
dont je viens de parler, on laiflera fur les boutures une petite 
éminence feulement de deux lignes d'épaifieur ; û à la portion 
des boutures qui doit être en terre, il fe trouvoit quelques bou-^ 
tons, H les faudroit arracher, mais ménager les petites émi-^ 
nences qui les fupportcnt ; car on a reconnu qu'elles ont beau*- 
coup de difpofition à produire des racines. 

Malpighi recommande de faire de petites entailles à l'écorce : 
jp crois que cette précaution ne peut être qu'avantageufe , fur- 
tout quand on reçoit des boutures qui n'ont point été coupées^ 
avec les précautions dont nous venons de parler. 

Tout ce que je viens de dire regarde la portion des boutu^ 
f es qui doit être mife en terre ;il faut ménager tous les boutons, 
èc même les petites branches, à la partie qui doit être à l'air , 
fur-tout fi Tcfpece d'arbre qu'on veut multiplier a de la peine 
à percer l'écorce pour former de nouveaux bourgeons ; il ne^ 
£tut pas néanmoins trop charger les boutures de jeunes bran-^ 
ches ; car en pouffant par tous les yeux ^ elles confommeroiens^^ 
trop de fève, 6c les boutures fe trouveroient épuifées. 

Voilà donc 'les boutures choifies & taillées; il faut enfuite^ 
lorfqu^on les met en terre ^ éviter qu'elles ne fe deflechent , 6c 
qu'elles ne pourriffcnt ; 6c faire enforte qu'elles produifentr 
promptement des racines : voici ce qu'il convient de pratique»' 
pour remplir cet objet» 
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Il faut faire une tranchée en terre , ou un fofté orienté du 
levant au couchant; on lui dpnnera une longueur & une largeur 
proportionnée à la quantité des boutures qu'on fè propofe d^ 
placer ; mais il faut que ce foflé x)a cette tranchée ait au moins 
trois pieds de profondeur. - 

On traverfera cette tranchée^ fuivant fa longueur^ par deux 
cloifons de vieilles planches^ ou des claies qu'on placera au 
tiers de la largeur de la tranchée ; on remplira Tefpace contenu 
entre les deux cloifons av6c de la terre franche paffée à la claie, 
&i non pas avec du terreau qui fe deffeche trop promptcment, 
&i qui ne s'applique pas aifez exaâement contre les boutures \ 
il'aiîleurs les racines venues dans le terreau font toujours me<^ 
jiues^ noirâtres , chiffonnes ^ ôc mal conditionnées. Le ibrplus 
de la tranchée, c'efl-à-dire les efpaces compris entre les cloi-r 
fons ôc les bords de la tranchée feront remplis de fumier de 
cheval , avec lequel ^ fi Ton en a la commodité y on mêlera un 

Î)eu de fumier de pigeon , afin que cts couches qui feront tota» 
ement en terre, puiffent conferver long-temps leur chaleur, & 
la communiquer à la terre qui ed renfermée entre les deux 
cloifons. 

Tout éunt ainfi difpofé , on plantera les boutures dans la 
terre contenue entre les deux cloifons ; on preffera avec foin 
cette terre pour qu'elle touche immédiatement les boutures, 
mais on évitera de la pétrir, ce qui arriveroit , fi elle étoit trop 
mouillée ; après quoi on recouvrira cette terre d'une couche oo 
litière de quatre doigts d'épaiffeur , qui la garantira d'être battue 
par les arrofements , & qui empêchera qu'elle ne fe deffeche 
trop promptement , & qu'elle ne fe fende. Auflî-tôt on enve-r 
loppera la portion des boutures qui eH hors de terre y avec de la 
tnouffe qu'on retiendra au moyen d'une ficelle un peu lâche, 
pour qu'elle ne forme point d'obftacle au développement des 
jeunes branches. Enfin il faudra placer du côté du midi de 
forts paillaffons , retenus avec de bons pieux , pour empêcher 
que le Soleil ne deffeche les boutures, & pour prévenir une 
trop grande tranfpiration qui pourroit les faire périr. 

Lentretien des boutures confifle à leur faire de petits , 6c 
fréq^ients arrofements , toujours en forme de pluie, afin qu'en 
nuême-tçmps qju'on humeAe 1^ terre , on entretienne toujours 
la mouffe humide. 6| 
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Sx Ton fait attention que tant que les boutures n'ont point 
Me racines , elles font réduites à fubfifter de la fève qu'elles 
contiennent, & de Thumidité qu'elles afpirent, on fentira com- 
bien il eft important de les préferver d'une trop grande tranfpî- 
ration y àc de les entretenir dans une atmoiphere humide ; ainli 
quand il tombe de l'eau, lorfque le temps eft couvert, & pen- 
dant toutes les nuits, on doit fe contenter de laifTer feulement 
ces boutures à l'abri des païUafTons qui les garanciflent du midi ; 
mais quand il fait bien chaud, un beau Soleil, ou un grand 
vent, on les doit couvrir d'autres paillaffons aue l'on accotter» 
contre ceux qui étoient attachés a demeure a des pieux. 

Toutes ces boutures périffent, comme je l'ai déjà dit, ou 
parce qu'elles fedefTechent, ou parce qu'elles pourriflent avant 
d'avoir produit des racines : c'eft pour prévenir leur defféche- 
ment que je recommande qu'on les garantiffe du Soleil du midî> 
qu'on les entoure de mouffe humide, qu'on couvre la terre de 
litière, qu'on leur fafTe de fréquents arrofements, enfin qu'on 
les défende d'tm Soleil trop vif, & d^un vent un peu fort* 

Il y a des Jardiniers qui , pour prévenir le deflTéchement des 
boutures , les plantent dans des terreins fi frais , fi humides , ôc 
(i ombragés, qu'elles y pourriflent : un arbre bien enraciné au- 
roit peine à fubfifter dans une telle fituation ; peut-on préfumer 
que des boutures y puifTent réuffir ? On empêche à la vérité 
c^u'elles ne fe defTéchent ; mais auffî on les fait tomber en pour- 
riture. Comme c'eft là un autre écueil qu'il faut éviter, je pré- 
fère de défendre les boutures de la trop vive adion du Soleil en 
les couvrant avec les paillaffons, plutôt que de les mettre le 
long des murailles , ou fous des arbres ; parce que la chaleur du 
Soleil ne laiffe pas de fe faire fentir à travers les paillaffons, Ôc 
encore parce que dans les étés frais & humides, lorfque les 
grandes chaleurs font pafPées , on peut ôter les paillaffons quand 
les boutures ont commencé à produire des racines, ce qui, 
comme l'on voit, doit être fort utile dans plufieurs circonftan- 
ces. C'eft encore pour empêcher que les boutures ne pour- 
riffent, que je recommande de ne faire que de petits arrofe- 
ments qui puiflent entretenir la terre humide fans la réduire 
pt\ houe, & que je propofe celte couche fourde de fumier • 
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parce qu'en échaufànt la terre où font plantées les boutures , 
elle y excite la végétation. 

U n'eA pas befoin de faire remarquer^ que fi l'on fe propofoir 
de ne faire qu'une petite quantité de boutures ^ il fuffiroit de les^ 
planter dans un grand manequin qu'on placeroit au milieu 
d'une couche. 

Pour les plantes précieufes^ il fera encore préférable de^ 
mettre les boutures dans une ferre chaude ^ & fur une couche 
de un : au refte les précautions que je viens de rapporter ^ fe*» 
ront toujours utiles ^ mais je recommande fur-tout d'avoir attea^ 
tion de garantir les boutures de Paâion direâe du Soleil. 

Enfin il eft bon d'être prévenu : i © , Qu'il ne faut pas compter 
qu'une bouture foit reprife quoiqu'on lui voie produire quelques^ 
bourgeons : la fève que la bouture contenoit peut fufiire pour 
de pareilles produâions qui périflent bien*tôt^ quand u ne 
s'efl pas formé de racines. 

29^ Il ne faut pas non plus défefpérer de la réuflîte des bou- 
tures , quand on voit périr les premières produ£kions > car ore 
voit aflez fouvent paroître huit à quinze jours après d'autres bour- 
geons , & ces nouveaux font des marques prefque aflurées que 
les boutures font alors pourvues de racines. 

3^, J'augure toujours bien d'une bouture quand fon écorce 
s^entretient verte, & qu'elle femble grofiîr. 

40 , Il eft bon en automne d'oter les paillaflbns du côté du 
midi 9 & de les placer du côté du nord , afin de garantir des^ 
gelées les produàioqs des boutures , qui font alors fort délica- 
tes ; & dans des temps de verglas > on fera encore bien de met- 
tre des paillaflbns du côté du Soleil ; on en verra les raifons 
dans l'Article où nous parlerons de l'effet des gelées fur les^ 
plantes. 

50^11 n^eft pas hors de propos d'avertir que les mêmes pré- 
cautions que je recommande ici, feront très -utilement em- 
ployées pour faire reprendre les arbres qui viennent de loin,. 
& qui ont fouffert dans le tranfport : je m'en fuis très-bien 
trouvé pour faire reprendre des Orangers, des Jafmins d'Efpa- 
gne ou d'Arabie, des Câpriers, &c. Tout ce que je viens de 
dire des boutures peut être appliqué aux marcottes v c'eft ce > 
que je vais faire fentir dans l'Article fuivant»^ 
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Art. IIL Méthode-pratique pour faire reprendre 

les Marcottes. 



PI. XV, 



I L y a des arbres qui ont tant de dîfpofition à produire des 
racines, qu'il fuffit de pafler une de leur branche dans une 
caiffe ou dans un manequin rempli de terre , ou de replier leurs 
branches de façon qu'elles foient environnées de terre , pour 
xju'eiles fe garniflent de racines y lefqueiles fortent des mêmes 
points que nous avons défîgnés en parlant des boutures* 

Quand on veut avoir beaucoup de marcottes d'un même 
arbre , on fait ce que les Jardiniers appellent des mères; {fig. 1 4p) Kg, 14^3 
c'eft-à-dire, qu'on coupe un gros arbre jufqu'au raz de terre ^ 
le tronc coupé pouffe au printemps fuivant quantité de bran^ 
ches ; on doit avoir eu l'attention , ou de planter lès arbreà 
qu'on deftine à faire des mères au fond d'une excavation > ou 
fi Parbre étoit précédemment planté on décombie la terre 
tout autour 9 afin que les branches pouffent fort bas > 6c qu'elles 
puiffent être plus aifément recouvertes de terre. 

Quand les fouches ont produit des branches de deux piedfe 
& demi ou trois pieds de longueur, ce qui arrive ordinairement 
dès la première année, alors on butte la fouche, c'eft- à-dire 
qu'on la recouvre de terre, ainfi que la naiffance de toutes les 
branches : il fera bon, avant de butter la fouche, au lieu de laiffer 
croître les branches droites comme ^, de les incliner comme 
celles marquées ^ , & de les retenir au fond du baflîn av6C dei 
crochets de bois : on verra dans un inftant que , fi dans cette 
^ opération il fe fait quelque rupture, ne fût-ce qu'à l'écorce, les 
marcottes en produiront plus aifément des racines ; mais il 
faut bien prendre garde qu elles ne rompent entièrement ; car 
alors ce ne feroit plus une marcotte , mais une bouture. 

Quand les branches ont ainfi refté deux ans en terre, elles 
font ordinairement pourvues d'affez bonnes racines pour être 
réparées de la fouche, & être mifes en pépinière ; & comme à 
mefure que l'on décharge la fouche des branches enracinées, 
eliç en produit de nouvelles, une mère bien ménagée fournit 
tous les deux ans du plan affez abçndamment pendant doujc à 
quinxe années. 



* . 
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PU XV. On conçoit que la fouche produira d'autant plus de branche* 
qu'elle fera plus greffe ; & qu'on ne pourroit retirer qu'une petitfe 
quantité de boutures d'une tige qui n'auroit que deux à trois 
pouces de diamètre : dans ce dernier cas on coupe la tige à un 

Fîg. I jot pied & demi , ou deux pieds de terre a , (fig. i y.a.) alors cette tige 
produit dans fa longueur quantité de branches ; en automne on 
Eut un décomble tout autour^ Se une tranchée du côté où il ne 
fe trouve pas de fortes racines i on couche cette tige dans la 
tranchée , on la retient en cette (ituation par un fort crochet 
de bois b, on étend de côté & d'autre toutes les branches , on 
les recouvre de terre ainfi que la tige , ne laiffant dehors que 
l'extrémité des branches , lesquelles au bout de deux ans fe trou* 
yeront amplement fournies de racines , fi l'oa opère fur des 
arbres tek que les Coignaffiers , les Tilleuls , &c. qui ont de la 
difpofition à en produire ; car il y a des arbres qui fe refufent à 
cette produûion , & quelques-uns feroient en terre fept à huit 
ans fans en produire une feule. 

Par exemple > j'ai tenu dans cette fituation des branches de 
Tulipier pendant trois ou quatre ans fans qu'elles ayent produit 
dés racines : bien plus^ une branche du Catalpa y qui reprend 
aifément de bouture y refte bien dés années couchée en terre 
fans produire aucunes racines : dans ce cas il faut que l'art 
aide à la nature ; & il convient de faire ufage des principes que 
nous avons établis plus haut : car en occafionnant des bourrelets 
par des incifions^ aes ligatures^ &c« on déterminera ces bran- 
ches à produire des racines ; mais il faut placer ces ligatures 
convenablement ; 6c comme j'ai dit ci-devant que les racines 
fortent plus volontiers de la partie baffe , c'eft là qu'il convient 
de faire les incifions ou de placer les ligatures ; ainfi lorfqu'oa 
laiffe les branches dans leur fituation naturelle ^ on doit faire les 
ligatures le plus près qu'on pourra de la fouche , de la tise, ou 
de la branche d'où fort la marcotte : mais fi l'on eft obligéy 
comme cela arrive fouvent, de courber la marcotte, il faudra 
placer la ligature à la partie la plus baffe au deffous de la naif- 
lance d'une branche > ou d'im bouton , pour qu'il fe puiffe former 
plus aifément en cet endroit une tumeur ou un bourrelet. Oa 
en comprendra encore mieuxlaraifon^ fi l'on prête attentioa 
aux remarques qui jCulyent,- 
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En examinant au printemps les boutons dont les jeunes bran- 
ches font chargées , on^ peut remarquer : 

i"", Qu'aux branches perpendiculaires , (PI. XVI.j/?^. 1 ja.) ce P1.XVL fig, 
font les boutons du bçut des branches qui s'ouvrent les pre- ^^*» 
miers , & ces boutons foutniffent les branches les plus vigou- 
reufes ; de forte que le bouton a fournit la branche la plus 
vîgoureufe , enfuite le bouton ^, puis le bouton c; mais le bou- 
ton d fournit la plus foible branche. Quand la branche eft fort 
iongue^il arrive fouvent que plufieurs boutons du bout d'en 
bas ne s'ouvrent point ; mais fi Ton coupoit ces branches au 
deffus de r, alors ce bouton feroit d'auffi belles produûions que 
ie bouton a en auroit fait dans Pordre naturel : la même chofe 
s'obferve aux branche qui font prefque horizontales, comme 
dans lajî^. i jj ; mais fi Ton courboit une branche, ainfi que/, Kg. tf^^ 
ce feroit alors le bouton d qui s'ouvriroit le premier, ôc qui 
formeroit la plus belle branche. 

Le contraire arrive pour la produâion des racines, lorfqu'oa 
fait des marcottes ; c'eft prefque toujours à la partie a la plus 
î)afre qu'elles fe développent : ainfi à Tarbre de i^fig* 154, fup- Fîg. i^^ 
pofé enterré jufqu'à la ligne ^ ^ , les racines de la branche c fe 
développeront en 0, & celles de la branche d fortiront du point» : 
€e fera donc à ces mêmes endroits nàio qu'il fera convenable* 
de faire les ligatures. 

Enfin comme les racines pouffent principalement aux en^» 
droits où les tumeurs font environnées a une terre fuffifammenc 
humeftée \ il s'enfuit qu'il eft néceffaire d'entretenir cette terre 
toujours un peu humide ; & ce fera , pour les marcottes qu'oit 
feit en pleine terre , en la couvrant de litière , qu'on arrofera de 
temps en temps ; mais la chofe devient plus difficile pour les 
marcottes qu'on pafle dans des manequins, (PI. XV. fig. i y i .) P^* XV. fig;- 
des pots, de petites caiffes, des entonnoirs de fer blanc, &c. ^^^* 
car comme il y a peu de terre dans cts vafes, elle fe deffeche 
promptement, & il y a à craindre que les fréquents arrofe^ 
ments ne dérangent la terre, & n^empêchent la produdion des^ 
racines : dans ce cas , je me fuis bien trouvé de garantir du Soleil' 
avec des paillaflbns le pot, la caiffe ou le manequin, où j'avois . 
mis de pareilles marcottes, afin dé prévenir le defîéchement de* 
la terre ^ Ôc pour entretenir toujours la terre humide; je pla^ois» 
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un vafe plein d'eau b au deflus de celui qui contenoit la mar-^ 
cotte y dans lequel je faifois pafTer Teau au moyen d'une lifiere 
de drap qui fàxioit l'office de fîphon. 

Il eft bon de fa voir > que plus on interrompt la communica- 
tion d'une marcotte avec fa fouche , plus on accélère la pro- 
duction des racines; mais aufli plus on rifque de les faire périr; 
il y a donc ici un milieu à garder qui n'eft pas le même pour 
tous les arbres ; c'eft à l'expérience à Pindiquer. 

Malgré toutes ces attentions il ne faut pas efpérer que toutes 
les marcottes feront également garnies de racines j celles qui 
en auront fuffifamment pourront tout de fuite être mifes dans 
la pépinière ; mais pour ne point perdre celles qui en auront 
peu ^ il conviendra de les cultiver^ comme je l'ai amplement 
expliqué en parlant des boutures» 

Art* IV. Examen de quelques procédés au on 
trouve recommandés par les Auteurs dagri^ 
culture , pour faire reprendre plus aifément 
les boutures aZ les marcottes. 

On trouve dans plufieurs Ouvrages d'agriculture , que le 
plus sûr moyen pour faire réuffir des boutures , eft de percer 
une perche de Saule dans fa longueur de plufieurs trous avec 
un villebrequin , de fourer l'extrémité des boutures dans ces 
trous y de coucher la perche de Saule dans une tranchée^ 6c de 
la recouvrir de terre. 

Ces Auteurs ne difent point s'il faut percer d'outre en outre 
la perche de Saule , ou feulement en partie ; s'il faut enlever 
Técorce de la partie des boutures qui doit entrer dans les trous f 
DU la çonferver. Je croyois que ces circonftances pouvoient 
être de quelque importance, fuppofé que cette pratique fut 
lavantageufe ; car fâchant par mes propres expériences > que des 
perches ainfî couchées en terre pouffent des racines & des bran- 
ches, fi elles font peu recouvertes de terre, je jugeois que fi les 
boutures en tiroient quelque fubftance , il falloir qu'elles fe gref- 
faflfent avec la perche. Cette réflexion m'engagea à prendre de 
jeiinçs branches de Saule pour en faire des bopturej, afin ^u'il 
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y eût une analogie parfaite entre les boutures & la perche ; je 
perçai plufieurs trous jufqu'aux deux tiers du diamètre de la 
perche, d'autres la traverfoient entièrement ; j'écorçai quelques 
boutures , feulement à la partie qui devoit entrer dans fes trous 
de la perche ; f en laiffai d'autres avec leur écorce j prefque 
toutes mes boutures pouffèrent, mais aucune n'avoit contradé 
la moindre union avec la perche , & cette perche avoit elle* 
même produit des racines Ôc des branches. 

Les boutures qui étoient dans les trous qui ne traverfoient 
pas la perche , avoient formé un gros bourrelet à l'entrée du 
trou , & il partoit de bonnes racines de ce bourrelet ; celles 
qui traverfoient toute la perche avoient un pareil bourrelet 
rarni de racines ; mais celles auxquelles on avoit confervé 
Pécorce entier^, avoient encore produit quelques racines au 
deffus du niveau de la perche ; enfin celles dont le bout étoîc 
ëcorcé avoient un bourrelet au bord de Técorce : au refte, 
tout cela feroit arrivé indépendamment de la perche de Saule ^ 
ainfi on la doit regarder comme inutile, 6c je fuis sûr que dans 
certains cas elle deviendroit nuifible. 

Quelques Auteurs recommandent de tremper Textrêmité des» 
boutures dans un certain maftic , dont on indique la compofîtioiï 
avec des circonftances qui feroient croire que la réuflîte de ces 
boutures dépend de la nature de ce mafiic : quand j'ai vouli^ 
fuivre ce procédé, il m'a paru que la formation du bourrelée 
en étoit un peu retardée ; parce qu'au lieu de fe former à l'ex- 
trémité de la bouture , il ne paroiffoit qu'au deffus du maflic ?. 
d'où j'ai conclu que fi cette pratique n'efl pas condamnable^ 
elle efl au moins inutile. 

D'autres recommandent de faire une incifîon à Técorce & au; 
bois, & d'y inférer un grain d'orge ou d'avoine : il n'y a affuré-^ 
ment pas la moindre analogie entre les racines que ces grains^ 
produiront, & celles qui font néceffaires pour nourrir la bou'- 
ture. 

Enfin on lit encore dans quelques Ouvrages d'agriculture ,» 
que l'on peut, au moyen des boutures, fe procurer des arbres^ 
nains : pour cela, dit- on, il n'y a qu'à faire reprendre des bou-^ 
tures dans une fituation renverfée. En effet, f ai confervé dansi 
on pot, pendant quelques années, un jafmin commun, qpe^ 
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,j'avois obtenu d'une bouture renverfée , & ce jafmin n'a ja* 
mais pouffé de branches gourmandes y comme les autres font 
ordinairement : aii refte, cette différence pouvoit venir de ce 
que le pot étoit affez petit , & la terre ufée ; car on a vu que mes 
Saules renverfés ont peu à peu repris vigueur, & qu'après quel* 
ques années, ils pouffoient auffi bien que les autres : j'avoue que 
je n'ai pas fuivi plus loin cette expérienc^e. 

Je n'ai jufqu'a préfent prétendu parler que des arbres ; mais 
£\ on- remarque que toutes les plantes arondinacées ^ & les^^wwi- 
nacées qui tracent , produifent en terre des racines qui partent 
des nœuds; & à l'air, des feuilles & des branches qui fortent 
des mêmes endroits : (i l'on fait attention que quand on mar<- 
cotte des œillets, les nouvelles racines forcent de Tincifion oi| 
des noeuds voifîns, on conviendra que la nature^git de la même 
façon pour la produâion des racines dans tous les végétaux. 

Malgré tout ce que je viens de dire, je n'ai garde de prêtent 
dre qu'il ne puiffe fe développer des racines ailleurs qu'aux tu*^ 
meurs ; je fais que M, Bonnet a vu fortir des racines , des nervu- 
res & des pédicules de certaines feuilles de choux,- de celles 
de haricot , de belle-de-nuit & de méliffe, qu'il avoit mifes trem- 
per dans Teau : il eft vrai que ces feuilles ne produîfîrent jamais 
de branches ; mais il fuffit qu'elles ayent pouffé des racines 
pour pehfer que la même chofe peut arriver à des branches ; 
ainfi tout ce que je prétends dire , c'eft que les racines fortent 
plus volontiers des tumeurs que de tout autre endroit. J'ajoute^ 
rai aux obfervations de M. Bonnet > que j'ai vu des feuilles de 
plufieurs plantes grades, produire non-feulement des racines, 
mais même des plantes de leur efpece i il y a encore une chofe 
0nguliere ; c'eft que certaines plantes qui périffent ordinaire- 
ment la féconde ou la troifieme année, pourront fubfîfter tant 
qu'on voudra , fi Ton a l'attention de les renouvcUer par des 
bouturps. Donnons-en x^vi exemple : j avois une giroflée violette 
très -double & panachée ; il ne m'étoit pas poffible de multiplier 
cetit belle efpece par les femences ; mais je fuis parvenu non- 
i^ulement à la conferver, mais même à la multiplier, par le 
moyen des boutures : la capucine double qui n'eft point vivace, 
çe (e peut multiplier que par les boutures. 

jj'ai jEcéquemmçnt parlé dç la diffi^rçnjte djrçôion ^up prenr 
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inent les branches & les racines ; celles-ci tendent toujours 
i^ defcendre > foit perpendiculaîrement ^ foit félon certaines dl- 
xeâions plus ou moins obliques à Thorifon > pendant que les 
branches s'élèvent ou verticalement ^ ou fuivant des direâions 
plus ou moins obliques à cette verticale. Ce phénomène eft un 
des plus finguliers de l'économie végétale ; mais il eft en même- 
temps très-difEcile à expliquer. Je n'ofe préfumer d'y réuflîr; 
mais je croirai avoir travaillé utilement pour le progrès de la 
Phyfique, fi je parviens À expofcr clairement P^tat de la quef- 
tion^ èc à raflembler toutes les obfervations qui ont rapport à 
cet objets & les expériences ^ue j'ai faites pour iclair<:ir ua 
point auffi importante 

*■ ■ ' ■ «l»- t I ■ ■! I ■ \ i ■ » I I ■ 

CHAPITRE VL 

SUK LA DIRECTION DES TIGES ET DES RACINES i 

ET SUR 14 NuTATlOa DSS DIFFE^BEUTES PARTIES DES PlANTES^ 

JL/e« glands dépofés en tas dans un lieu humide 
germent ; & l'on remarque conftamment que, quelque fitua-r 
tion que le hazard ait fait prendre à ces glands , routes les ra- 
dicules tendent vers le fol y ôc que toutes les plumes du germe 
s'^levenc Dans toutes les expériences que j'ai rapportées , foit 
fur la germination des fexnences ^ Ibit fur le développement des 
branches & des racines # cette tendance s'eft mariifeftée : tous 
les payfans ont pu faire la même remarque ; maïs la plupart 
n'en font point frappés. Si on leur demande pourquoi une par- 
tie de ce germe s'enfonce en terre pendant que l'autre s^^leve ; 
Us donnent le fait pour raifon, en répondant que cette partie 
js'^nfonce, parce qu'elle eft une racine , & que cette autre s'élc- 
ve parce qu'elle eft une tige ou une branche : l'opium provoque 
le fpmmeil , parce qu'il a une vertu narcotique. Au reue^ 
©e badinons point trop de ces façons de s'exprimer ; nous 
fioue^en fervoasfous les Jours ^ fans nous en appercevoir, lorf- 
qu'on nous Eût des queftïons fur des chpfes qui nous fpnt in- 
^eomiues. Ne dit-oe pas qu'une pierre tombe a caufe de fa gra^ 

jBÛt/éf Êjtppujc qui dpnncsnt pour raifon qu'elle cô attirée par la 
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ru XVI. terre, ne fatîsfont pas mieux le Phyficien de bonne foi , qtiî ne 
fe contente point de fimples termes vuides de fens* Il eft, ce^ 
me femble a plus fîmple de faire de bonne foi Taveu de (on 
ignorance ; & probablement quand les Anciens difoient qu'un 
effet étoit produit par une qualité occulte, ils n entendoient pas 
donner une explication phyfique, & ils ne prétendoient dire 
autre chofe $ fmon que tel effet étoit produit par une caufe qui 
leur étoit inconnue* La différence du Phyficien fincere d'avec 
Thomme qui ne réfléchit point eft , que le Phyficien fentant 
qu'il ne connoît pas la caufe de la pefanteur , s'efforce d'en 
étudier les effets, d'en connoître les loix, dont il fait faire des^ 
applications miles aux méchaniques» 

. On ignore jufqu'à préfent la cauie de la vertu magnétique ^ 
mais au moyen de la aécouverte que l'on a faite de fa direftionr 
& de fa variation y les Navigateurs connoiffent & dirigent leur 
route au milieu des mers. 

Suivons donc l'exemple de ces fages Phyficicns à l'égard de* 
Pobjet qui nous occupe : fi nous ne pouvons parvenir à décou- 
vrir la caufe de la différente direâion des racines ôc des tiges ^. 
frappés de la fingularité de cet effet, effayons d'examiner les 
circonftances qui l'accompagnent. Ces connoiffances pourrontr 
ne nous pas étfe inutifes, foit pour la culture des végétaux^ 
foit pour mettre entre les mains des Phyfieiens un fil qui pourra^ 
les conduire au but oà nous défefpérons de pouvoir atteindre.; 
Feu M. Dodart qui a difcuté cette matière dans les Mémoires 
de l'Académie , de Tannée 1 700 , avoue que fes conje£lures^ 
font bien éloignées de le fatisfaire. Expofons le plus clairement 
qu'il nous fera poffible le fait dont il eft queftion. 

Si l'on met un gland ou un noyau en terre , le petit bout ei¥ 
en- bas ; la radicule fortira par cette extrémité, ôc elle s'étendra 

Kg. ijf. dans le terrein fuivant une ligne perpendiculaire, {fig. i J j.) 6c 
la plume fortira du terrein , ôc s'élèvera fuivant une route con^ 
traire ; mais toujours verticalement. Si Ton a mis le gros bout 

Fig* 156. du noyau en en-bas, (fig. i ^6.) la radicule pouffera d'aoord tout 
droit fuivant la ligne ponâuée a; mais bien-tôt elle fe recour- 
bera pour s'enfoncer dans le terrein i. Où apper<;oit auffi en r 
la plume qui fe recourbe en fens contraire , pour s'élever 8c 
ibrtir de terre. II ne faut pas croire que quand la radicule s'eft 
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aine fois recourbée ^ elle ne s'allonge plus que fuivant cette nou- PL XVI« 
velle direâion ; car ayant mis un gland dans un tuyau de verre 
rempli de terre ^ de façon que le ^and touchoit les parois inté'- 
rieures du verre ^ y^ pofai d'abord mon cuvau de façon que le 
petit bout du gland eroft en en^bas ; la radicule parut en def- 
cendant fuivant la direâion ayfig. 157; alors je retournai le tuyaii^ %• ifr^ 
£c la radicule fe recourba après s'être allongée d'environ ua 
pouce ; je retournai encore te tuyau > de il fe forma une autre 
courbure Cy tant à la radicule qu^à la plume ; âc par des renver*- 
fements répétés de ce tuyau y la radicule prit les inôe^ioni 
marquées par la ligne pooâuée d. 

Feu M. Dodarc attribue la direâîon des tiges & des ra^' 
cines a l'aâion du Soleil qui attire à lui les: tigçs'^ ainfi que la 
terre attire à elle les racines; mais on verra dans la fuite de ce 
Chapitre y que cette direâion a été la même k>rfqu6 j'ai fait 
germer des glands dans des éponges humides fufpendues à un 
£1 au milieu du plancher d'une chambre clofe de toutes parts ^ 
£c dans laquelle le Soleil ne pénétroit pas. On verra que j'ai 
obiervé la même direâion def^ tiges & des racines dans des 
caifles où les femences étoîe¥it au centre de k terre qui les 
rempliffoit y & que dans ce cas le: Sù\éà pouvoir agir à peu 
près également fur les cotés comme fur la furface de cette 
terre ; enfin on verra quantité d'autres expériences , dont on 
jse pourroit jamais rendre raifon en fbivant Phypothefe de 
M. Dodart. 

M. Âftruc dit dans les Mémoires de l'Académie y ^ue lef 
branches fe redr^flent y par ia raifon que la fève fe porte par 
ion pHtopre poids à la partie baffe des branches au moyen def 
vaifleaux latéraux ; cela fuppoféyii s?y dépoie y dit*il y plus de fucsf 
nourriciers y & la partie co^Texe J>renant plus d'étendue que 
la concave , il en léfulte c6'rttdtiefi»tnentde tige dont on cher- 
i:he la caufe. On verra cepetidaAc qu'une tige qui pend per** 
pendiculairement en en-bas y eu que l'on pofe à deflein dans 
i:ette fîtuation y fe recourbe pour fe redrefier : le redreffement 
des tiges dépend donc d'une autre caufe que de l'abondance 
da jiic nourricier qui fe ^ùttA ^ii caiife de fon poids y plus aboA^ 
damnent vers ia partie infî^ieure des branches que vers li 
fiipérieure? 

6i| 



140 PhY SI(IVE DES ArBRÊS^. 

De la Hire explique la tendance des racines vers le centrr 
'de la terre , par le poids du fuc nourricier qui les remplit ; ôc 
celle des tiges vers le Ciel> par ce même fuc élaboré dans la^ 
plante > qui monte réduit en vapeurs dans la tige > lefquelles 
par leur légèreté tendent à s'élever verticalement. Il eft vrai 
qu'il me paroît que les tiges prennent la même direction que 
les vapeurs ; mais Tèxplication de cet Académicien foufifre de 
grandes difficultés par rapport aux racines ; car je ne puis me 
perfuader qu'elles foient formées & nourries par cette humeur 
crue qu'elles tirent de la terre : je foup<^onne que le fuc nour- 
ricier des racines reçoit des préparations dans la plante y ainfî 
que celui des tiges; & il faut bien que cela foit^ puifque l'on 
voit totis les jours fortir des branches de defRis les racines : 
cette queflion fera examinée dans le Livre fuivant. 

Je remarquerai en paifant que M. Haies ne s'écarte pas du 
fentiment de de la Hire y puifqu'il dit que les vaiffeaux fé« 
veux font fi fins, que la (eve doit, pour y entrer, être prefque 
réduite en vapeurs.- 

Quelques-uns ont voulu expliquer fa perpendicularité des 
$iges par la circulation de la fève : mais cette circulation n'ed 
pas encore bien établie; elle eft même combattue par de puif* 
Êmts adverfaires. D'ailleurs, en fuppofant la circulation , on ne 
voit pas par quelle vertu la fève s'élance verticalement, plutôt 
que de fuivre toute autre dtreâion ;.& en peut cdncevok Ift 
circulation de la fève dans une plante rampante, comme danS' 
celles qui foutîennent leurs tiges. 

Feif M. Bazin , dans un petit Ouvrageîmprimé à Skraibourg^ 
dit que les racines n'ont nulle inclination, nul reffort intérieurr 
qui les détermine à fe^ porter vers le bas, La fève , dit-il , entrer 
dans les racines , les gpnfie, les allonge , fans leur donner d'autre* 
direûion que celle querecevroit un tuyau flexible que l'on force 
à s'allonger en le rempliffant deyent ou d'eau,' fans aucun égard 
au haut ni au bas : ce liquide introduit avec foi un air qui eft en- 
état de difTokition , tel qu'il eft dans toutes ks liqueurs, & par: 
conféquent un ait inanim^y pirivé de forcte élaftique, ôc qui ne*, 
peut donner aucune direâion déterminée aux produâions des» 
plantes; -mais Je feul poids du liquide fuffît poul faire ramperiez 
fiacines, ôc même les faire pancher vers le bas, fi elles avoienc 
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comniencé à prendre une direâion contraire : une autre force 
tes retient encore & les aiTujettit à ne point quitter l'humidité 
de la terre ; c'eft la continuité des parties de Teau ou Tad-^ 
hérence qu'elles ont entr'elles j car il n'y a point de doute que 
l'humidité de la terre & la fève des racines ne faflent un corps 
continu > fujet comme tous les autres aux loix de la pefanteur j 
ce qui prouve que c'eft l'humidité de la terre qui conduit & 
gouverne les racines > qui dirige leur marche 9 qui les fait ram^ 
per quand elles s'étendent horifontalement^ & aufli s'enfbncec 
quand elles entrent dans la tenç; 

On pourroif donner quelque poids à ce fentiment en riappel- 
knt ici une obfervation du premier Livre , par laquelle on voie 
que des racines d^arbres fuivent la direâion d'un fofTé plein 
d'eau : mais (i la direûioudes racines vers le bas dépendoit de la^ 
pefanteur de l'eau > cette caufe feroit anéantie dans une plante 
qui végète dans l'eau même ; & néanmoiris, il eft d'expériencer 
qu'elles defcendent en en- bas comme dans l'air ôc dans la; 
terre. D'ailleurs, on verra dans la fuite que des oignons placés 
dans une fituationr renverfée ont recourbé leurs racines quir 
plongeoient dans l'eau. 

Concluons de ce qui vient d^être dit 9 que les explication^ 
qu'on a données jufqu'à préfent ne font point fatisfaifantes :^ 
mais pour fuivre cette recherche avec plus de précifîon , exa-* 
minons Tune après l'autre les caufes qui femblent devoir prin-^ 
cipalemenr influer fur le phénomène dont il s'agit. 

Seroit-ce la fraîcheur de la terre, rhdmidité qu'elle contient^ 
qui occafionneroit cet effet ? La chofe^ ne paroît pas probable ; 
puifque le gland dont j^ai fait mention ci-deffus étoît placé au? 
milieu du tuyau entièrement rempli de terre retenue par deux» 
fonds de toile claire; & le tuyau étant retourné de temps en> 
temps, Thumidité paroiflbit être à peu près égale dans la maffe- 
de terre qui le rempliffoi^ : néanmoins pour en être encore-" 
plus certain , je fis les expériences fuîvantes^ 

Je mis un gland entre deux éponges humides, fufpcridues au> 
plancher par un fil ; la: radicule fe recourba pour defcendrfe, ÔC> 
k plume regagna la' perpendiculaire : je pris enfuite des tuyaux: 
de grais , de deux pieds & demi de longueur^ 6c de (ilus de troist^ 
pouces de groffeur en dedans;- 
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plîi les tuyaux. Un de ces tuyaux fut placé perpcndicu^^ 

^\ '^/* î^^^^^ï^^^ • {fis* ï J^O ^^ ^^^^ obliquemeoit ; {fig. i yp.) ^ «« 
^. PL X p. ^^^j.^ £y^ couché par ttttc , (/^. i^p.) Les racines 6c les tiges 

M ces glands s'étendirent fulvant les perpendiculaires ponjâ^iées 
qui font marquées fur chacun de ces tuyaux* Ceux de làfig. i ;8> 
s'étieadireat fans aucune r^ûftance tant en racines qu'en tige { 
mais ^es produi£tions ne purent gagner le haut des tuyaux ^ 
parce que les glands étoient recouverts d'une trop ^ande 
iépaifleur de terre ; ceux de' la fig. i jrp , s'étendirent jufqu'à 
itoucjtier les parois intérieures des tuyaux > alors les racines cou* 
lerem: fur les parois intérieu^res du tuyau en di^fcendant ^ & le* 
{tiges en montant. 

A l'égard des glands contenus dans le tuyau couché de long 
par terjre , ( jig:. i5o.) après que les racines & les tiges eurent 
atteint les psurois des tuyaux , elles fuivirent différentes direci- 
dons , fie elles formèrent un entrelacement fingulier fie bizarre^ 
J\ me vint dans la penfée que je pourrois peut^-être changer 
rette direâion , iî je plaçois mes glands près de l'extrémité in* 
jférieure dp mes tuyaqx ^ fie de façon que les tiges n'euflent qu un 

Eouce ou deux de terre à traverfer pour gagner l'air ; fie que 
îurs racines euffent au deffus d'elles près de deux pieds fie 
^emi d'épaiffeur de terre , dans laquelle elles pouvoient s'éten- 
idre. Ce qui me Êiifoit préfumer avantageufement de cette idée^ 
ic'cft que je me rappellai d'avoir vu un Orme très-vigoureux, 
planté fur un banc ae pierre , fie que jcet Orme tiroît prefque fa 
(eule nourriture d'une butte de bonne terre rapportée , qui en 
étoit à quelques toifes de diftance. D'ailleurs , j'ai dit ci-devant, 
i^u'une perche de Saule couchée en terre produit des branches , 
f\ la couche de terre quj la recouvre n'eft pas épaifTc : on iait 
même que les racines qui tracent près de la fuperfîcie de la 
terre , produLfent fréquemment des drageons enracinés : ces 
obfervations m'engageoient à croire qu'en difpofant les femcn^ 
ces de façon qu'elles n'euffent qu'une petite épaiffour de terre 
à traverfer, les tiges fe montreroient (ans doute ^u bas des 
jtuyaux, 

pn jçonféquence de cette id^e, je rpmplij j)lwAçucS Wyaw 
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Semblables à ceux de la fig. i j8 ; maïs au lieu de mettre les Pi. XVi. 
glands dans le milieu, je les plaçai tout au bas, de forte qu'ils 
n'étoient enfoncés dans la terre que de deux travers de doigt , 
& j'eus Pattention de placer en en-haut le bout du tuyau d'où 
devoit fortir la radicule ; enfin je plaçai verticalement un de 
ces mêmes tuyaux , en pofant le bout d en-bas fur un grillage 
de bois afTez fin pour empêcher la terre de tomber, fans former 
un obftacle à la fortie de la plume : un autre tuyau fut mis hori- 
zontalement, comme dans là fig. 160. 

Rien ne parut au bout du tuyau vertical : les tiges avoîent 
f emonté dans la terre du tuyau , & les racines s'étoient entre- 
lacées dans la terre du bas : la même chofe n'arriva pas au tuyau 
horizontal ; les tiges fortoient vers a, & les racines s'étoient 
étendues dans la terre qui touchoit la partie b de ce tuyau ; aînft 
la direftion ordinaire des racines & des tiges ne fut point dé- 
langée. 

Comme aflcz fouvent l'intérieur de la terre eft plus frais que' 
fair de l'atmofphere, je n>e propofai de rafraîchir Pair & d'é- 
chauflFer beaucoup la terre ; & pour cela j'enterrai , dans uncr 
couche de fumier de pigeon, un pot dans lequel favois femé 
des glands : je le couvris d'un chapiteau d^alambic garni de fon 
réfrigèrent > dans lequel , feute de glace , je mettois de temps en 
temps de Teau fraîche, {fig^ \6\.) Rien ne fut dérangé par cet FIg, i6u 
appareil. Les tiges s'élevèrent, & les racines plongèrent dans 
la terre. Cette expérience n'ayant rien produit, je me propofai 
de fiiire Tinverfe : un pot qui nWoit point de trou vers le bas 
fat plongé dans l'eau froide , & couvert d un chapiteau que je 
couvris de fumier de pigeon , pour échauffer beaucoup Pair qui^ 
touchoit la fuperficie de la terre : tout cela n*empêcha pas le* 
racines & les tiges de prendre leur direftion ordinaire. 

Si Ton joint à toutes cts expériences le détail de celles que* 
^ai faites à loccafion des boutures, où Poh a vu qu'à celles quî^ 
étoient renverfées, les branches & les racines qui en premier 
Keu prenoienr une direûion contraire à Pordre naturel , fe re- 
eourberent enfuite pour rentrer dans cet ordre; & que cellesî 
qui étoient plantées horizontalement, prenoient , malgré kr 
pofition de la bouture, une direûion perpendiculaire à Tho^ 
mon : fi Ton &ir attention qu un arbre qui fort du revêtetiMntf 
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g. xyi. d'une terrafle , {fig. 1 69^) pouiTc Tes branches parallèlement à ce 
'S* ^^9. ^yj. jg revêtemeof , on conviendra que la force qui produit le 
^edreflement des tiges, produit fes eflfets daos toutes les hypo* 
jthyefes poflîbles : en voici encore d'autres exemples. 

Si un pied de haricot, ou de quelqu'autre plante âexible^ 
eft planté dans un pot ; le poids de la tige la fera tomber vers le 
f ij. 16%. bas , comme on le voit en a dans la fig. 1 62 ; mais à mefure que 
cette plante croîtra, fon extrémité fe recourbera pour repren- 
dre une direction perpendiculaire à Phorizon^ 

M. Bonnet qui a beaucoup diverfifié ces expériences , remar- 
que que les inflexions fe font ordinairement aux endroits des 
jiœuds ; ce qui dépend, jç crois, de ce que dans plufieurs efpe- 
pes de plantes, ce point qui dans la fuite devient plus dur que 
le refte de la tige , demeure fouvent plus long^tcmps tendre : 
néanmoins le redreffement des tiges s opère dans celles mêmes 
qui font affez dures 5 car on apperçoit tous les jours que fi Ton 
jF>> ïf^j^ abat un jeune arbre èien près cle terre > {fig. i70,) affez fouvent 
les jets fortent fuivant la diredlion prefque horizontale marquée 
lar la ligne çon&uéeAi néanmoins au bout de quelques années 
es jets fe rpdreffent & prennent la diredion de la ligne pojiâgée 
b'y bien plus, i:e redtençaient sf'opejre même fur des branches 
ij^p fort groffes ; car fi en étêt^t un Orme zffçz gros , (fg. 1 7 1 .) qui 
fait uQ fourcher, on ab^t la britnçhe/?, fuiyant h li^e ^^, d'aoord 
la branche r fera une grande inilexiooi mais peu a peu> & après 
plufieurs années, pçtt^ même bxauehe.r fc rapprochant de la 
dircdioii de la ligne ^, la tige de cet îirbre paroîtra moins tortue. 
Au refte, jl faut faire attention que dans les expériencejs que 
j'çmploye ici, je ne prétends çjcaminer que ce qui anive aux 
i;^ges tendres , parce que dans .ce cas les inflexions fe font très». 
promptement j & be^tucoup plus fenfiblem^nt,. En réfléchiflant 
îîar toutes jes expériences que jç viens de rapporter, on jugera 
peut-être qu'il eft impoflîble de troubler cette direftion des tige» 
£f, dçs r^acines ; cela ii'eft cependant pas ex?£lement vrai ; un 
nombre CQnfidérable de caufes influe fur la dire^iou que pren? 
39ent les racii^es & les tiges, ainfi que fur la fituatioQ des feuilles 
4c des fleurs. Quelques Auteurs ont exprimé principalement 
/ce.lle (Jes fleurs qyi s'inclinent de différents côtés par le terme 
4p ^fftafipn: çe$ pji^npmjengs jTpn^ .îtfl>? fwguHers pour àtre 
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traités à part, d'autant que rcxamen de ce qui les concerne PI. XVt 
pourra répandre quel<jue lumière fur la perpendicularité des 
tiges. 

A R T^ L De la Direclîon droite ou oblique des 

Tiges ôC des Racines^ ♦ 

A l'égard des racines , il n'y a que la radicule qui s'étende 
j>erpendiculairement en defcendant dans la terre , fo^fque riea 
ne s'y oppofe. Cette racine qu'on nomme le pivot, en produit 
de latérales qui s'éten4ent à peu près horizontalement ; ôc fi 
l!on examine une bouture d'arbre un peu grofïe,(/^. i?^*) f^S- 't*^ 
on verra ordinairement que les racines a , qui fortent du bour- 
•relet qui eft au bout de la tige, defcendent affez perpendiculai- 
rement , au lieu que celles by qui fortent le long de la tige, 
s'étendent horizontalement ; de même , les jeunes branches c 
qui fortent d'entre le bois & l'écoree , s'élèvent droites , 6c ^ 
celles d qui fortent xie Técorce , forment une courbe. On a vu 
dans le premier livre de cet Ouvrage , que des caufes particu- 
lières , comme feroit une terre remuée , ou plus fertile , ou 
fort humide, déterminent les racines à prendre certaines direc* 
tions. Tout le monde fait que quand on met des plantes ou des 
arbres qui pouffent vigoureufement en différents endroits d'une 
chambre où il n'y a qu'une croifée , toutes les pouffes tendres 
perdent leur perpendicularité^pourfe diriger vers cette croifée. 

M. Bonnet ayant femédes haricots dans une cave , remarqua 

3ue dans le jour les tiges s'inclinoient vers le foupirail, & que 
ans la nuit elles fe redreffoient un peu. La même chofe arrive ^ 
en plein air ; car on pourra remarquer que fouvent les arbres 
ifolés pouffent plus vigoureufement du côté du midi que du 
coté du nord : néanmoins ctt effet eft fouvent dérangé par la 
vigueur des racines ; parce que les arbres pouffent avec plus de 
force du côté où les racines font plus vigoureufes. 

La direâion des tiges du côté de l'air eft bien autrement 
fenfible dans les maflîfs d'un bois : un jeune arbre qui fe trouve ^ 
entouré de tous côtés par de grands arbres qui ne lui laiffent 
4'air qu'au deffus de lui, pouffe tout droit, toujours en s'éle^ 
y.ant , mais prenant jpeu de <:orps \ dç fortç que ces arbres fort 
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TU XVI. menus gagnent en peu de temps la hauteur de ceux qui les eti^ 
vironnent. J'ai particulièrement fait cette obfervation fur unr 
Chêne verd, qui étoit planté entre des Cyprès beaucoup plus 
grands que lui ; il s'éleva en un an de près de quatre pieds , 
êc en peu d'années il gagna la hauteur des principales branches^ 
de ces Cyprès : quand fa tête fe trouva affez élevée pour profiter 
de Taîr^ alors il cefTa de croître en hauteur^ & il prit de la 
groffeur. 

Si un jeune arbre planté dans le maffif d'un bois n'a pas la. 
liberté de Pair au deffus de fa tête, mais qu'à une petite diftance* 
il fe trouve une claire voie , toutes fes produâions tendront à 
gagner Pair que lui fournit cette claire voie ; de forte qu'elles* 
s'inclineront de ce côté-là, comme les ad:)uftes placés dans une 
chambre s'inclinent vers la croifée. 

On fait que toutes les branches des arbres plantés en efpa- 
lier le long d'un mur, s'en écartent pour gagner Pair; & il m'a 
paru que les branches des arbres frappés par le Soleil du midi: 
s'en écartoient plus que celles des arbres plantés à Pexpofition 
f du nord : des plantes pofées entre deux croifées dont les chaflis- 
à verre étoient fermées , fe font inclinées du côté du chafTis ex- 
térieur : à d'autres qui étoient pofées fur Pappui intérieur d'une" 
croifée , le chaffis à verre étant fermé , de forte que ces plantes 
recevoient l'air de la chambre, & qu^elles ne recevoient la lu- 
mière qu'au travers les vitres de la croifée , les jeunes poulTes^ 
fe font toujours inclinées vers le chaflls à verre ; & cela, foit 
que Pair intérieur de la chambre fut frais ou chaud, fec ou hu- 
mide ; car j'ai fait une pareille obfervation dans des Orangeries^ 
alTez humides, & dans des ferres échauffées par des poêles. 

En examinant avec attention la diredion des branches dtp 
arbres touffus, on remarque affez ordinairement que les bran-- 
ches du haut font un angle plus aigu avec la tige que les bran-- 
-f ches du bas ; & je crois que cet écartcment des branches du 
i7f, bas {Jjg. 173.) dépend de ce qu'elles s'inclinent pour chercher 
Pair , & probablement c'eft cette même raifon qui produit le^ 

Earallélifme des branches des arbres qui fonrpiantésfur une co-- 
ne , fuivant Pobfervarion de feu M. Dodart , où l'on voit qu'un* 
arbre planté fur la croupe d'une montagne, élevé fa tige fuivanc 
une ligne perpendiculaire, & que fea branches font à peu prèa^ 
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l^aralleies au terrein. Comme les branches oppofées à la mon- 
tagne doivent plus profiter que celles qui font du coté même 
de cette montagne , 6c comme elles doivent fç porter en dehors^ 
•jelles forceront les branches d'en-tas de baifler, au lieu que cette 
caufe ne fubûftant pas du coté de la montagne > il en réiulreca 
le parallélifme que ce Naturalifte a remarqué, ployez les Mémein 
ses de V Académie Royale des Scmces , année 169^. 

Une obfervation encore bien fingulîere, c^eft qu'un arbre qui 
vient de femence élevée la ûge fort dfoite ; il len eft de même 
d'une bouture qu'on feroit d'une tige droite ; mais celle qu'oa y 
feroit avec les branches latérales âc des >ets courbes fur l'arbre^ 
it courbent beaucoup ^ fwr-tout fî c'eit un arbf e dont le bois 
ibit fort dur. 

Si l'on met fur une plante en pkin^ terrç dq tuyau opaque ^ 
4e grais par exemple, qui foit ouvert par en-haut # la plante* 
pouffera beaucoup en hauteur, lans prefque prendre de grof» 
leur ; ainfî pour parler en termes de l'art , elle fera veule & 
étiolée. Si le tuyau eft de criftal & tranfpar^nt , la plante s'in- 
.clinera du côté du Soleil, ocelle fera moins étiolée. J'ai fair 
xjette expérience : M. Bonnet l'a faite auffi ; mais il en a fuivi biea 
plus loin que moi les circonftances. Cet ingénieux Naturalifie 
a fait croître à la même expo/ition des pois d'une nr>éme efpece; 
ies uns recouverts de tuyau)^ de verre , les autres d'étuis , foit de 
l)ois mince , foit de carton blanc j ou dis papier bleu ; les uns^ 
^toient ouverts par le haut & le^s autres fejrmés ; à quelques au* 
très il pratiquoit de petites ouvertures fyr les côtés. 

Le réfultat d? toutes ces expériences fut, que plus l'obfcuw 
rité étoit grande pour la plante, & plus l'étiolement étoit com- 
plet ; en conféquence fes |>ois qui croiffoient fous les étuis de 
papier bleu, ou de bois, étaient plus étiolés que ceux qui étoienc 
jsecouverts d'étuis de carto» blanc : ceux qui étoient fous le 
verre ne Tétoient point du tout ; les tiges s'incBaoieat vis-à-vii 
les petites ouvertures pratiquées à quelques tuyaux opaques. 

M. Bonnet ji* encore exécuté plufîeurs expériences relativet 
à celles*ci ; mais nous reâiettons à icn parler, quand nous exa-< 
minerons ce qui rend les plfiiues éti^ées^ 

Si Ton feme dans un vsife du bled ou de la graine de navette^ 
1^ ^u>i» fq^^ iç h fuj^^çip d9 Ç9 V^fip on place me petite 
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n. XVh planche fupportéc par des chevilles à deux travers de dorgtî 
au deffus de la terre , les plantes qui ne feront point recou- 
vertes par la planche s'élèveront à peu près droites, & les au^ 
très s'inclineront pour gagner les bords de la planche ; de forte' 
que celles qui feront plus vers le milieu de la planche s'incline-- 
17^, rf4« ront plus que les autres. (Jig. 164.) 

Je m'étois propofé d examiner fi j'obtiendroîs quelque dif-- 
£iérence, en fubftituant à la planche de bois , des lames de cuivre f* 
de porcelaine, de carton, de verre ,*&c ; mais d'autrçs occupa^ 
tions m'ayant empêché de fuivre ces expériences avec exadi-; 
tude, je n'en ferai aucune mention; il m'a feulement paru (jue- 
Ibus une plaque de criftal , les plantes s'élevoient prefque juf-* 
qu'au point de la toucher avant de s'incliner. 
. Il y a des arbres qui d'eux-mêmes , & fans aucune autre caufc 
antérieure , laiffent pendre leurs branches. Le Saule du levant y 
N° ao,de mon Traité des Arbres, poufle des branches fi foibles^ 
que ne pouvant foutenir leur poids , elles pendent j mais à 
mefure qu'elles grofliffent elles fe redreffent* J'ai eu des Ormes' 
dont l'extrémité de toutes les branches ferecourboit vers lie bas v 
Fîg. ^7^ (fig. 17 j .) j'ai trouvé une fois fur un des Noyers de nos avenues >5 
îig. 174. une branche,(/g-. 1 74.) laquelle,contre l'ordre de toutes lesaurres^ 
branches du même arbre,defcendoit tout droit vers la terre,& dont 
les feuilles fuivoient la même direâion. Je n^ai pu imaginer aucu- 
ne raifon tant foit peu fatisfaifante d un fait aufli extraordinaire. 
J'ai dît que les branches inférieures de la tîge d'un arbre étoienr 
communément déterminées à fe porter en dehors , parce que les^ 
branches lupérieures leur déroboient l'air : il ne faut cependant 
pas croire que la pofition des branches fur les tiges dépende uni- 
quement de cette caufe ; il fuffit, pour s'en convaincre, de com-- 
parer le Cyprès, n^ 1, du Traité des Arf)res, avec celui dnn*' 2^ 
6c le Peuplier de Lombardie, dont il eft parlé dans ce même 
Ouvrage , avec les autres Peupliers : il faut bien que dans 
les arbres qui raflemblent ainfi leurs branches, il y air une dif- 
pofition intérieure qui eft tout- à-fait inconnue. Au refte, ce 
font-là des exceptions à k régie générale, car communément- 
les arbres ifolés répandent leurs branches dt tous les côtés ; 
ils font, comme l'on dit, le Pommier; au lieu que ceux qui 
font raifemblés en maflif de bois^ éleyent beaucoup leur^ tige^ 
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àc ne pouflenc prefque pas de branches latérales* 

On a vu que j^ai employé inutilement plufieurs moyens pour 
changer la direâton naturelle des tiges ôc des racines qui fortent 
des femences : mais puifque je viens de rapporter plufieurs cir- 
confiances qui dérangent la direftion des tiges, je ne dois pas . 
omettre de dire qu'ayant mis à près de trois pieds en terre des ^ 
marrons dlnde,ils y germèrent ; mais que les ayant tirés» de terre 
en automne , je trouvai que les tiges & les racines avoient pris des 
4ire£lionsfort bizarres : a quelques-unes, nvême, ces prddudions 
s'étoient roulées furie marron , comme une corde fur une pelot-^ 
te. J'avoue que la terre du fond du trou où ik avoient été plantés 
étoit fort dure, & que les racines auroient eu peine à s'étendre 
en en-bas } mais la tige qui étoit dans une terre remuée pouvoit 
s'étendre fuivant fa diredion naturelle : je fuis fâché de n'avoir 
pas pu répéter cette expérience. Les tiges ne font pas les feules 
parties qui s'inclinent vers le jour, comme nous venons de le- 
dire; on fait que certaines plantes penchent leurs fleurs du côté- 
du Soleil , qu'elles quittent leur perpendicularité , & qu'elles 
s'inclinent par leur fommet , de façon qu'elles préfentent leuc 
difque à cet aftre ; & comme pendant le cours de la journée le 
Soleil change de fituation,^les fleurs en changent auffi ; elles 
regardent le matin l'orient, à midi le fud, & le foir l'occident : 
c eft ce mouvement qu'on appelle plus particulièrement la ««- 
ration des plantes ^ celles qui obéiffent plus particulièrement à^ 
cette nutation fe nomment plantes héliotropes. Ceci bien en- 
tendu, on peut dire que le grand CoronafoliSy eft finguliérement 
héliotrope ; mais fl l'on remarque que par un beau temps, la- 
fleur d'un jeune pied de Corona Jolis tourne du matin au foir du^ 
levant au couchant y il ne faut pas croire que ce mouvement fe* 
faffe par une torfîonde la tige î il s'exécute par une nutation 
réelle ,^ ou parce que les fibres de la tige fe racourciflent du- 
côté de l'aftre. 

M" de la Hire & Haies expliquent ce phénomène par la 
conftruûion des vaiifeaux de la tige qui tranfpirant, difent-ils,^ 
plus du côté du Soleil que de tout autre, les fibres fe racour- > 
ciffent de ce côté-là, & font pencher les fleurs : on verra plus- 
bas ce qu'on doit penfer de ce fentiment qui paroît jufqu'à^ 
pxéfent tj:cs-Yi^if<^mL>lable« Mu Bonnet a remarqué que les épir 
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/de bled qui, en s'inclinant par le poids du grain, forment c« 
qu'on appelle le cou-d'oie, ne penchent prefque jamais du 
côté du nord , mats oc s'inclinent que depuis le point du levant 
jufqu'AU couchanit : il faut donc que les caufes de la nutatioQ 
influent fur l'obliquité des épis^ 

Je Cfois devoir dire un mot d'un phénomène que tout le 
monde voit, que peu de genfi ont remarqué, & que perfonn^ 
o'a fuivi aufli attentivement que M. Bonnes 

Suivant les obfervations de cet habile Phyficien , les feuilles 
font elles-mêmes ûijcttes à une forte de nptation encore plus 
^nguliere que celle des tiges & des fleurs. Tout le monde aura 
pu remarquer que les feuilles de la plupart des plantes , foit 
perbesj foit arbres, font difpofées fur leurs branches de feçon 
que leur faci: fupérieure regarde Je ciel ou l'air libre , & leur 
face inférieure eft tournée vers la terre ou du coté d'une mur 
faille, ou vers l'intérieur de la tige de l'arbre. Cette obfervation 
jgénérale a engagé M. Bonnet à en faire de particulières qui font 
fort intéreflantes, & dont je vais rendre compte, après avoir averti 
Je LeÛeur que , potu: éviter toute confufion , nous apellons le 
deflus ou la partie fupérieure des feuilles, celle qui eft ordinair 
premçnt la plus lifle, aont le verd eft le plus foncée & fur lar 
quelle les nervures font plutôt marquées en creux qu'en relief; 
fie que nous nommons deflbus d|^ feuilles > leur Êice où les 
nervures font ordinairement en relief. Oo fait que quand un 
farment de vigne, ou une branche fouple de ronce eft couchée 
par terré , toutes les feuilles font difpofées de fa<;on que leur 
partie fupérieure regarde le piel^ & celle de deffous^ la terre^ 
Pans la vue de troubler cet ordre naturel, M. Bonnet renverfa 
des branches de ces plantes # de Êiçon que la £ice fupérieure de 
toutes les feuilles regardoît la terre ; mais il reinarqua qu'ai| 
})out d'un temps , quelquefois aiTez court , toutes les feuille^ 
^voient repris leur première fituation ; c'eft-à-dire , que le pédi-- 
jpule s'étant contourné, tantôt d*un.e façon, tantôt d'une autre, 
(toutes les €àcts fupérieures regardoient le ciel , comme avan{: 
\fi renverfement des branches. 

M. Bonnet fit plus : il gêna avec un fil la tige d'un arbr* 
nouvellement fortie de fa femence : la cime qui étoit encore 

$fnûjf9 ^ ^Çfb^çép fc fetourna f^ entier; ^ les fm^çi f9 



LïV. IV. ChA?. VÏ. Sur laDireBlony 6fc. i ji 

trouvèrent dans leur fituation naturelle : lorfque la tige étoÎÉ 
trop dure pour fe prêter à cette inflexion > les feuilles fe 
retournoient par leur pédicule, & cette torfion fe faifoit à l'en-* 
droit du pédicule qui étoit le plus tendre. 

C'eft pour cette raifon que les jeunes feuilles fe retournent y 
plus promptement que celles qui font déjà plus endurcies ^ & 
que les feuilles des plantes fe retournent en moins de temps^ 
que celles des arbres. 

Il faut que la force qui opère ce revirement foit répandue 
dans toutes les parties des feuilles ; car fi une portion des feuil- y 
les eft retenue par quelque caufe que ce roit, quoiqu'affei^ 
puifTamment pour ne pouvoir obéir à la force qui la foUïcite à 
retourner, la portion de la feuille qui fera en liberté fe repliera^ 
four préfenter fa face fupérieure a Pain 

M. Bonnet a encore remarqué , que fi Ton incline deux far- 
ments de vigne, Tun vers le midi, Tautre vers le nord, & que" . 
Ton fafle enforte que les feuilles foient dans une fituation ren* 
verfée, les feuilles fe retourneront ; mais que celles de la bran-* 
che courbée du coté du nord préfçnteront leur face fupérieure 
au nord , pendant que l'autre préfentera cette même face au 
fud. 

Si Ton répète plufieurs fois le renverfcment des branches y 
les feuilles fe retourneront à chaque fois ; c'eft ce que M. Bonnetf 
a exécuté plus de douze fois ; mais il a remarqué que le revire-^ 
ment eft d^autant plus lent, qu'on Taura répété un plus grand- 
Bombre de fois ; & que quand on a expofé des feuilles à un- ^ 
nombre confidérable de renverfements confécutife, elles pa- 
ioiflent en foufirir, fur- tout à l'endroit du pédicule où fe faic^ 
la torfion^ 

Le retournement des feuilles s*opere également la nuit ; ]( 
âiais il fe fait beaucoup plus promptement quand l'air eft 
échauffé & ferein , que quand il eft fixais & fombre. 

L'aûion du Soleil fur les feuilles eft fi forte, que le mêmtf 
Auteur aobfervé q\ie celles de certaines plantes, comme la ^ 
Mauve , TAtriplex > le Trèfle , ôcc. fuivent le Soleil de la même- 
manière que les fleurs des plantes héliotropes. 
" J'ai dit que les feuilles que Ton a frotées d'huile fouflFroienc 
beaucoup de l'attouchement de ce corps gras : M, Bonnet d^. ^ 
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fU XVJ. cependant remarqué que l'huile n*a pas empêché qu*elles ne 
confervaffent leur mouvement ordinaire, immédiatemeat après 
qu'on Ta eu appliquée. 

M, Bonnet a étendu fes ^fervarion« fur des feuilles conju'- 
guées ; & il a remarqué que le filet qui fupp orte les folioles , 
-eft ordinairement trop dur pour fe prêter à leur renverfement ; 
mais que ces folioles font affez connoître leur tendance 91 fe 
Retourner ainfi que les feuilles. 

Tous les mouvements des feuilles dont je viens de parler 
s'exécutent fur des branches coupées , dont le bout trempe 
dans Teau , mais plus lentement que lorfqu'elles font encore 
fur leurs plantes, 6c il faut pour cet effet qu'elles foient placées 
dans un lieu chaud ôc expofé au Soleil, parce que ces mouve- 
ments font peu fenfibles dans les caves qui ne rejçoivent di> 
|Our que par les ibupiraux. 

Voilà bien des faits : M. Bonnet a defîré en connoître I3 
caufe , qui paroît être la même que celle qui agit fur les tige$ 
& fur les fleurs* 

Pour découvrir fi ces différentes nutations ^étoient produites 
par la chaleur, cet ingénieux Naturalifte plaça des plantes 
a Atriplex dans une étuve échauffée à vingt- cinq degrés : les 
tiges fe penchèrent, non pas du côté de la plus grande chaleur, 
mais vers une petite ouverture qu'on avoic £aiite à la clôture de 
cette étuve. 
Le même ayant mis trois pieds d'une même plante pen?* 
flp i6i. dante, comme celle de laj^. 162 , favoir, une à l'air qui étoiç 
alors firais , l'autre dans un cabinet tempéré , fie la ^roifiemç 
dans une étuve ; le recourbemem 5'opéra plu3 promptement 
dans le cabinet & dans l'étuve qu'à l'air libre ; fie les tige? ten^Ji 
dpient toutes trois vers lîi lumière. 

Ayant prifenté la flanmie d'une bougie fie un fer chayd fuf 
des feuilles de vigne renverfées , on y apperçut bipn quçlqucs 
mouvements ; mais elles ne fe retournèrent pas. 

Si Voti joint à ces expériences celles que j'ai exécutées fur 
des plantes qui fortoient de terre , par le fepours de couches 
de fumier de pigeon, placées au defibus fie au defius des pots^ 
pn pcnfera, je crois, que la chaleur n'influe pas fur les phénor 
^eofs (low ^ s'agît, Çffa^ous dp yow çç que pew produira 



#1 

I 
\ 




PI. xvt. 



l.iyr.lV. Ckav.Vî. Sur la Direcifion, &c. 153 

Thumidité, En premier lieu, on a beau arrofer un arbre ou une 
^ plante dans le chaud du jour , rhumidîté ne fait point changer 
ia fîtuation naturelle de fes feuilles; mais de plus on fait que (î 
Ja tige d'une plante aquatique eft pliée par quelque accident, 
tel que la chute d'une pierre, d'une pièce de bois, le bout k 
redrefle & tend à reprendre la verticale, quoique tout le corps 
de la plante foit fubmergé. 

J'ai remarqué que des branches de Beaume d^eau qtii végé- 
Ttoient dans des bocaux de verre remplis d'eau , s'inclinoient 
vers la himiere ; & M. Bonnet a vu que les tiges renverfées, 
<:omme dans la fig. 162 , fe recourboient pour gagner la per- Fij. i^t; 
pendiculaîre , quoiqu'elles foffent plongées dans 1 eau* 

Je me fuisaffuré que la fubn>erlîon ne<:hangeoit point non 
(plus la direâion des racines. Car ayant mis dans un tube de 
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.qui fe recourbèrent jufqu'à toucher par leur extrémité la cire 
jque j'avois mife pour empêcher l'eau de pafTer entre le verre 
& l'oignon. 

Enfin M. Bonnet s^eft affuré que les feuilles de la \figne ont 
-exercé leur mouvement , quoique fubmergées , & de la même 
manière que (î elles eulTent été à l'air libre; mais le vafe dans 
lequel il les avoit mîfes étoit tranfparent & expofé au Soleil: 
l'eau, même en abondance, ne paroît donc pas influer effen- 
-tiellement fur la diredion des tiges, ni fur le mouvement des 
-feuilles? & l'on a lieu de (bupçonner que le Soleil agit plus 
.par fa lumière que par ia chaleur pour opérer les mouvements 
-dont il s'agit: en effet, fi l'on couvre les vafes dont on fe 
ifert avec un gros papier bleu & épais, pareil à celui dont on 
.enveloppe les pains de iucre, alors le mouvement des feuilles 
jne s'opère prefque plus. 

M. Bonnet crut d'abord que la lumière d une grofle bougie 
poùrroit en quelque fa(^on tenir lieu de celle du Soleil ; mais la 
^hofe mieux examinée, il reconnue qu il n'en étoit rien. 

Il fe propofa enfuite de troubler ces mouvements, en inter- 
ceptant la communication de I9 plante avcp Tair extérieur 9 
fartxclh V 
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PL XVL pour cela il mie Tes plantes dans des poudriers en partie rempfis^ 
d'eau, fur laquelle il verfade l'huile : les feuilles Gepcûdantfe re^ 
tournèrent, 6c les tiges fe courbèrent. 

Apparemment quie Thuile n'intercepte pas (uffifamment la 
communication de Pair ; car le même Obiervateur ayant mis- 
le même poudrier dans un grand vafe rempli d'eau, & par deiTus- 
fiif. i66. ce poudrier une cloche de verre, comme dans la^, i66y il 
remarqua que les feuilles ne fe retournoient point lorfqu'il ne 
reftoit plus d'air au haut de la cloche ; mais ce mouvement fe 
laiffoit voir un peu, quand on laifToit de Pair au haut de cette 
cloche : ce moyen ne paroît cependant pas être toujours fuffi-^ 
fant pour empêcher le mouvement des plantes ; car M. Bonnet 
a foin de remarquer, que quoiqu'on ne laiflè point. d'air au 
haut de la doche, les tiges ne laiflent pas de fe recourber pour 
gagner leur perpcndicuiaritér 

On a vu au commencement de cet Article , que les tiges quf 
ibrtent de la femence s'élèvent perpendiculairement , quoique 
privées de toute lumière, puifque cette perpendicularité s'eft 
manifeftée fous des cloches couvertes de fumier dans des tuyaux, 
de graîs, & même au milieu d'épaifles couches de terre. Voici 
encore une expérience de M. Bonnet qui prouvera ce fait. 

Il mit plufîeurs branches en expérience, mais fuivant diffé^ 
rentes difpoiitions , dans une grotte dans laquelle étoît un ré^ 
fervoir d'eau courante, où l'air étoit fort humide , flc où uir 
Thermomètre plongé dans l'eau, flc un autre mis à Pair mar- 
quoit pareillement douze degrés au defTus de zéro ; cette grotte 
étoit encore d'une obfcurité parfaite lorfque la porte étoit fer- 
mée. Malgré cela le renverfement & les autres figncs de nuta- 
»on eurent lieu, de la même manière que dans les appartementSi^ 

Si Pon réfléchit fur toutes les obfcrvations que nous venons 
de rapporter, je crois qu^on inclinera à penfer que la direâioa 
des vapeurs , tant celles qui font contenues dans les vaifTeaux 
des plantes , que celles qui font répandues dans le milieu où* 
elles font placées, contribuent plus que toute autre chofe aux 
phénomènes qui nous occupent ; & fi la chaleur & la lumière 
ont paru y influer pour quelque chofe , c'cft peut-être parce 
qu'elles occafîonnent des vapeurs , ou qu'elles en déterminent 
le cours ; quoi qu'il en ibit de ceue conjeâure, elle m'a fair 
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«laître l'idée de placer des femences dans un endroit où je pour- PL XVI. 
irois changer la direûion des vapeurs. Dans cette Vue Je fis conf* 
ftruire la machine , fig. lôj lat^ une caffetiere remplie d'eau & Fig. 167. 
placée fur un réchaud où je n'avois mis qu'une lampe très-fine 
allumée^ pour exciter un peu de vapeurs : b eft un tuyau foudé 
au couvercle de cette caffetiere : c un tuyau de verre rempli de 
îterre , dans laquelle j avois mis un gland , le petit bout tourné 
jvers le haut ; èc d un long tuyau de Cet blanc ^ pâi" lequel de- 
jvoient fortk les vapeurS;, 

J'efpéroîs que la route des vapeur* s'établiroit fljivant la dî- 
jeûion ab cd^oya fuivant celle ae flèches marquées dans \^fig» 
&i que ce gland qui fe trouveront dans un courant de vapeurs ren- 
verfé poufferoit fa radicule & fa plume dans une fituation con- 
^rraire a Tordre ordinaire ; c'eft-à-dire , fa radicule vers le haut 6c 
fa plume vers le bas : des accidents qu'il eft inutile de rapporter, 
ont dérangé cette expérience^ & je n'en parle ici que parce 
x}ue je defirerois qu'on imaginât quelque moyen encore plus 
efficace que celui-ci pour donner un certain courant aux va^ 
peurs ^ afin de s'aflurer de pe qui eiv réfukeroit fur là direction 
iies tiges 6c des racines. 

Au refte y cet effet de$ vaf>eurs ne s'écarte pas beaucoup de 
ice que Parent a dit dans les Mémoires de l'Académie, année» 
1705 6c 1710. Il affocie à la légèreté des fucs qui s'élèvent 
dans les tiges, an certain effet de la matière magnétique > au« 
.^uet on pourroic maântenant fubAituer celui de la matière éleç« 
jrique : mais coût cela me parok trop fyftématîque* 

J'ai dit un mot, en paffant, des plantes étiolées : les expé- 
iriences que M Bonnet a faites à cette occafion ont trop d9 
rapport au fujet qui nous opcupe ici pour en ren^ettre le détail 
^n un autre endroit* 

Art, il Des Plantes étiolées. 

Toutes les plamcs qu'on élevé dans de très-petits jardin» 
^entourés de bâtiments élevés pouffertt, comme nous l'avons 
dit, beaucoup en hauteur, peu en groffeur, 6c ordinairemeni; 
^Jles périflenr avant d'avoir produit leur fruit. 

J'^i élevé (Jes pljinjtes pt^np Jes ^o\ÙM^ chaffis d'uni appartc^p 
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ment ; elles fe font beaucoup plus élevées que celles plantées^ 
à la campagne : en un mot ^ elles étoient étiolées. 

Les plantes qu'on feme trop dru ont auffi ce défaut. On- 
remarque cela principalement dans les pépinières où Ton a^ 
planté les arbres trop près à près. 

Dans le mois de Mai^ M. Bonnet fema trois pois^ l'un à 
^ Tordinaire, un autre fut couvert d'un tuyau de verre fermé par 
le haut ^ le troifieme le fut d'un tuyau de bois fermé aufli par 
en haut : ce Phyfîcien eut Pattention de s'affurer par un Ther- 
momètre que Pair qui environnoit ces trois plantes étoit d'une 
égale température. 

La plante élevée fous le tuyau de verre difFéroît peu de celle 
/ qui étoit à Pair libre ; mais celle qui étoit renfermée dans le 
tuyau de bois étoit fort élevée, maigre ÔC étiolée. 

L'expérience a offert les mêmes réfultacs quand elle a été 
répétée fur des haricots. Lorfque les tuyaux de verre étçient 
exaâement fermés par le haut , les plantes étoient plus petites^ 
qu'en plein air ; mais elles n'étoient point étiolée» : au con« 
traire celles des tuyaux de bois^ quelque minces qu'ils fuflent^. 
étoient fort étiolées. 

Les plantes élevées dans un tuya^ > dont trois côtés étoienr 
dé bois> & celui qui regardoit le nord^ de verre ^ n'étoient points 
étiolées. 

Un bouton de vigne renfermé dans un tuyau de fer blanc, 
ouvert par le bout & enveloppé de mouffe pour empêcher que 
la chaleur du fer blanc n'endommageât le bourgeon ^efl devenu, 
fort blanc & étiolé. 

Des plantes élevées fous des^ tuyaux^ de bois auxquels on 
avoit pratiqué des trous fermés avec du verre étoient étiolées ; 
mais les tiges montroient un peu de verdeur aux endroits^ qui 
-V étoient vis-à-vis ces trous. M. Bonnet remarque que ce n'efl 
pas la chaleur qui a empêché les plantes contenues dans les 
tuyaux de verre de s'étioler, puifqu'il s'eft affuré, par des Ther- 
momètres , que cette chaleur étoit au même degré que fous les 
tuyaux de bois. Il penfe que Pétiolement des plantes eft prin- 
cipalement produis par la privation de la lumière. Ne pourroit- 
on pas ajouter que les expériences rapportées à Poccafion de la 
tranfpiration des feuilles, prouvent que les planter renfermées 



\ 



Liv. IV. Chap. VL Sur la DireBioriy &c. i ^j 

cfans les tuyaux de bois tranfpirent beaueoup moins que celles 
qui font dans les tuyaux de yerre ? Ce défaut de tranfpiration 
les doit entretenir plus tendres > plus herbacées > plus du£]tiles > 
ce qui Eût que fe prêtant davantage au mouvement de la fève » 
elles s'étendent beaucoup en longueur ^ & ne prennent point 
de groffeur. Mais cette idée auroit befoin d'être .appuyée de. 
preuves. 

Comme j'ai eu occafîon de traiter de quelques mouvements 
fpontanés des plantes^ je crois qu'il n'eft pas hors de propos de 
placer ici d'autres obfervations qui ont rapport à ce même objet. 

A R T. II L De quelques mouvements des Plantes 
qui approchent en quelque façon des mouve- 
ments fpontanés des animaux. 

. On sait que la plupart des îc\i\\\.t$ empannées fe plient tous 
les foirs ; c'eft-à-dire que leurs folioles fe rapprochent les unes 
des autres.' M. Bonaet a obfervé plus attentivement que per* 
fpnne ce phénomène , & il a remarqué ; 

1®, Que pendant le jour, fi le Ciel eft couvert & l'air frais > 
les folioles fe tiennent dans un même plan que le filet du mi- 
lieu, comme dans la fig. 176. ( PL XVII. ) î'i. xvr, 

2^, Dès que le Soleil donne fur quelque partie de l'arbre, ^^* '^^* 
les folioles fe rapprochent par leur face fupérieure , & la nervure 
fe trouve en deffous , quand la chaleur devient forte ; ce ren- 
verfement va jufqu'à fe toucher, &la foliole unique du bout, 
jufqu's^ toucher le tranchant des deux folioles voifines : f^oyez Fig. 177. 

fig. 177-' . ^ 

i^y h mefure que la chaleur dihiinue, les folioles fe redref- , 
fent,& elles font un même plan avec la nervure du milieu^ 

fig. 178. Fig, 17». 

4®, Lorfquc le Soleil eft couché, fur-tout quand il fait de 
la rofécyles folioles^fe rapprochent par leur face inférieure au 
deffous de la nervure^ de forte que fouvent les faces inférieures 
fe touchent, & la foliole unique fe rabaiffe jufqu'à toucher le 
tranchant des folioles inférieures, fig. 177. 
4 i?^ A mefure. queies folioles fe rapprochent par la chaleur^ 
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chacune fe ployé en gouttière, Mp Bonnet ayant priéfenté I4 
flamme d'une bougie^ ou un ^r chaud ^ fous des feuilles d'A« 
cacia^ fermées par la rofée^ elle$ fe font ouvertes & pliées en 
fens contraire > conime elles font par Paélion du Soleil ; mais les 
feuilles en ont beaucoup fou^ert^ & elles font vovxà>éc% peu de 
itemps après. 

6^^ Le même ayant éprouvé ce que pouvoît faire la chaleur, 
fe propofa de connoître quel feroit l'effet de Thumidité : il 
^upa des feuilles d'Acacia^ lorfque les folioles étoienc danf 
\ixx même plan y avec le filet du n^ilieu ; il fit tremper le bout 
de ce filet d^ns Teau y & leur ayant donné une pofition à pei; 
près horizontale, il fufpendit au deffus une greffe éponge rem- 
plie d'eau 5 & qu'il tint éloignée des feuilles y depuis un pouce 
jufqu'à fix ; ces feuilles fe replièrent comme quand elles fonç 
frappées par la rofée, 

7 , Enfin M. Bonnet a encore remarqué que la furfaçe des 
feuilles de plufieurs arbres ét^nt expofjée au Soleil devenoi^ 
concave ; & cela doit être fi y comme nous l'avons dit dans le 
IP Livre, les feuilles empannées peuvent être regardées comme 
/des feuilles fimples qui feroient découpées jufqu'à la nervure du 
pailieu^ 

Ces mouvements communs à pr efque toutes les feuilles em-^ 
pannées font fur-tout très-fenfibles fur les feuilles de la planta 
que Ton nomme ^ Senfitive épineufe, Qç qui a donné lieu à 
M. de Mairan de remarquer ,( Hi/^^V^ de l'/lcadémicy 172p.) 
que qupique cette plante fut dépofée dans un lieu fort obfcur 
èi d'une tenfipérature affez uniforme ^ elle ne laiffo4t pas de fe 
fermer tous les foirç & de s'ouvrir tous les matins, comme fi 
elle eut été çxpofée au jour. Cette obfervation m'a fût naître 
l'envie de connoître ce qui arriveroit à cette piance enia plaçant 
dans une obfeurité encore plus par&ipe.^ 

Un matin dans le mois d'Août , ayant tranfporté un pied dç 
fenfîtive dans un caveau qui n'avoit point de foupirail, 6c quf 
étoit précédé d'une autre cave ; \c$ fecoqffes du tranfport firen|: 
fermer les feuilles de cette fenfitive : le lendemain à dix heures dif 
niatin elles étoient ouvertes, mais non pas autant qu'elles l'au- 
toient été en plein air ; elles refterent toujours ainfi ouverte^ 
pendant piuftçujrs jo^rs j néanmoins ellps fç feripo^pn^ qu,i|n4 
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en touchoit leurs branches 5 mais peu de temps après elles s'ou- 
vroienc : }e tirai cette plante de la cave à dix heures du foir^ & 
je pris bien gai^de de ne la pas feçouef > les feuilles refterent 
ouvertes pendant la nuit^ & la journée fuivaûte> tuais lefoif 
elles fe refermèrent* 

Comme le réfultat de cette expérience diffère de celui de 
M^ de Mairan ^ je me propofai de m'affurer A cette différence 
Venoit de ce que l'obfcurité étoit plus parÊiite dans cette cave 
qu'elle ne l'avoit été dans le cabinet oik M< de JVIairan avoit fait 
Ion expérience i & pour cela j'enfermai un pot de fenfitive 
dans une grande malle de cuir qui étoit dans un cabiniet bien 
fermée & je recouvris cette malle avec des couvertures de laliie 
fort épaiffes^r Quoique par ce moyen je fuffe parvenu à tenir 
cette plante dans uneobfcurité par^ite^ cependant dit s'oiivrott 
ie matin ^ & elle fe fermoir le foir^ ain(i que dans rexpérience 
de M. de Mairan : affurément ce fait ne tient pas abfolument 
à la luniiiere ; car dans les ferres chaudes on voit que cette plante 
fe ferme l'été fur les fept heures du foir, lorfqu'il fait encore grand 
jour, & qlie la chaleur eD: encore très-forte dans ces fortes de 
ferres : bien plus> j'ai viï des pieds de fenfitive dépofés daâs 
des ferres chaudes > fe fermer tous les fbirs> quoiqu'on eût foinf 
d'augmenter la chaleur des pocles*^ 

On peut conclure de ces expériences qpe les mouvertients dè^ 
Ja feniitxve ne dépendent point éjfïenâellement ni de la luniiere>» 
ni de la chaleun 

J'ai expérimenté que la lumière aetiiîcielle d'un Hambeau ne 
produit aucun effet fur la feniitive.. 

Néanmoins dans les jours chauds , cette plante efi plus fen/P 
ble, elle s^'euvre plu^ le jour Ac dUe fe ferme plus exaâemenr 
|)endant la nmt ; ^entends un jour chaud >.& non pas un Soleil 
vif; car iln^cû poîni: rare devoirlesfenfitîvesexpôfées au Soleil' 
•fe fermer à midi* 

Un pied de fenfîtive bien ouvert fous une cloche, fe ferme 
en peu de temps fi l'on ôte la cloche , quoiqu'on aye jfoin de 
ne point ébranler la plante» 

Une branche de fenfîtive fépac^ de fon pied , s'ouvre le lôa^ 
tin , fe ferme le foir , & eft feniible au toucher : cette propriété 
fubfifte même plufieurs jours^û l'extrémité de la branche tsempe^ 
dans l'eau^ 
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PL XVII. Ayant lié & fortement fcjrré avec un fil ciré une brandie de 
fig. 179* fenfitive entre g àifyfig. i7p, ou un pédicule vers d^ le mou- 
vement des feuiHes ^ fii leur fenfibilite y n'en fut point altérée. 
Comme il eft bon , pour Tintelligence de ce que j'aurai à dire 
dans la fuite, de fe rappeller Tidee d'une Manche de fenfitive, 
je croi« qu^il convient que j'en donne ici une courte defcriptîon. 

aby fig. I7P , eft one des principales branches d'où partent 
des rameaux lemblables ^fg^ ôc les feuilles ibnt formées d'un 
pédicule commun €d, à l'extrémité d duquel aboucifTent quatre 
feuilles conjuguées, ds^dm^dn^doy chacune defquelles a un 
filet chargé d'un certain nombre de folioles : cette courte def- 
'Cription (uffira, je ârois, pour comprendre ce qui fuit. 

Dans les mouvements de la fenfitive, le rameau/^ fe meut 
fur la branche a b par un mouvpmenjt de charnière placé à l'aii^ 
felle/. 

Le pédicule commun c d(c meut par un pareil mouvement 
autoyr d'un centre placé vers c y de forte que la partie d fe porte 
au point À. 

Chaque côte-feuillée, ou chaque feuille conjuguée fe meut 
dans le point d jpour fe rapprocher les une$ des autres, comme 
<:elle marquée /. 

Enfin chaque foliole fe meut fur fon pédicule propre , pour 
«"appliquer chacune contre fon oppoféc , ainfi qu'on le voit en 
dn^ mjp, hfy en forte que chacune de ces folioles décrit un 
^ngle de po degrés. 

Voilà donc ditférentes parties qui fe meuvent fuivant de$ 
diredions di^érentes , & encore par des mouvements indépen^- 
dants les uns des autres ; car fi l'on tQuche très- délicatement 
une de ceâ folioles, elle feule fe plie ; mais fi Firritation a été 
affez forte pour en faire mouvoir deux à la fois , c'eft loppofée 
à celle qui a été touchée qui fe replie Ôc fe colle contre la pre- 
mière. Ce qui peut arriver fans que ni la c6te*&uillée, ni le 
pédicule commun faflent aucun mouvement : on peut audi 
faire mouyoit ces parties fans que les feuilles fe replient : très^ 
fouvent la fecou0e d'une partie agit fur les autres 4 mais je me 
luis bien afluré qu^en prenant toutes les précautions convena^ 
blés, on réuffit quelquefois à occafionner ces mouvegients in^ 
dépendaounent les uns des autres^ 
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Dans la nuit>lorfque les folioles font rapprochées les unes 
^es autres, une légère fecoufle fait encore plier les côtes- 
feuillées 6c les pédicules communsu * 
- Ayant obfervé exaftement le mouvement naturel d'un ra- 
meau de fenfitive, vers. la mi-Septembre, je remarquai qu'à 
neuf heures du matin il faifoit avec la greffe branche un angle 
de i co degrés , à midi de 1 1 2, à trois heures après midi de 1 00 ; 
ayant touché ce rameau, il a fait un angle de po degrés ; trois 
quarts -d'heures après de 1 12., & à huit heures du foir de po* 

Le lendemain qu'il faifoit un plus beau temps, vers les neuf 
heures du matin, il faifoit un angle de 15 j degrés; après l'avoir 
touché, de 8.0; une heure après de ijç ; l'ayant touché de re- 
chef fur les dix heures, une heure après ou vers midi, il faifoit 
iin angle de 14J ; Payant encore touché, de 13 y. Ainfi le ra- 
meau ne fe rapprocha de la plante que de dix degrés ; il n'y 
eut que les feuilles qui s'ouvrirent; & le rameau reila à 13J. 
L'ayant enfuîte touché à cinq heures du foir, il fe rapprocha 
de la branche de 2 y degrés; ainfi il itoit à 1 10. Comme il 
arrive qu'une fecoufle plus forte fait plus ployer les branches 
qu'une plus foible, il ne faut point regarder comme une règle 
conftante ce que je viens de rapporter, il fuifit d'en conclure : 
.io,Que quand la plante eft dans fa plus grande aftion,les 
branches s'ouvrenjt ou fe contra£kent davantage, que quand la 
plante eft moins fenfible : 2°, Que quand le Soleil eft pur ÔC 
net pendant toute la journée, toutes les plantes font plus fenfî- 
blés au matin que dans l'après-midi : 5^, Que dans les circonf- 
tances où les plantes font moins fenfibles, les feuilles conti- 
nuent à fe plier lorfque les pédicules font fans mouvement ; & 
c'eft peut-être pour cette raifon que plufieurs plantes qui por- 
tent des feuilles empannées^ donnent quelques marques de fen* 
fibilité , mais par leurs folioles feulement. 

Il n'importe avec quel corps on touche ces feuilles pour les 
faire mouvoir ; mais il faut produire une fecouffe : car on peut 
preflcr quelques feuilles avec les doigts fans qu'elles fe plient, 
pourvu qu'on ne fafle aucune fecoufle, & qu'on évite de gêner 
pfle^ les feuilles pour occafionner le moindre mouvement dany 
l'articulation du pédicule; car dans ce cas, elles fe ferment 
aufli-tôt; ce qui prouve déjà que c'eft dans Particulation que 
Partie IL X 



J 



1^1 Physkiue des Arbres. 

réfide principalement la fenfibilité de la plante : il femble 
qu'il y a dans cette articulation des endroits pbs fenfibles les 
uns que les autres i car (t l'on grate légèrement avec la 
pointe d'une aiguille un petit point blanchâtre qui eft à l'arti-^ 
culation d'une foliole fur la côte-feuillée ^ elle fe jplie fur le 
champ y ce qui n'arrive pas (i promptement y ni fî facilement ^ fl 
l'on caufe une pareille irritation à toute autre partie des folioles. 

Le vent & la pluie fant fermer la fenfitive ; mais ce n'eft que 
par Tagitation que l'un & l'autre caufent à la plante ; car fi l'on 
pofe légèrement une goutte d'eau à quelque endroit que ce foit 
de la plante y il n'en refulte aucun mouvement : c'eft par la mê- 
me raifon^ qu'une pluie douce & très- fine ne fait quelquefois^^ 
pas fermer les fenficives qui y font expofées. Les feuilles de 
cette plante entièrement fannées ôc jaunes^ ou plutôt blanches 
& prêtes à mourir > confervent encore leur fenftbilitè ; cela 
confirme que cette fenfibilitè rèfîde plus particulièrement dans 
les articulations y lefquelles confervent plus long- temps leur 
Terdeur que les. feuilles. 

Le temps qui eft nècefTaire à une branche qui a été touchée* 
pour fe rétablir^ varie fuivant la vigueur de la plante^ l'heure du. 
put y la faifon^ôc d'autres circonftances de l'atmofphere. 

L'ordre dans lequel les diâèrentes parties fe rètabliiTent^. 
varie pareillement ; car tantôt c'eft le pédicule commun ; d'au- 
tres fois c'eft la côte-feuillèe; ou bien les folioles commencent 
à s'écarter les unes des autres ^ avant que les autres parties ayent 
fait aucun mouvement pour fe rétablir. 

Si l'on coupe très-adroitement avec des cifeaux y & fans cau^ 
£er de fecoufles y la moitié d'une foliole de la dernière ou dé- 
pavant- dernière paire 9 comme feroit/?, on voit prefque dansp 
le même inftant la feuille oppofée à celle qu'on a coupée fe 
plier 9 ainfi que celle qu'on a mutilée; Pinftant d'après les deux^ 
feuilles voifînes fe replient ; & cela continue paire par paire y 
jLifqu'à ce que les folioles d'une côte foient pliées. Souvent 
après douze ou quinze fecondes,le pédicule & les côtesfeuiilée» 
entrent en mouvement, fit les feuilles des autres côtes fe fer- 
ment, avec cette différence, qu'au lieu que d'abord c'étoiehc 
les folioles de la pointe qui avoient commencé à fe fermer ,|^ 
ce font dans le fécond cas les folioles voiiines de l'articulation 
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«ui commenccntà ie fermer. Je comprenda dans ce détail plu* 
ueurs obfi^vations qm .(ùtkt rapportées dans la Micrographie dt 
Hook; mais il n'y en a aucune que nous n'ayons exécutées feH 
M. Dufay ôc moi. 

Ayant coupé par la moitié toutes les folioles d'un côté y \ç% 
autres antagoniftes s'ouvrirent ; 6c ayant coupé une de ces 
folioles, tout fe paf& comme dans les précédentes. 

Âinâ on n'apperçoit pas qu'il y ait une communication plus 
intime entre les feuilles aatagoniâes qu'entre toutes ks autres 
parties de la même plante. 

Si l'on coupe une des folioles qui font près de larticulation , 
il arrive la même chofe que quand on a coupé celles de la pointe ; 
c'eft- à-dire, que les folioles commencent a fc ployer par Tanta- 
goaifte de la feuille coupée : ainii les folioles commencent par 
fe plier par celles de l'extrémité de la côte-feti211ée où l'on a 
fait la feâion. 

Si l'on pofe tout doucement une goutte d'eau forte for une 
feuille, tout refte fans mouvement jufqu'à ce que Teau forte 
commence à détruire la foliole ; alors toutes fe ferment dans 
l'ordre que nous avons dit eti parlant des feâions. 

La vapeur du fouffré brôlant fait fermer la fenfitive, quoique 
la plante n'en reçoive aucun dommage. 

La vapeur de l'efprit volatil de fel ammoniac a produit le 
même effet : uhe goutte de cet efprit pofé fur une folrole a fait 
fermer toutes celles d'une côte; mais la foliole a péri. 

Ayant coupé avec un canif environ les trois quarts du dîa* 
mètre d'un pédicule , toutes ks parties dépendantes fe plièrent ; 
mais enfuite elles fe redreflerent, & les folioles ne parurent 
point en fouffrîr. 

Ileft pofliblc, avec un peu d'adreffe & de précaution, de 
couper un rameau fans que les feuilles fe plient. 

Si l'on parvient à couper, même jufqu'à la moitié de fon 
diamètre , une des principales branches fans caufer d'ébranle- 
ment , les rameaux compris depuis la feâion jufqu'à la racine 
fe plieront; mais les folioles refteront ouvertes, & tous les ra- 
meaux compris depuis Pincifion jufqu'au bout refteront ouverts : 
fi alors on coupe une foliole de l'extrémité de la branche, tout 
fe fermera dans l'ordre que nous avons expofé plus haut. 

Xij 
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Les folioles frottées d'efprit-de-vin ont paru ix'en rcccvotr 
aucune altération > Ôc elles ont continué à avoir la liberté de 
leur jeu comme les autres^ 

L'huile d'amandes douces n'a pas produit plus d'effet , quoi- 
qu'il y ait plufieurs plantes que l'on peut faire périr en les frot- 
tant d'huile. ^ 

Ayant affujetti au fond de Teau un rameau de fenfîtive , fes 
folioles fe fermèrent dans le premier inftant de Pimmerfionj 

t)eu après quelques feuilles qui éïoient prefqu'à la furface de 
'eau, en fortirent & s'ouvrirent, pendant que les oppofées qui 
étoient encore fous l'eau reûoient fermées; le lendemain tou- 
tes les feuilles étoient forties de Peau ; les côtes & les rameau^ 
s'étoient contournées d'une façon finguliere : ayant enfuite 
A^erfé de l'eau dans le vafe , de façon que la plante en étoit re- 
couverte de plus d'un pouce , toutes les feuilles paroifToient 
tendre à fortir de l'eau, en fe contournant contre leur ordre 
naturel ; il n'y en eut qu'une feule qui pût fortir hors de leau , 
& encore quelques folioles ; elles s'ouvrirent de même que 
toutes les folioles qui appartenoient à cette cote-feuillée ^ & 
même celles qui étoient fous l'eau : ayant tiré de l'eau cette 
tranche, toutes les folioles fe fermèrent ,t & s'ouvrirent enfuite^ 
en fort peu de temps^ 

Un pot de fenfuive ayant été mis au fond d'un feau d'eau 
expofé au Soleil , prefque toutes fes folioles fe fermèrent eà 
entrant dans l'eau; fur les dix heures du matin prefque toutes 
les folioles étoient ouvertes; elles fe fermèrent le foir; unr 
partie s'ouvrit le lendemain : on tira la plante de l'eau , & alors 
toutes les feuilles s'ouvrirent en peu de temps, mais la plante 
étoit fort parefleufe; vingt- quatre heures après la plante étoit 
entièrement rétablie». 

Si l'on brûle légèrement, avec un miroir ardent, une foliole, 
tout fe pafle comme quand on l'a coupée avec des cifeaux : ft 
la brûlure eft plus forte, les feuilles voifines fe ferment. 

Ayant coupé un rameau avec des cifeaux , ÔclaiiTé les folioles 
s'ouvrir, on brûla fortement le bout coupé ; toutes les feuilles 
fe plièrent de même que les folioles : la.même.chofe eft arrivée 
quand, au lieu d'un miroir ardent,. on s'eû fervi d'une bougie 
allurarée ou d'un fer chaude 
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Il paroît qu€ cette plante a une fenfibilité réelle ; & que 
toutes les fois que rirritation eft plus forte , les effets en font 
plus confidérables : les expériences fuivantes femblent conduire 
a cette conféquence. 

Si Ton pince légèrement entre les doigts une foliole , rietl 
ne fe ferme : fi dans cet attouchement il ne s'eft fait qu'une 
fecouffe fort légère, les folioles qui appartiennent à une même 
côte-feuillée fe ferment ; fi la fecouffe eft plus forte , les côtes- 
feuillées voifines fe ferment ; & une fecoufl'e encore plus forte 
influe fur toute une branche. 

JVi déjà rapporté plufièurs expériences qui prouvent que la 
fedion d'un rameau ne produit pas autant d'effet qu'une fe- 
couffe ; je me fuis encore plus affuré de ce fait par l'expérience 
fuivante.- 

Si l'on coupe avec beaucoup de dextérité & de délicateflle^ 
une côte-feuillée près de fon înfertion fur le pédicule commun, 
il n'arrive rien aux autres ; & fi l'on a foin de prévenir la chute 
de cette feuille , fur les côtes voifines, enlafoutenant avant de 
la couper, quelquefois les folioles qui appartiennent à la feuille 
coupée ne fe ferment point r de même , il ne fe fait aucun 
mouvement fi l'on perce une branche avec une aiguille, 6c (î 
l'on prend les précautions néceflaires pour ne lui caufer aucune 
agitation. 

La vapeur de l'eau bouillante dirigée fous une feuille fait le" 
même effet que le fer chaud, à moins que la chaleur ne fe foie 
communiquée aux branches voifines , en ce cas toutes celles 
qui fe font fermées , ont paru plus pareffeufes qu'auparavant. 

Ayant introduit une branche de feniîrive dans un globe de 
terre fort mince, & ayant fermé Touverture de ce globe avec 
de la cire 5 lorfque les folioles fe furent ouvertes, fi l'on échauf- 
foit peu à peu le globe avec une bougie, les folioles fe fermoient ; 
elles s'ouvroient peu à peu après que l'on avoir retiré la bougie : 
fi dans la nuit, quand les folioles étoient fermées, on approchoit 
la bougie de ce globe , elles fe refermoient encore plus étroite-^ 
ment. 

i Une autre branche fut pareillement mife dans un globe de 
^erre qu'on plongea dans un vafe où l'on avoir mis de la glace 
pilée avc« du fel }. d'abord la fenfitive partit s'ouvrir plus q.u'eU43t 
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ne rétok , les folioles fe renverferent au deflbus de la nervure 
ou de la côte-feuillée ; peu après les côtes^feuillées qui étoienc 
vers les endroits les plus expofés au froid ie fermèrent ; en- 
fuite ^ mais avant que toute la glace fût fondue > elles s'épa*- 
nouirent : les autres feuilles ne firent paroître aucun meuve* 
ment. 

Ayant coupé cette branche , & rempli d'eau le globe , les 
feuilles continuèrent à s'ouvrir 6c à fe fermer comme celles qui 
iétoient en plein air^ & arrachées à la plante. 

Une branche placée entre deux morceaux de glace ^ mais de 
façon qu'elles ne la touchoient pas , ou entre deux jattes de verre 
mince remplies de glace & de fel , s'ouvrirent comme celle 
qu'on avoit mis dans le globe 9 d'abord plus qu'elles ne Pé- 
toient auparavant , 6c elles fe refermèrent enfuite comme fi 
on les eût touchées». 

Ces expériences confirment ce que j'ai obfervé plus haut ; 
qu'un prompt changement dans la température de Tair fait 
prefque toujours fermer la fenficive ; un froid continu la rend 
parefFeufe , 6c enfuite la fait périr. 

Une branche mife fous le récipient de la machine pneuma- 
tique y affez vuide d'air pour que le Baromètre fût trois lignes 
au deffus du niveau , s'ouvrit le jour de l'expérience , fe ferm? 
la nuit ; s'ouvrit le lendemain matin : alors ayant laiffé rentrer 
^air^il n'arriva aucun mouvement ; les feuilles étoient fort 
vertes , mais parefTeqfes ; 6c bien-tôt elles fe defTécherent ; mais 
ce rameau ne s^ouvroit 6c ne fe fermoit jamais autant qu'un par 
reil qui rçftoit à Taîr libre. 

Ayant mis deux rameaux pareils^ l'un à l'air ^ 6c l'autre fous 
un récipient plein d'air; celui-ci s'ouvrit de meilleure heure le 
rnatin , 6c fe ferma le foir plus tard que l'autre. Un pied de fen- 
fitive planté dans un pot ayant été mis fous un grand récipient 
vuidé d'air, les feuilles s'ouvrirent ôc fe fermèrent; mais non 
aux mêmes heures que celles de pareils pieds qui étoient à l'air, 
& en fecouant la machine on reconnut que la plante étoit 

farelTeufe : elle finit par relier ouvette ; ayant laiflé rentrer 
air, elle parut reprendre un peu de fenfibÛité ; mais elle refta 
languiflante, 6c elle périt. On voit que le vuide ne diminue la 
fpnftbUité de cette plante qpe parce qu'elle y dépérit. 
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Je n*ai garde de prétendre former aucun fyftême fur les ex* 
pérîences & les obfervations que je viens de rapporter^ )e me 
contenterai de Étire remarquer quelques conféquences qu'on en 
peut tirer. 

iP,Une fecoufle^une irritation produit plus d'effet qu'une 
incifion ^ ou même qu'une feâion entière. 

ao, Une légère irritation n'agît que fur les parties voîfines J 
l'efiet d'une irritation plus confîdérable s'étend plus loin ^ 6c 
d'autant plus que Tirritation eft plus grande. 

S^y L'irritation portée fur certaines parties produit plus d'ef^ 
fcts qu'étant portée fur d'autres^ 

40 y Tout ce qui peut produire quelque effet fur les organes 
des animaux ^ agit fur la fenfîttve : une fecouffe y une égratignure^^ 
k chaleur, le grand froid, l'odeur forte des liqueurs volatiles, 
toutes ces chofes agiffent fur la fenfitive. 

jo, La fubmerfion de cette plante ainfî que le vuide, ne fem- 
Blent agir qu'en altérant la vigueur de la plante : il faut remaiy 
quer que quand cette plante fe replie, ce n'eft pas par une 
cfpece de déftiillance , au contraire elle eft dans une contraction 
fort fenfible ; & elle fe roidit de façon que qui voudroit la re* 
mettre dans fon premier état , la romproit. Il y a d'autres végé' 
faux qui donnent des marques de fenfibilité : j& vais en dire^ 
quelque chofe. 

Si l'on touche les étamines de VOponciay elles fe rapprochent} 
du piflile : de même, fi avec la pointe d'une aiguille on caufe^ 
une légère irritation à la bafe des étamines de l'Ëpine-vinette , 
en les voit fe contraâer & fe rapprocher du piflile : une fecouffe 
affez vive donnée à V Heliotropium , fes étamines deviennent très' 
ienfibles: un fouffle, ou une tr^s-légert irritation leur caufe 
des mouvements convulfife, ou de trépidation, très- finguliers. 

Ce font-là, ce me femble, des mouvements bien analogues* 
à ceux de la fenfitive; & cela me détermine à dire avec M. Bon-^ 
net , que plufieurs animaux , tels que certains Polypes , les» 
Galles-înfeâes, & les Huitres , n'ont pas des mouvements 
beaucoup plus variés que certaines plantes. 

Comme les fleurs en offrent encore d'un autre genre qui 
ne font pas plus faciles à expliquer, je ne puis me difpenîejf 
d'en dire ici quelque chof^ 
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Art. IV. Des heures où les fleurs des diffé-- 
rentes plantes s'épanouijjenty êC de quelques 
mouvements qui font particuliers à quelques 
parties de certains fruits. 

Quantité de fleurs, comme celles des Comjulvulusy s^ou»- 
vrent le matin & fe referment le foir : cela ne paroît pas de 
prime-abord fi furprenant; il ifemble que le Soleil qui com- 
mence à échauffer rair produîfe la raréfadion des liqueurs coi^r 
tenues dans les vaiffeaux des fleurs , qui fe trouvant alors plus 
remplies, font effort pour fe redrefler , d*oii peut réfulter Tépar 
lîouiflement de ces fleurs. 

Si d'autres plantes, telles que quelques cfpeces de Malvacées^ 
;i^ouvrent leurs fleurs que vers les onze heures du matin ou vers 
Je midi , on imagine aifément que les liqueurs de cette plante 
jetant plus difficiles à fe raréfier que celles des autres fleurs qui 
;s'ouvrent dès le matin, le même effet exige une plus grande 
jchaleur ; mais ce fyftême fe trouve déconcerté par l'obfervation 
de _plufieurs plantes qui n'ouvrent leurs fleurs que quand la 
fraîcheur du foir commence à fe faire fentir : la Belle-de-nuît> 
Je Cierge rampant, le Geranium-trifie ^ font de ce genre, 

AI. Linnaeus a fait une Differtation fur ce phénomeme végé* 
tal,ôc en conféquence il a conûruit une efpece d'horloge à 
Tufage des Botaniftes. Il faut avouer que cette horloge eft fu- 
lette à bien des dérangements, fuivant les différents étatç de 
ratmofphere ; m^is îiufli Ton yoit quelque régularité daias fa 
niarche. 

Pour terminer ce que j'avoîs à dire fur les mouvements fpon- 
jtanés des plantes , il pie refte à parler d'une efpece de ipou- 
vement mufculaire que l'on remarque principalement dans 
quelques fruits. 

Les tiges de prefque toutes les plantes ont une force de ref- 
fort > qui fait que quand on ployé une fleur', ou une feuille, elle 
fe reuiejc dans Xpn premier état. Néanmoins il y a une plante 
que l'on nomme pour cette raifon la Cataleptique , qui a le 
^upporf de fes fleurs tellement artiçplé fur la tige, que ces fleurj 

reftcnç 
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teftent dans les mêmes pofitîons qu'on lui a fait prendre. Il me 
refte à faire voir que les fruits font également doués de queU 
ques mouvements qui leur font propres. 

Nous avons traité des vaiffeaux des plantes comme organes 
deftinés à porter le fuc nourricier ; nous avons encore fait voir 
que dans certaines circonftancës ils s'endurcifTent^ & qu ils font 
alors en état de donner de la folidité aux plantes^ 

Nous allons maintenant les confidérer avec Tournefort fous 
un autre point de vue. Quand les parties auxquelles ils font 
attachés ont pris leur entier accroiffement , & qu'elles n'ont 
plus befoin de nourriture > les vaiffeaux ou les fibres deviennent 
alors capables de tenfion^ils changent d'ufage, ainfi que plu-- 
fleurs parties des animaux, ils font en quelque forte TofRce des 
fibres mufculaires des animaux ^ alors piufieurs fibres qui ont 
des directions pareilles, concourent à écarter certaines parties^ 
6c à faire prendre à d'autres des contours particuliers ; comme 
on peut le remarquer aux fruits des Tulipes, des Impériales, de 
piufieurs gouffes de légumes, aux capfules de TEllébore noir^ 
de l'Aconit, de l'Ancholie , du pied d'Alouette, &c. 

Les fibres mufculaires végétales dont je vais parler, font 
très- différentes des fibres mufculaires des animaux, non-feule- 
ment en ce qu'au lieu de former de groffes maffes de fibres 
toutes accumulées les unes contre les autres , elles font raffem^ 
blées par petits faifceaux qui s'écartent les uns des autres , de 
entre lefquels fe trouvent de groffes mafles de tiffu cellulaire ; 
mais une différence qui efl encore plus grande, c'efl que la 
contraâion des fibres mufculaires des animaux paroît dépendre 
d'un fuc qui les remplit ( je dis qu'il paroît dépendre , car ce 
point de Péconomie animale efl encore peu connu) , au lieu 
<iue les fibres des végétaux fex:ontraâent par un defféchement 
^ui diminue leur volume en tout fens : les fibres qui n'étoient 
point apparentes dans les fruits verds , le deviennent dans les 
fruits qui fe deffechent , parce que le tiffu cellulaire plus fuc- 
culent fe contraâe beaucoup plus que les principales fibres : 
donnons quelques exemples : 

Les capfules de l'Ellébore noir commun , 6c de l'Ellébore 
fauvage , font compofées de trois ou quatre cornets membra- 
neux , auachés par le bas à un même point ; chaque cornet 
Partie IL Y 
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PI. XVII. peut être confidéré comme un mufcle creux qui a deux ven- 
Fig.iSi. i85« très aby {J^. iB2,iS^p)&Lun tendon commun iî; de ce tendon 

partent des fibres annulaires qui vont rendre aux autres ten-- 
dons Cy fournis par deux lèvres tendineufës qui font feulement 
collées Tune contre Tautre ; ainfi le point fixe étant dans le 
tendon coofimun dy les deux lèvres tendineufës doivent s^écar* 
ter Tune de l'autre quand les fibres annulaires fe raccourcifTent ; 
£c Touverture doit commencer par le haut y non*feulement 
parce que cette partie fe defTecne la première ^ mais encore 
parce que les tenaons eux-mêmes y en fe raccourciffant y tirent 
la pointe vers le bas y ôc l'obligent de s'ouvrir^ comme on le peut 

Tig. x8i. voir dans la fig. 1 8 1 • 

Fig. i8o» Les capfules de plufieurs efpeces d'Aconit, (fig. igo, ) ref- 
femblent aiTez à celles que je viens de décrire, (i ce n'eft que 
les fibres mufculaires forment une efpece de réfeau y & non 
des anneaux femblables à ceux des j^. 182 & i85^& que le 
tendon commun eft fur le dos de cette efpece de mufcle. 

Quand les fruits de la Couronne^impériale font encore verds, 
ils paroifTent être coMpofés d'une feule pièce ; & ils reffem* 
blent eh. quelque façon au tronçon d'une colonne cannelée à 
vive- arrête ; mais quand les femences approchent de leur ma* 
turité y les fruits s'ouvrent en trois quartiers y de la pointe vers 
la bafe y comme dans la fig. 1 84 , & chacun de ces quartiers 
eft compofé de deux mufcles qui ont chacun deux ventres : la 
is^ fig. 185 en repréfente la face extérieure ; on voit que le tendon 
il a s'avance jufqu'au centre des capfules ; que les tendons corn* 
muns de chaque mufcle b c font fort élevés en dehors y & qu'ils 
forment un tranchant ; le tendon mitoyen a a doit être regardé 
comme le point fixe vers lequel les tendons de chaque ventre 
font tirés : alors les quartiers fe féparent les uns des autres, les 
. libres des mufcles ne font pas annulaires y elles vont un peu 
obliquement de bas en haut ; ce qui hit quVn agiffant de con- 
cert , les fiiiits capfulaires s'ouvrent par le haut de leur capfule» 
On fait que les gou0es des légumes ôc des plantes légumi* 
neufes font composes de deux coffes^ ou battants>pu panneaux, 
-qui font des lames «nembraneufes convexes en dehors , & con- 
caves en dedans : dans la plupart des efpeces, ces cofTes font 
appliquées & comme collées Tune contre l'autre par des fila*- 
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ractits déliés, (jfjf. 18 5.) Elles font attachées plus fortement PI. xvn. 
fur le dos de la gouffe ou fur le coté où font attachées les (5> ^'*' '*^' 
mences , qae fur le tranchant^ on voit fenfîbdement que le^s vaif- 
feaux qui portent la nourriture aux femenccs 6c à la goufle^pat^ 
cent principalement de la partie qtue nous avons appetlée le dor. 

Chaque cofTe eft compoféede deux plans de âbres : les exté«- 
rieurs forment une e(pece de iréfeau^ dont les âbres partent da 
dos de la gouffe , s'étendent obliquemenc fur la partie conv^exe ^ 
& vont fe rendre au tranchant : les iiuuiMes de ce réfeau (ont 
remplies d'un tiifa cellulaire. 

L'intérieur ^ ou la partie concave xle ces goi^es y eft formée 
de fibres très- fines & droites, qui vi^nt obliquement le rendre 
du gros faifceau du dos de la gouffe ^ au petit faifceau du tran- 
chant, croifant les fibres réticulaires du pl^n^xtétieuj:. Ces fibres 
qui forment ce qu'on appelle comvtiMné^cni le parchemin ^ font 
plus fortes que les fibres extérieures. Les fibres extérieures qui 
doivent fe deffécher/ôc par conféquent fe contraûcr les pre- 
mières > tirent en dehors le tranchant 1 êc féparent les coffes ; 
l'air defféchant enfuite les fibres du parchemin^ elles entrent 
en contraâion. 

Si elles étoient perpendiculaires aux fiâfceaux des bords , les 
coffes fe romproient, & les bords fè rapprocheroient Tun de l'au- 
tre en fe roulant; mais comnM dans ie grand Latirusy qui nous 
fert d'exemple, elles font obliques , les coffes fe roulent en for- 
me de fpirale , {fig. 1 87.) nous ne fuivrons pas plus loin Texamen Kg» i tr» 
détaillé des organes qui produifent la contra£tion de difiérents 
fruits; ce que nous venons de dire fufiira pour guider ceux qui 
voudront examiner de même les liruits du Pavot épineux, de la 
Fraxinelle, de la Balfamine , du Concombre fauvage, ôcc. qui fe 
COBtraâent avec tant de force qu'ils Jettent fort loin leurs femen- 
ces : il eft vrai que la direûion de leurs fibres n'eft pas toujours 
aufli fenfible que dans les exemples que je viens d'expofer ; ôc que 
la contraâion de leur tiffu cellulaire pourroit feule fuifire toutes 
les fois qu'il ne s'agit que d'un rétréciffement en tout fens y 
comme on le cemarque dans certains fruits : au refte les exem^ 
pies que j'ai capportés fufiifent pour prouver: 

1 ^ , Qu'à ceruines parties des plantes , plufieurs vaiffeaux 
ou fibres ont une dire^on qui leuc eft particulière* 

y ij 
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nOy Qu'en fedefféchant^ces fibres fe raccourciflent,& qu'alory 
elles agifTent toutes de concert pour produire un même eâbr- 

3^^ Que ce font ces confidérations qui ont engagé Tour- 
nefort à comparer TafTemblage de ces fibres aux mufcles des 
animaux ; car on peut entendre par mufcle un tiflu de fibres 
dont l'arrangement eft tel^ que par leur contraction elles font 
agir une partie d'une manière déterminée : en un mot ^ ce font 
les mufcles des végétaux; mais il faut convenir aufli qu'ils dif-* 
ferent beaucoup des mufcles des animaux»^ 

Je vais terminer ce Livre par quelques remarques fur la cout* 
leur des feuilles, des fleurs ^ 6c des fruits ; & j'y ajouterai quel- 
ques réflexions fur la fécondité des plantes. 

A R T* V. De la couleur des fleurs , des feuilles , 

ÔC des fruits. 

Les feuilles de prefque toutes les plantes font vertes r 
il en faut néanmoins excepter celles qui font panachées y telles 
que les Amaranthes-Tricolors^ ôcc, qui ont leurs feuilles pana*^ 
chées de verd , de jaune ôc de rouge ; les Sauges dont une efbece 
J^ a fes feuilles jaunes 6c vertes , 6c une autre efpece qui les a* 
vertes, jaunes 6c rouges. On peut fe procurer des pieds de 
Houx, de Phyllirea ou Filariay d'Erables, d'Amandiers, 6cc, qui 
auront leurs feuilles panachées de blanc ou de jaune : plufieurs 
Fhyficiens regardent la panachure des feuilles comme une mala^ 
die réelle ,^ 6c cette idée eft juftifiée par plufieurs obfervations. 

i^. Un arbre planté dans une bonne terre, 6c qui pouffe avea 
<f beaucoup de vigueur , perd la panachure de fes feuilles , pen- 
dant qu'un autre qui languit la conferve. 
- a^ySi Von n'a pas l'attention de retrancher les branches quî^ 
•A perdentleur panachure,bien-tot tout Tarbre ne fera plus panaché* 

3^, Comment fe procurer tant d'arbres panaches? Le voici r 
le hazard ayant fait qu'une petite branche d'un arbre quelque- 
ibis abandonné à lui-même dans les bois fe montre panachée f 
X cette branche, ou pérînt, ou perdra fa panachure ,^ fi on la laifTe 
fur Parbre qui l'a produit ; mais fi on la coupe pour la greffer fur 
un fujet de même genre , 6c qu'on ait foin de ne laifTer fubfifter 
que les branchés qui panachent, on fe procurera des arbres 
q^ui auront cette iingularité^ 
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* 4® 9 On remarque que les arbres dont les feuilles font pana- ^ 
chées j pouflent communément moins vigoureufement que les 
autres. 

$Oy Les plus petites feuilles qui fortent des boutons fe mon- yr 
trent ordinairement panachées^ quoique les couleurs ayent 
moins d'intenfîté que quand les feuilles font bien formées. 

6^, Il y a des arbres auxquels la panachure des feuilles paroit 
plus naturelle qu'à d'autres ; ceux-là nrontrent plus de vigueur : "^ 
ainfi l'on peut dire en général , que fi la panachure des feuilles 
eft une maladie^ cette maladie n'afifeâe pas affez eirentiellement 
les plantes pour les faire péiir^ 

Affe^ fouvent les fruits des plantes à feuilles panachées lo s, 
font auffi : ceux^ par exemple, des Houx panachés font quelque-' 
fois en partie rouges^ & en partie jaunes^ ou même quelquefois 
tout-à-rait jaunes. 

7^, La panachure fe fait aulfi appercevoir qiïelquefois fur X 
récorce des jeunes branches. ^ 

Quoi qu'il en foit, la couleur verte»peut être.regardée com* 
me celle qui appartient le plus naturellement aux feuilles ; mais ^ 
auffi cette couleur eft fort différente fuivant les différentes efpe-^ 
ces d'arbres : les uns ont leurs feuilles d'un verd brun & terne ^ 
d'autres d un verd éclatant ; d^autres d'un verd tirant fur le bleu 
eu fur fe jaune, ou argentin : j'en ai parlé plus haut. 

Quand les feuilles font nouvellement épanouies, elles font 
ordinairement d'im verd tendre; cette couleur prend de la ^ 
force à mefure que les feuilles croiiTent; en automne, quand 
elles font fur le point de tomber, les unes deviennent d'urt^ 
fort beau rouge, d'autres jauniflent^-ôc prennent la couleur 
que l'on nomtae feuille^morte. 

Les plantes qu'on élevé dans les caves^ou fous des vafes opa^ 
ques, ont leurs tiges & leurs feuilles blanches ; & fuivant que lo 7^ 
vafe qui recouvre les plantes a différents degrés d'opacité, les 
produâions de ces plantes font ou plus blanches, ou tirant fus 
le jaune, ou elles prennent une légère teinte verte qui augmente 
d'intenfité proportionnellement à la diaphanéité des vafes dont 
elles font recouvertes : de forte' qu'un vafe de cryftal très-trant 
parent ne diminue point la vivacité de la couleur des feuilles:- 
de l'eau bien tranfparente ne l'altère point non plus , puifque 
nous^voyons des plantes aquatiques, & entièrement^ fubmer^ 
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gées y qui font d'un verd très-foncé : Incn pkis^ fi Ton a élevé 
une plante dans un tuyau opaque ^ qui ait, ii Ton veuc^ un pied & 
demi de hauteur^ & que cette plante qui fera devenue blanche | 
foit enfuite recouverte d un autre tuyau > au milieu duquel on 
. ait adapté un tuyau de cryftal de trois à quatre pouces de hau« 
teur^ on remarquera que ta partie de la plante qui fera vis- à- vis 
le tuyau de cryftal, ou plutôt la partie qui pourra être frappée 
par la lumière prendra en peu de jours une teinte verte : les 
chicorées & les cardons que Ton prive de Teffet de la lumière 
en les liant y deviennent blanches, ainfi que les feuilles de l'in- 
térieur des Pommes de chou & de laitue , parce qu'elles font 
tenues à couvert de la lumière par les feuilles extérieures. On 
ne peut pas attribuer la couleur des feuilles à la chaleur | 
puifque celles de l'intérieur des laitues ne font pas plus expo- 
fées a la chaleur que celles qui les recouvrent j d'ailleurs, com- 
me nous Tavons dit , les femlles des plantes deviennent vertes 
fous des cloches de verre, ôc fur des couches dans une ath- 
mofphere très-chaude ôc très- rem plie de vapeurs ; on ne peut 
donc s'empêcher de convenir avec Ray , que la lumière ne 
foit la vraie caufe de la verdeur des feuilles^ 

M. Renéaume a dit dans les Mémoires de TAcad. de 1707, 
que les murs d'un jardin ayant été couverts de tapifTerie pen- 
dant près de trois femaines , un cep de Mufcat , un pied de 

T Vigne-vierge , & un Marronnier dinde qui s'étoient trouvés 
fous cette tapifferie, avoient leurs pouffes toutes blanches 
quand on les découvrit ; niais qu'en peu de jours ils reprirent 
leur couleur naturelle, excepté la Vigxie- vierge dont les feuilles 
Revinrent rouges , comme elles le font en automne* 

Cependant Grew remarque que dans les tiges à'/llthé^a^ les 
raifleaux qui ne font point expofés à la lumière (ont fort verds 
pendant que le tifTu cellulaire eft blanc , ce qu'il attribue au 

"^ voifinage des trachées qui font remplies d'air ; mais ces trachées 
exiftent dans les branches qui croifTent à fombre , ôc qui font 
blanches ; d'ailleurs il eft bien prouvé que le contaâ de l'air 
ne fuftit pas pour rendre lés feuilles vertes , puifque celles qui 
croiflîent dans les caves , ôc fous des vafes de terre » reft^nt blan- 
ches, quoiqu'elles foient touchées par Pair. Un argument plus 
fort contre l'effet de la lumière, eft que les plantes qui croiuent 
À l'ombre d»n$ les forêts ont quelquefois leurs feuilles plus vec^ 
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tes que celles qui font expofées au Soleil : mais cela dépend de 
ce qu'un Soleil trop fort defleche les feuilles » & les met au 
milieu de Tété dans l'état où elles font ordinairement en au*- 
tomiie. 

La lumière du Soleil agit aufli fur la couleur des fruits ; car* 
M. Bonnet ayant renfermé dans un vafe de fer blanc des raifins 
d'efpece à devenir noirs , il afTure qu'ils n'y purent prendre leur 
couleur naturelle. On fait que les poires de bon-chrétien qui ^ 
ont crû à l'ombre font vertes ; au lieu que celles qui ont été 
frappées du Soleil ont un très* beau coloris : ce fait eft fuMout 
frappant à l'égard des pêches , & des pommes d'Api : la partie 
qui eft expofée au Soleil devient d^un fort beau rouge , pendant 
que celle qui n'eft couverte feulement que d'une feuille y refte 
blanche. 

Il ne faut cependant pas regarder ceci comme une règle gé- 
nérale ; car les raifins deviennent très-violets au centre des fou- x* 
ches^ quoiqu'ils foient garantis du Soleil par les feuilles ; on en 
peut dire autant des prunes^ des cerifes^ & de plufîeurs autres 
fruits. 

La remarque que je viens de faire à l'égard des pommes d'Api^ 
me rappelle une circonftance où la lumière du Soleil eft abso- 
lument néceffaire. On retire une liqueur d'un coquillage que 
l'on nomme pourpre : fi on en imbibe un linge ^ ôc qu'on Tex- X 
pofe au Soleil, elle devient d'une belle couleur pourpre, i^uî 
ne peut être emportée par aucun débouilli; ce qui n'arrive pas, 
quand on veut fubftituer à l'aâion du Soleil une chaleur ou une 
lumière artificielle. 

Il y a des arbres dont les feuilles ne font point panachées , qui 
donnent des fruits panachés : j'ai une efpece particulière de 
rVigne, qui donne fur un même farment des grappes noires ôc 
des grappes blanches, fur la même grappe des raifins blancs Ôc 
d'autres noirs ; Ôc même des grains, dont la moitié eft blanche ' 
ôc l'autre noire; ou par quartiers, noirs ôc blancs. Je n'ai point 
apperçu que leurs feuilles fuffent panachées. L'efpece de Co- 
loquinte qui a fes fruits fi bien variés de verd ôc de blanc, n'a 
point fes feuilles panachées : il femble que la panachure des 
feuilles influe plus furies firuits que celle des fruits furies feuilles. 

Les différentes parties des fleurs font ordinairement colorées ^ ' 
dans l'intérieur des boutons ; il faut donc que la lumière ne 
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leur foit pas auflî n^cefTaire qu'aux feuilles : néanmoins celtaî« 
nés fleurs qui s'épanouifTent à Pombxe font plus pâles que celles 
qui jouifTent du Soleil. 
On fait que les fleurs des Tulipes qu on nomme Baguettes ; 
* & qui font d'une feule couleur , aeviennent panachées , pen- 
dant que d'autres qui étoient panachées perdent leur panachure 
& deviennent d'une couleur uniforme. Ces circonftances of* 
frent des phénomènes fingulîers , bien dignes de Tattention des 
Phyfiçiens ; mais il ne m'a pas été poiTible de les fuivre avec 
Texaflitude qu'ils méritent. 






CHAPITRE VIL 

SUR VADMIK^BLE FECONDITE DES FÊgÉTAUX^ 

\^ u AN D on obferve avec attention les animaux & les végé- 
taux, on ne peut s'empêcher de reconnoître qu'une des prin- 
cipales vues de PAuteur de la Nature eft de multiplier les efpe- 
ces. Combien d'infeâes lèmblent ne vivre que pour reproduire 
leurs femblables ; puifqu'après leur ponte finie on les voit périr; 
comme fi après avoir rempli les vues du Créateur, il ne leur 
reftoit plus qu'à rentrer dans le néant f La même chofe arrive 
I aux plantes annuelles : fi-tôt qu'elles ont produit des femences 
capables de germer, elles fe deflechent, pourrifTent, & rede* 
viennent femblables à la terre dont elles ont tiré leur accroif- 
fement. Mais auffi, de même que quantité d'efpeces d'animaux 
furvivent à plufieurs générations; de même voit-on beaucoup 
de plantes très-vivaccs fubfifter après une nombreufe repro- 
duâion de leurs efpeces. Dans le règne animal, ainfi que dans 
le règne végétal , on voit des individus placés dans une clalTe 
mitoyenne , entre ceux qui font très-vivaces & ceux qui ne 
jouiffent que d'une vie très-courte : beaucoup de plantes font, ou 
bifannuelles ou trifannuelles ^ il y en a qui perdent chaque année 
tout ce qu'elles ont produit hors de terre ; en forte qu'elles ne 
font plus vivaces que par leurs racines : cette forte de mue les 
prive de la plus grande partie de leur être. Mais dans tous les 

cas 
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cas dont nous vexions de parler y TÂuteut de la Nature a pourvu 
très*abondamment à la confervation de rcfpece ; TinfeÊle Ephé- 
mere^ dont la vie eft fi courte^ a mérité fes foins comme le 
Cerf qui pafle pour vivre très-long-temps : & dans les végétaux 
4e petit Alyffum qui ne fubfifte que quelques mois , comme le 
Chêne qui vit plufieurs fiecles. 

Pour peu qu*on fixe fon attention fur la multitude de femences 
que produifent la plupart des plantes ; par exemple , fur Tim- 
menfe quantité de glands qui tombent d*un grand Chêne > fur 
le nombre immenfe de femences prefqûe imperceptibles que 
produit la Campanelle dont on mange les racines en falade, on r 
cft néceffairement émerveillé d^une fi prodigieufe fécondité : 6c 
quoique Théophrafte , Pline , Jean Bauhin , Ray , &c , en ayent 
été frappés, ce que ces Auteurs en ont dit n'approche pas des 
réflexions du célèbre Dodart, que Ton peut voir dans les Mé- 
moires de l'Académie des Sciences, année 1700: je crois de- 
voir avertir que j'en profiterai dans la difcufiîon où je vais entrer 
<l'un objet par lequel j'ai cru devoir terminer ce quatrième 
Livre , où j^ai expofé tous les moyens qui peuvent être em- 
ployés pour multiplier les végétaux. 

Pour prendre une idée un peu jufte de la grande fécondité 
des plantes , il ne fuffit pas de s'en tenir aux généralités dont je 
-viens de dire un mot ; il feut fuivrc par le calcul ce qu'une fe- 1^ 
mence peut produire après un nombre d*années. Je commence 
par deux obfervations que j'ai déjà rapportées dans le fécond 
Volume du Traité de la culture des terres. (P^^. 22.) 

On y voit qu'un feul grain d^orge a produit en 1720, i J4 
-épis, qui contenoient enfemble 3300 grains > lefquels, après 
avoir été femés , produifirent en 172 1 un peu plus d'un boifleau, 7^ 
& que ce bolffeau ayant été femé, donna en 1722, 4^ autres 
boîffeaux & un quart. Voilà certainement une prodigieufe mul- 
tiplication; cependant elle n'égale pas à beaucoup près celle 
que je vais rapporter. 

Un feul ^rain d'orge ayant produit 200 épis, ou environ 
4800 grains, fi ces grains mis en terre eufient autant produit 
4'année fui vante , la féconde récolte auroit été de 23040000 ^ 
crains > ôc la troifieme de 1 105^2000000 > 6c ainfi de fuite 
d'année en année* 

fan\e II. Z 
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Pour donner une idée de la fécondké des grands arbres ^ yc 
7^ me bornerai à rapporter en peu de mots ce que M. Dodart a; 
obfervé fur la fécondité de l'Orme, 

On fait qu'au printemps tous les rameaux des Ormes font 
chargés de bouquets de graines extrêmement prefTés les uns 

y contre les autres. M. Dodart ayant pris au hazard pour le fujet 
iie fes obfervations un Orme de douze à quinze ans ^ dont le 
tronc avoir fix pouces de diamètre ^ environ vingt pieds de hau- 
-teur jufqu'à la naifTance des branches > ôc dont les rameaux 
4toient très-chargés de graine ^ il fit abbatre un de ces rameaux 
qui avoir E pieds de longueur^ fur lequel il compta 1 6^^ o graines^ 
Cet arbre portoit plus de dix branches femblables ; mais M. 

/ Dodart n'en fuppofant que dix, il en réfuite toujours qu elle* 
^éroient chargées de plus de 1^4^00 graines. 
. Toutes les branches qui n'avoient pas huit pieds de longueur 
£iifoient enfemble une fomme beaucoup plus confidérable que 

-4, celle des^ dix branches principales; mais le même Phyficîen 
voulant fur-tout éviter toute efpece d'exagération fe contenta 
de les eilimer égales entr'elles : fur ce pied^ qu'on peut regarder 
comme foible, la tête de cet arbre devoir porter 3 29000 graines. 
'• Un Orme vit beaucoup plus de cent ans ; & l'âge où il eft 
parvenu à fa fécondité moyenne n'eft affurément pas celui de- 
douze à quinze ans. On peut donci pour diminuer les produits 

^ & compenfer abondamment le temps où cet arbre trop jeune 
ne portoit point encore > compter pour une année de fécondité 
moyenne au mobs 325)000 graines, lefquelles, étant multi- 
pliées par 1,00 , qui eft le nombre d'années que nous fuppofons 
qu'il doit vivre, on aura jappoooo graines qu'un Orme aura 
produites pendant toute ia vie, & qui ne doivent leur origine 
qu'à une feule graine. 

Ce nombre eft déjà bien confidérable ; mais que fera-ce fî 
on fuppofe que toutes ces graines raifes en terre euffent produit 
chacune un arbre auffi fécond que celui de la précédente ex- 
périence, fie ainli Aj<;ce0ivement de génération en génération ? 

^ En confidérant le produit de chacun de ces arbres pendant 
cent ans, on aura une progreflion géométrique croiflante, dont 
le premier terme fera un; le fécond, trente-trois millions ; le 
troifieme, le quatre de cette fomme; le quatrième, fon cube; 
& ainfi de fuite à l'infini. Voila une fécondité efiiayante qui 
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pourroît faire conclure qu'une feule de ces femences pourroitf 
après la révolution de plufieurs fîecles^ fournir de quoi couvrir 
la terre des feuts att>rts de fon efpece : mai» un nombre prefc^ue 
inHiii d'accidents s'y oppofent y 6c font que de prefque toutes 
les femences abandonnées à ellesHSiénvcs^il en périt une grande 
quantité contre un très-petit nombre qui profperent : néan- 
moins > félon Tordre établi dai^s la nature ^ il s^en faut bien que 
ctttt grande fécondité foit înutilei puifque quantité d'animaux: 
fe nourriflfent àes femences des végétaux ^ & qu ils en font une 
confommation énorme. 

Il en eft à cet égard comme des poiflbns de de beaucoup 
d'infeâes qui pullulent prodigieufement fans que les efpeces 
le multiplient trop. Quelle prodigieufe quantité d'œufs con^ 
tient une carpe ! Si tous profpéroient , les lacs Ôc les rivières 
n'auroient pas affez d'eau pour les contenir : mais aufS combien 
n'y a-t-il pas d^animaux qui engloutiffent leur fray, ou qui fe ' 
nourriffent des jeunes carpes ? On voit dans les Mémoires que ^ 
M. Bon a publiés ^ combien les araignées font de petites ; mais 
les obfervations de ce Phyficien font voir aufli , que comme 
les groffes araignées ne trouvent point de mets plus friands que 
leurs petites, elles en confomment une prodigietife quantité. 

Je n'ai jufqu'à préfent examiné la fécondité des plantes que 
félon l'ordre naturel des femences^ qui peut être comparé à 
celui de la multiplication des animaux ; quelque immenle que "^ 
foit cette fécondité, elle n^eft pas la feule voie par laquelle 
elles peuvent fe multiplier : les végétaux ont des reffburces 
dont prefque tous les animaux font privés ; je vais effayer de 
les faire connoître. 

Si l'on excepte quelques arbres, tek que le Gainier qui porte 
des fleurs fur îbn tronc & fur fes grofles branches y la plupart ^ 
dés autres arbres portent leurs fleurs for leurs rameaux, foit ' 
une à une aux aiflelles des menues branches, ou par bouquets^ 
ou fur des pédicules particuliers , qui tantôt terminent les bran- 
ches , & qui d'autres fois partent de leurs aiffelles ; il eft clair 
que dans tous ces cas fon n'obtiendroit ni fleurs, ni fruits 
d^un arbre qu'on aurcMt étêté ou émondé de tous fes rameaux 5 
fi l'Auteur de la Nature n'avoit pas mis en réferve des reffources 
au moyen defquelles les arbres en peuvent produire de nouveaux. 
Quelques arbres y tels que tçs Fias ôc les oapins, font privés-de 
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cette reflburce , lorfqu*on les étête ils ne pouflent point, i 
moins qu'ils ne foient fort jeunes, ce q^i Kiit qu'ils meurent 
fans faire aucune produâion ; mais la plus grande partie des au-- 
très végétaux contiennent dans toutes les parties de leurs bran- 
ches, de leur tronc, 6c même de leurs racines, des germes qui 
ne fe développent que quand ils deviennent abfolument né- 
ceffaires lorlqu'on a fait le retranchement de leurs rameaux : 
rendons ceci plus fenfible par quelques exemples. 

Si Ton émonde un Orme, & qu'on lui retranche tous fes ra- 
meaux , au printemps fuivant on en verra reparoître une multi- 
tude dans toute Tétendue de fon tronc & de fes branches ; ces 
nouvelles produélions n'auroient jamais paru fi l'on n'avoit 
pas retranché les premiers rameaux : c'eft donc à l'occafion 
de ce retranchement que ces nouvelles produftions fe fon& 
montrées ? Que Ton étête cet arbre, on verra paroître auprès 
' de la coupe un grand nombre de nouveaux jets : M. Dodart ea 
a comptéquatre-vingt-feize à l'extrémité d'un Marronnier d'Inde,, 
de deux pouces de diamètre , qui avoit été étêté Tannée précé- 
dente. Or, à quelque endroit , à quelque hauteur qu'on étête unr 
arbre , ce nombre de rejets fe montrera : l'arbre entier, à comp- 
ter depuis la terre jufqu'à Pextrêmité de fes branches , eft donc 
rempli de germes ou d'embryons de branches, qui>^à la vérité, ne 
peuvent jamais paroître tous à I9 fois , faute probablement d'une 
quantité fuâifante de fève pour procurer leur développement , 
mais qui font tout prêts à parokre , & qui paroîtront réellement 
dès que par le retranchement des rameaux, ou des branches, ou 
d'une partie du tronc, la fève pourra agir fur ces germes, lef- 
quelles,fans cette circonftance , feroient reftés inutiles. Mais 
tous ces germes invifiWes & cachés , n'exiftent pas mpins que 
ceux qui (e développent ; & s'ils fe manifeftoient , Ils fe charge- 
roient bien-tôt d'une même quantité de fleurs & de femences 
que les rameaux qu'on a retranchés* Quelle reffource pour les 
arbres ! quelle fécondité ! On étête un arbre , on lui retranche 
toutes fes branches, on retranche même la totalité de fon tronc y 
& par les germes cachés, il répare ia perte qu'il a faite, il fe re- 
garnit de nouvelles branches >lefquelles , fe trouvant dans la 
fuite pourvues de rameaux , feront en état de produire une pro- 
digieufe quantité de femences. 
La difledion m'a bien Êiit appercevoic dans les boutons les 
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rudiments des branches & des fleurs ; mais aucun moyen n'a pui 
me mettre à portée de découvrir les germes qui reûent imper- 
ceptibles^ jufqu'à ce qu'ils ibient devenus fenfibles par un cer* 
tain point d'accroiiTement : ce font dans les arbres des infinis 
d'infixiiment petits^ dans lefquels tout Phyficien fe perd*^ 

Les racines font pareillement pourvues de ces germes de 
branches ; en eflfet , fi Ton met a Pair une racine d'Orme, on 
en verra fortir de jeunes branches. J'ai quelquefois employé ce 
moyen pour multiplier certains arbres ; par exemple, j'ai fait 
arracher des racines de V Evonymoïdes y je les ai fait planter com- 
me j'aurois planté un jeune arbre ; le gros bout qui fortoic de 
terre produifit des branches. C'eft ainfi, à peu près, que fe for^ 
ment les drageons enracinés : une racine qui rampe près de la 
furface de la terre produit quelques jeunes branches, lefquefles 
forment bien-tôt un arbre qui végète à part, & indépendam- 
ment de celui qui Ta produit, 6c qui s'approprie les fucs qui font 
cirés par la racine qui lui a donné naifTance. Âinfî l'on ne peut 
s'empêcher de convenir qu'il n'y a peut-être aucun point ae la 
furface , foit des branches > foit des tiges, foit des racines, qui ne 
contienne lui germe ou embryon, tout prêt à fe développer 
lorfqu'il fe préfentera des circonûances où ce développement 
pourra être utile à l'arbre. Cette fécondité , pour ainfl dire , 
fubfidiaire , eft bien étendue ôc bien (înguliere : ce n'efl pas là 
néanmoins où fe réduit celle des plantes ; car on peut ajouter 
qu'il n'y a peut-être aucun point fur les branches, fur les tiges» 
& fur les racines où il n'y ait des germes de racine qui fonr 
toujours prêts à fe développer quand il fe préfentera des cir- 
conflances qui l'exigeront.. On en a vu des preuves dans PArti- 
cle où j al traité des boutures & des marcottes ; puïfque f y aï 
démontré qu'une racine coupée, occafionne le développement 
de plufieurs autres r & qu'il n'y a prefque aucune branche où 
l'on ne puifTe procurer le développement de plufieurs racines 
par certaines induflries dont j'ai donné le détail. On en peut 
voir une preuve bien complette dans une perche de Saule , 
puifqu'en quelque endroit qu'on la coupe elle fournira des 
racines fl on la met en terre : grand nombre de plantes ram- 
psfhtes, telles que les Ronces, les Solanum-Dulcamara y & les^ 
Fraifîers, fe garniffent de racines quand leurs bnuiches repo-- 
ient fur le terrein^ 
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Cette fécondité fc manifeftc tellement dans certaines plantes^ 
que (î Ton coupe par tronçons une de leurs racines, par exemple, 
j^ de la Campanelle-piramidale, 6c qu'on mette ces trdnçons en 
terre , on fe procurera autant de pieds qu'on aura planté de ce$ 
tronçons ; chacun d'eux produira des racines & des tiges ; enfin^ 
les feuilles de certaines plantes font capables de produire de$ 
plantes entières* 

Ce aue je viens de dire fait connoîtrc que les végétaux font 
doués a une énorme fécondité par le moyen de leurs femences, 
& qu'ils ont encore des reflburcçs infinies dans la multitude de 
germes imperceptibles > foit de branches, foît de racines dont 
lis font pourvus } mais on pourroit demander d'où proviennent 
c^s germes ? car il ne paraît pas probable qu^ils émanent des 
fibres longitudinales du tronc ou a^ branches , qu'on peut re- 
garder comme un amas dç tuyaux privés d'aftion. Le tiflu cel- 
lulaire , ou véficulaire y fui vant les idées que les obfervations 
miçrofçopiques nous en donnent, ne paroît guère plus propre 
à une telle produftion. Enfin la fève peut bien , ainfi que le 
fang des animaux, contenir les parties nourricières, mais non 
pas former ni produire ces branches & ces racines nouvelles : 
dira t-on qu'elles çxiftoient en petit & d'une façon învifible avant 
rétêtement de l'arbre ? c'eft une pure conjeôure; quoiqu'il foit 
vrai que fi l'arbre n*avoit point été étêté la levé auroit continué 
fon cours dans les branches déjà formées, & n'auroit point 
cherché à aller développer les germes invifibles dont nous par- 
lons : l'obfervation qui nous prouve inconteftablement ce rait , 
ne nous conduit pas jufqu'à la découverte de fa caufe : gardons* 
nous d'aller plus loin que le terme où ce guide nous conduit : 
évitons de nous abandonner à notre imagination. Il me fuffit 
d'avoir fait appercevoir Timmenfe fertilité àts végétaux, en 
premier lieu par des femences que l'on peur comparer aux œuft 
des animaux, en fécond Heu par cette refiburce des germes invi- 
fibles dont on ne voit qu'un petit nombre d'exemples dans la 
quantité d'efpeces d'animaux qui nous font connus. On fent 
bien que j'entends parler de la reprodutiîon des pattes des Ecre* 
vifleq, & d'une partie confidérable du corps des Etoiles de mer, 
dç plufieyis efpeces de Scolopendres, des Vers , des Polypes | 
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LIVRE CINQUIEME. 



De l'Économie des Végétaux : des divers 
mouvements de la Sève : des maladies des 
Arbres , ÔC des remèdes que Von peut y 
apporter. 
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INTRODUCTION, 



ES PLANTES tirent leur origine des femences, comme 

les animaux la tirent des œufs. Au fortif de la graine^ les 
plantes font foibles > tendres 6c délicates : c'eft leur enfance^r 
Peu à peu elles croiffent, elles fe fortifient, & parviennent plu" 
tôt ou plus tard y fuivant leur efpece y à cet état de perfeâion 
où elles peuvent produire leur femblable. Je dis plutôt ou 
plus tard, parce que certaines plantes doxment des femences 
parfaites fix femaines ou deux mois après qu'elles font fortiea 
de terre, pendant que d'autres ne font en état de produire des 
femences qu'après un certain nombre d'années, Ôc en cela les 
végétaux ne s'éloignent pas de ce qui s'obferve à l'égard deS' 
animaux. A peine un Puceron eft-il né, qu'il produit des petits; 

i>endant que d'autres animaux ne font en état d'engendrer qu'à 
'âge de quinze à dix-huk ans. 

On pourra demander > quelle eft la caufe qui donne à chaque 
plante cette forme qui fait que l'on diftingue un Chêne d'avec un 
Chou, un Pin d'avec un Lifcron : quelques Phyficiens ont appel-- 
lé cette vertu , forme fubftantielle ; mais ce mot n'explique rien.. 
D'autres ont prétendu > qu'il fuffifoit qu^il y eût dans chaque 
femence, une certaine configuration de petites parties , & quel-^ 
que difpofition particulière de fibres Ôc de pores par où la feve^ 
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fe pût filtrer différemment pour produire toutes les dîverfités 
<juè nou^ remarquons dans les végétaux : effeâivement ^ nous 
voyons que la fève d un Prunier qui paffe dans un écuffon de 
Pêcher, nourrit cette nouvelle branche comme celles qui lui 
étoient propres ; qu'une Qrange greffée fur un Citronier groflîc 
fans perdre de fa qualité ; que la fève nourrit ici une amande ^ là 
une lubftance charnue fie fucculente^ ailleurs le bois d'un noyau ^ 
ou des fibres li^neufes^ ou un parenchyme plus ou moins fuc- 
culent, ou une infinité d'autres fubftances que la diffedion nous 
fait appercevoir ; de même que dans les animaux ^ le fang ou 
une partie du fang nourrit également les chairs^ les os > les mem- 
branes ^ les tendons. Mais comme nous ne pouvons nous for- 
mer aucune idée jufte y fie de ces pores 9 fie des effets qui s'en 
doivent fuivre,la queftion n'eft point éclaircie. 

Plufîeurs Phyficiens ont foutenu que chaque femence d'une 
plante a déjà en elle, fie en petit, toutes les parties qu'elle doit 
produire , fie qu'elles ne fonf que fp développer fie s'étendre à 
inefure que les plantes pouffent : bien plus , ils foutenoient 
que non-feulement la femence contenait toutes les parties que 
l'arbre doit produire , mais encore toutes celles qui pourroient 
être produites pendant toute la durée du monde. J'ai donné à 
la fin du I V^ Livre une légère idée de l'immenfité de cette fuite 
de produâions. 

Mais quand bien même on parvîendroit à fe former une 
groffiere idée de la divifibilité de la matière à l'infini , pourroit- 
on croire qu'un gland, par exemple, ait dans fon petit germe, 
non- feulement toutes les parties d'un grand Chêne, les feuilles 
& les glands qu'il produit tous les ans , mais encore celles de 
tous les arbres qui naîtront de ces glands jufqu'à l'infini ? le 
premier germe échappe à nos fens par fa petiteffe, fie cette fuite 
de productions échappe à notre imagination par fon immenfité. 

Au refte, on pourra confulter, dans la vie de Malpîghi, une 
difpute qui s'excita entre cet Auteur fie Triumphetti : Malpighî 
foutenoit que les plantes de toutes les fucceflions font réelle- 
ment renfermées dans les premières feménces. 

Lewenoeck , après avoir rapporté fes obfervations fur un pé- 
pin d'Orange qu'il avoit fait germer dans fa poche, dit que la 
jpartie cjui en croiffant forme la plante fie qui la contient toute 

pntierç, 
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ctttîere, corps & racine, n'eft pas plus groffe qu'un grain de 
fable : combien d'organes doivent être contenus dans ce petit 
corps ! 

Mariotte penfe que les graines contiennent feulement les 
parties principales des plantes, & que les autres parties fe for- 
ment fucceffivement par les difpofitions que les premières don- 
nent à la fève : » On peut bien voir, dit-il, dans les oignons de 
» Tulipe y dès le mois de Juin , quelques marques de la fleur ; 
Don peut appercevoir dans le mois de Janvier le piftile^les 
D étamines , les pétales ; mais les meilleurs microîcopes ne 
» peuvent nous faire appercevoir dans les femences les pro- 
» durions de Tannée fuivante. » 

Ainfî, pour fuivre l'idée de Mariotte, il faut imaginer que la 
plantule contenue dans le germe , eft pourvue de tous les or- 
ânes efTentiels aux plantes, & qu'au moyen de ces organes , la 
ve convenablement préparée forme toutes les parties des 
plantes naiffantes, de la même manière que les feuilles, les 
fleurs & lés rameaux, &c. fe forment tous les ans. J'avoue que 
cette explication laifle bien des chofes à deflrer ; mais comme 
les plus célèbres Phyficiens n'ont encore rien donné , même 
de probable , fur la caufe de la forme qui eft propre auxanimaux, 
)e crois ne devoir pas m'arrêter plus long-temps fur cette grande 
queftion qui me tireroit de mon objet en m'emportant à des 
confidérations métaphyfiques , plus capables d éblouir que 
d'inftruire f 

Les plantes, ainfl que les animaux, font expofées à des ma- 
ladies, a la dégradation de la vieillefle, Ôc à la mort : ce font 
donc des êtres vivants? 

On a vu que le corps des végétaux ^ conipofé de membra- 
nes , de vaiffeaux de différentes efpeces , d'un tiflu cellulaire , 
ou fibreux , ou véfîculaire , ou parenchimateux ; d'efpeces de 
glandes; de liqueurs de différentes natures : mais qu'avons- nous 
pu voir en comparaifon de oe qui a échappé à nos recherches ? 
Quoique nos connoiffancés loient encore bien bornées fur 
Torganifation des végétaux, il faut convenir cependant que la 
difleâion n'a pas laiÀfé de nous faire entrevoir un grand appa- 
reil d*organes, deftinés à produire des fondions qui n'appar- 
tiennent qu'à des êtres vivants* 

Partie IL A a 
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Ces réflexions & bien d'autres qui fe font fans doute préfen- 
tées à Pefprit de ceux qui ont fait une étude de Técononaie vé- 
gétale , ont engagé les Phiiofophes à accorder aux plantes une 
efpece d'ame qu'ils ont nommée végétative : peut-être cette 
ame ne réfide-t-elle que dans une difpofition régulière des 
vaifTeaux^ dans une qualité louable des liqueurs 9 dans une har- 
monie entré les parties folides & les fluides ; mais fans prétendre 
approfondir cette grande queftion , qui eft peut-être au deffus 
des forces de Pefprit humain ^ il eft certain qu'il y a dans les 
végétaux un principe de vie, un je ne fai quoi qu*il eft difficile 
d'expliquer par une pure méchanique , ou qui tient à une mécha- 
nique fi fine» qu'il ne nous eft pas poffible d'en faifir urte idée 
claire. Je n'ai garde cependant a afligner des bornes trop étroites 
à la fagacité des Phyficiens; )e m'abftiendrai de prononcer qu'oa 
ne percera jamais le nuage qui nous ofiufque jufqu'à préfent; 
j'éviterai de vouloir paroître plus habile que je ne le fuis ; & au lieu 
d'employer ces grands mots de qualité occulte , vertu fpécifique, 
aflimilation de parties , &c. qui en impofent fans infiruire ni 
fatisfaire, je me bornerai à mettre fous les yeux de mes Leôeurs 
les connoiffances pofitives que l'on a pu acquérir jufqu'à pré- 
fent, les faits bien obfervés. Oeft-là, je crois, le moyen d'ex- 
citer l'émulation des Phyficiens : ils doivent être déjà encouragés 
par le fuccès qu^ont eu les Malpighi, les Grev, les Mariotte^ 
les Haies 9 &c. Âinfl, pour ne point m'écarter de la méthode 
que j'ai fuivie dans les Livres précédents, je vais difcuter dans 
différents Articles des propofitions détachées, lefquelles étant 
éclaircies pourront jetter quelque jour fur l'économie végétale : 
.& pour prendre la chofe dès fon principe, je vais examiner la- 
première préparation de la fève. 




n 
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CHAPITRE I. 

DE L'ÉCONOMIE D~ES VÉGÉTAUX, 

Art. I. De la première préparation du fuc 
nourricier des Plantes, 

■Il est évident que comme les plan 

nouvelles produâions, & une continuelle 

fiance pai les tranfpirations fenfîbles & i 

befoin pouc leur entretien 6c leur accro 

des aliments \ de même que les antmau: 

folu de prendre de temps en temps de U 

première pr<îparation de cette nourriture s 

ment dans les végétaux que dans les animaux. Comme moa 

deflein eft de faire remarquer cette différence, je vais expoferle 

plus fuccinâement qu'il me fera poflîbte, comment fe fait cette 

opération dans les animaux : les idées les plus générales me 

fufTifent pour cela. 

Les uns > tels que les quadrupèdes, étant pourvus de dents, 
broyent leurs aliments par la mallication ; Sx. déjà Us fe trouvent 
mêlés avec la falive qu'on peut regarder comme un difTolvaat. 
Pendant le féjour que les aliments font dans l'eftomac, ils te- 
<pvfent une préparation qu'on nomme la digeflion : elle eft 
telle, qu'au fortir de ce vifcere les différents aliments ont 
tellement changés d'odeur 6c de faveur, qu'ils ne font plus re- 
connoîfTables. Quand l'eftomac fe décharge par le vominement^ 
on peut reconnoître encore la nature des aliments que l'animal 
avoit pris ; mais ils deviennent tout-à-fait méconnoiiTables dans 
le canal intefUnal. Je parle ici de l'état de fanté ; car je fai que 
dans certaines maladies, les aliments pafTent tout entiers par 
les déjeâions ; j'entends aufll parler des fubftances qui peuvent 
fournir de la nourriture; car les pépins de raifins,les noyaux 
des fruits > 6c autres chofes femblables , fuivent tous le canal în- 
teflînal fans avoir fouffeit aucune altération. 

A a ij 
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La dîgeftion commencée dans Teftomac fe perfcâionne dan^ 
les premiers inteflins par le mélange des fucs pancréatiques^ 
fpléniqueS) ôc de la bîle ; alors le chyle qui doit réparer le fang^ 
eft pompé parles veines laûées, & porté dans les vaiffeaux fan- 
gains, penaant que la portion des aliments qui n'eft pas propre 
à la nutrition^ fuit la route des inteftins^ & eft jettée dehors. 

Il feroit fuperflu, pour Tobjet que je me propofe, de faire 
remarquer que les animaux qui fe nourriffent d*afiments aifés à 
digérer y ont un eftomac fort mince ; que ceux qui vivent de 
graines l'ont plus épais ; que les Caftors qui vivent d'écorce 
d'arbres ont un eftomac double ôc très-fdrt ; enfin que les ani- 
maux qui avalent goulûment le foin fans le mâcher^ ont quatre 
cftomacs , & qu'ils ruminent : je n'infifterai point fur toutes ces 
fingularités : je remets auffi à une autre occafîon de parler d une 
quantité prodigieufe de préparations & de fécrétions que le 
fang éprouve dans la route de fa circulation ; car ce n'eft point 
ici le lieu de préfenter un tableau de l'économie animale ; je 
m'en tiens donc à des généralités, & je me hâte de dire un mot 
de la digeftion des oifeaux pour revenir tout de fuite à ce quF 
regarde les végétaux. 

Les oifeaux dépourvus de dents avalent leurs aliments fans' 
les mâcher. Entre ceux qui vivent de graines, les uns les avalent 
toutes entières, ôc les autres les mondent de leur écorce ; mais 
tous les avalent fans les avoir broyées par la maftication 5 à 
moins qu'on ne voulût excepter le Perroquet, ôc quelques autres 
oifeaux du même genre, auxquels on peut accorder une efpece 
de maftication. 

Les aliments féjournent dans le jabot où ils s'attendrîffenc 
fans y éprouver une vraie digeftion : de-là ils paflent dans urt 
eftomac mufculeux qu'on nomme le géfîer , oii ils fubiflenr 
une trituration plus ou moins forte fuivant les différentes efpeces 
d'oifeaux: en effet, les oifeaux carnafïîers ont le géfier biett 
moins fort que ceux qui vivent de graines yàL entre ceux-ci, 
les géfiers des oifeaux qui avalent les graines toutes entières, 
font plus forts quereux des oifeaux qui n'avalent que les amandes* 
Après cette trituration qui s'opère dans le géfier, les aliments 
paflTent dans les inteftins où ils éprouvent les mêmes fécrétiong 
dont nous avons donné l'idée en parlant des quadrupèdes : je 
reviens aux végétaux. 
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Plufieurs Phyficiens ont cru que les organes qui opèrent laf 
première préparation de la fève réfidoient dans les plantes mê« 
mes 9 6c ils ont penfé, pour me fervir de leur expreffion, que 
Peftomac des plantes écoit iitué entre les racines ôc la tige. Je 
n'ai rien pu découvrir dans cet endroit indiqué qui fut confîdé* 
rablement différent de ce qu'on apperçoit dans toutes les autres 
parties des arbres ; d*ailleurs, la fève reçoit les mêmes prépara- 
tions dans les boutures que dans les plantes élevées de femence. 
J*ai rapporté des expériences qui prouvent, que les racines pro- 
duifent des rameaux, de même que les branches prodirifent des 
racines : toutes ces expériences ne quadrent guère avec le 
prétendu eftomae qu on a foupçonné être placé entre les racines 
de la tige. 

Il me paroît plus naturel de croire , avec d autres Phyficiens ^ 
que la première préparation de la fève Te fait dans la terre même, 
où l'eau diffoud les parties de la terre & des fumiers qui peuvent 
fervir à la nourriture des végétaux. L*eftomac à^% végétaux eft 
donc dans la terre, les racines font par leur épanouiffemenf 
l'office des veines laftées; elles féparent les parties qui font 
propres à la nourriture des plantes, & elles fuccnt dans la terre 
un chyle végétal débarrafié de ce marc inutile qui forme les 
gros excréments. 

Les liqueurs que les animaux boivent, fervent beaucoup à 1» 
digeftion de leurs aliments ; 6c il fe peut faire qu il fe paffe dans 
la terre une forte de fermentation qui aide à la diffolution des 
parties intégrantes de la fève : quantité de fubflances fe pour^ 
xiffent dans la terre ; & on fait que la putréfaâion eft le termer 
extrême de la fermentation ; peut-être qu'un des principaujt 
avantages des engrais , confifte à exciter cette fermentation -^ 
nous en parlerons dans la fuite. 

Si Pon demandoit par quelle méchanîque les jcuiïes racmes 
font cette fécfétion & cette fuceion ; je pourrois répondre, quer 
cette queftion eft encore à décider à l'égard des animaux : on' 
ne connoît pas encore bien la caufe qui détermine le chyle à' 
pafter feul par les veines laftées-; mais comme Tintroduftion dtf 
lue nourricier dans les plantes, paroît dépendre de la même 
caufe qui fait monter la fève , je remets à traiter ailleurs cette 
grande queftion^, & je crois devoir donner ici quelque détail 
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fur le méchanifme de la digeftion végétale dont je viens de 
donner une légère idée. Les terreaux, les fumiers, ôc généra- 
lement toutes les terres fertiles , contiennent probablement des 
fubftances propres à la végétation : l'expérience journalière qui 
nous le perfuade , proWe encore que ces particules nourriciè- 
res > de quelque nature qu'elles foient , deviennent inutiles aux 
plantes , Çi elles ne font pas diffoutes par l'eau : il faut donc 
éoncevoir^ que les particules de ce fluide qui s'infinuent avec 
beaucoup de force dans les corps fpongieux, faifant l'office 
d'une multitude de petits coins ^ font effort pour divifer les 
parties des corps qu elles pénètrent ; mais lorfqu un vent de 
lud > ou la chaleur immédiate du Soleil raréfient & augmentent 
le mouvement & le volume de ces liqueurs, leur aâion fur les 
corps folides qu'elles ont pénétré augmente aufli^ ôc commence 
la divifion des corps folides. 

Faifons fuccéder la fraîcheur de la nuit à la chaleur du Soleil^ 
un vent de nord à celui de fud , une pluie froide à la férénité 
du jour précédent ; les liqueurs condenfées occupant moins 
d'efpace dans les pores des corps fpongieux, permettent à d'au- 
tres liqueurs de s'y introduire ; ainfi , fans que je fois obligé de 
fuivre plus loin cette aâion des fluides fur les corps folides , on 
concevra aifément que les alternatives de chaud & de froid , de 
féchereffe & d'humidité^ doivent produire dans les parties des 
corps fpongieux, un mouvement de contraâion & de raréfac- 
tion , ou des fecouiTes qui doivent néceflairement en divifer les 
parties ou les difToudre. 

Voilà une manœuvre bien fîmple , & fî elle étoit jugée fufiî- 
fante pour expliquer la première préparation de la fève , elle 
tîendroit lieu , à l'égard des végétaux , de ce grand appareil 
d'organes deftinés à la chylification , & qui font une partie con- 
fidérable de Tanatomie des animaux. Il fe peut bien faire encore 
que la fermentation fe mêle à cette efpece de difTolution ; car 
la chaleur de la terre au printemps, fie encore plus celle des 
couches , ferablent l'annoncer ; d'ailleurs , cette fermentation 
fembleroit propre à donner à la fève un degré de raréfaction 
qui paroît lui être néceffaire pour pafler dans les plantes. 
Ore>y penfoit que la fève ne pouvoit être admife comme 
npujrriturç y avant d'çtre extrêmement raréfiée ôc réduite en 
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une fubftance fi mince & fi tenue qu'elle reflemble mieux à 
un fouffle^ aune vapeur , à une fumée ^ qu'à une humeur^ à un 
fuc , ou à une liqueur. Ce fentiment fe juftifie par robfervatîon 
de la grande quantité d'exhalaifons qui s'échappent des coteaux 
fertiles expofés au levant, des couches chaudes, & de toutes 
les tcrres^dans les^circonftances très -favorables à la végétation. 
Au refte, je ne donne ceci que comme une hypothefe qui 
n'eft cependant pas dénuée de toute vraifemblance , puifque 
Je me propofe de traiter ailleurs de Tintroduftion de la fève dans 
les racines ; je vais maintenant examiner plus particulièrement 
ce qui peut fournir aux plantes leur nourriture» 

Art. II. Desfubfiances qui peuvent fervir à la 

formation de la Sève. 

Comme on retire par des opérations chymîques différentes 
fubftances des végétaux , on en a conclu qu elles fervoient à 
leur nourriture ; en conféquence on a penfé que Taîr, le feu y 
l'eau y la terre, l'huile , différents fels , entroient dans la compo- 
fition de la fève ; de forte que Tanalyfe chymique pourroît 
conduire à penfer que la terre eft leur aliment principal, parce 
que les végétaux le réduifent en terre par la pourriture ; que 
les fels pourroient atténuer cette terre , Peau en étendre les 
parties, cette eau avec le fecours du feu lui donner un mouve- 
ment ou une activité convenable, &c. mais fuivant cette hypo- 
thefe il faut que ces diverfes fubftances ne foient mêlées avec la 
terre que félon certaines dofes, car on n^gnore pas qu'une trop 
grande abondance de fels rend les terres ftériles, l'eau de la 
mer toute pure produit cet effet, au lieu que cette eau mêlée à 
certaine dofe avec l'eau douce donne lieu à une grande ferti- 
lité : de même la vafe de la mer mêlée en petite quantité avec 
la terre , produit de grands eflfets, quoique par elle-même elle 
foît infertile. 

On fait que trop d'eau noyé la plupart des plantes, & les 
fait tomber en pouniture, quoique ce fluide foit peut-être de* 
toutes les fubftances que je viens de nommer, la pltis nécelfaîre 
à la végétation, puifque, lorfqu'elle manqué, les plantes fedef- 
fe(::hent, & je ferai voir que l'eau feule eft capable de les faire 
fubfifter & croître^ 
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Quand je dis Teau feule, j'entends parler de celle que nous 
buvons , & non pas d'un fluide élémentaire. Car outre que 
l'eau commune eft peut-être beaucoup moins fimple que nous ne 
Je croyons , il eft néceffaire qu'elle ait accjuife fa fluidité de l'élé- 
ment du feu, & de celui de Pair, fans quoi étant réduite en glace 
elle feroit plus nuifible qu'utile aux végétaux : lorfque j'ai fait vé- 
g^er des plantes dans Peau^ j'ai même remarqué qu'elle les Ëdfoit 
tomber en pourriture quand elle étoit devenue trop froide ; & 
fans porter les chofes à lextrême, on fait que quantité de plantes 
fe pourriflent dans les années froides ôc humides : d'un autre 
côté, un Soleil trop ardent, un vent trop haleux, deffeche les 
plantes ; ainfi des éléments auffi eflentiels deviennent nuifibles 
par leur trop grande abondance : ces idées prifes en gros oflrent 
quelque chofe de fatisfaifant ; mais ces généralités louflFrent de 
grandes difficultés quand on examine de près cet objet, ôc 
qu'on veut entrer dans les détails. 

lo. Pour faire comprendre le peu de lumière qu'on peut at- 
tendre de l'analyfe chymique , faifons attention au peu de con* 
noiffance qu'on acquerera fur la nourriture des animaux en 
analyfant leur chair & leur fang, 

2^, La fagacité des plus habiles Chymiftes ne peut pas leur 
faire extraire de la terre la plus fertile, le$ mêmes fpbftanceç 
qu'ils tirent des végétaux. 

30, On voit bien qu'une petite dofe de fel, même fixe, rend 
les terres fertiles ; mais en s'attachant aux idées de Grew, on ne 
conçoit pas comment ils agiflent : car, fuîvant cet Auteur, la 
fève pafle dans les plantes , prefque réduite çn vapeur ; & l'on 
fait que les fels fixes ne s'élèvent point ?ivec le^ vapeurs. 

-^o, L'utilité des fumiers eft trop reconnue pour qu'on puiflc 
la révoquer en doute ; mais on ne fait s'ils agiffent en retenant 
l'humidité qui eft abfolument aéceflaire pour la végétation , ou 
en excitant dans l'intérieur de la terre une forte de fermentation 
qui aide à cette efpece de digeftion dont j'ai parlé dans PArticle 
premier, 

jo,Les fqmiers ne font pas les feuls engrais qu'on puiflc 
employer utilement : on n'aura pas de peine à concevoir que 
des plantes pourries fertilifent les terres, puifque les débris 
d'i^n végétal pçuvent fervir de nourriture à un autre ; mais on 

comprendra 
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.comprendra avec peine comment une terre infertile en peut 
irendre une autre féconde : la glaife pure & la marne font néaa- 
moins de ce genre. Bien plus 5 la pierre de taille la plus dure 
peut être donnée poiir exemple: des provinces entières fertili- 
ient leurs terres avec de la pierre calcinée ôc réduite en chaux; 
dans ce cas^ la calcination ferc peut-être principalement à divi- 
fer cette pierre en parcelles très -fines* Voici une obfervation qui 
paroît le prouver. Nous faifîons tailler fur un gazon des pierres 
très-dures qui prennent le poli du marbre , & qui font remplies 
de criftaux ; quand l'ouvrage fut fini , on emporta tous les éclats 
de pierre, & jufqu'aux plus petits , de forte qu'il ne rcftoit fur 
ce gazon qu^une pouffiere très-fine de cette pierre dure ; néan- 
moins les années fulvantes on iremarqua que Therbe étoit plus 
verte ôc plus haute aux endroits où l'on avok taillé les pierres 
que par-tout ailleurs. Il eft vrai que Ton trouve dans ces pierres 
quelques coquilles, & que lorfqu'elles y font très-abonciantes , 
elles répandent une odeur de volatil uûneux quand on les 
polit ; mais outre que la plupart de ces pierres contiennent peu 
de coquilles , cet atome de volatil urineux ne faifant qu'impré- 
gner une fubftance pierreufe tiès-dure, il eft fort fingulier qu'il 
en réfulte un engrais. La marne, comme nous l'avons dit, 
doit être rangée au nombre de ces engrais ; il y en a qui fe trouve 
alliée avec différentes efpeces de graviers ; mais la meilleure 
marne qui fe tire de la terre par morceaux , tels que les moilons 
des carrières, fufeà l'air comme la chaux; elle fe réduit en 
pouffiere fine., & produit une fertilité permanente qui fe fait 
encore appercevoir au bout de 25 à 30 ans. Cette terre étanf 
infipide,on feroit moins difpofé à la regarder comme un en- 
grais que des coquilles foffiles qu'on tire dans certaines Pro- 
vinces, ôc que l'on répand fur les terres : on a encore d'autres 
preuves que dans certaines circonftances , des fubftances recon- 
nues pour infertyes, font cependant propres à rendre d'autres 
terres bien difpofées pour la végétation. Je m'explique : les 
-terres trop maigres peuvent être améliorées avec de la glaife 
pure^ laquelle par elle-même feroit infertile : quand cette glaife^ 
après avoir reft^é un nombre d'années à l'air /a été réduite en 
molécules affez petites pour pouvoir fe mêler intimement avec 
une terre trop maigre ^ cette teue maigre devient propre à faire 
iWw/A " Bb 
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de belles produâîons ; & de même ^ on peut améliorer une 
terre trop argilkufe > en y mêlant du fable ou une terre fort 
légère. Il efl: probable que dans le premier cas, la terre légère 
fe deiféchoit trop aifément ; £c que dans le fécond , la terre 
compaâe , ou retenoit trop Thumidité , ou ne fe laifToit pas afTez 
pénétrer par le Soleil ; peut-être auffi cette terre fort dure ne 
permettoit-elle pas aux racines de s'étendre. Réfumons ce 
que nous venons de dire, & faifons voir que les différents en- 
grais agiilent probablement très-différemment pour produire 
un même effet , qui eft celui de favorifer la végétation. 

La vafe de la mer, les coquillages frais qu'on enlevé des 
Ports de mer , Teau faumâtre qui inonde les prairies dans 
les grandes marées, les cendres qu'on répand fur les prés> 
femblent n'agir que par une petite quantité de fels fixes ou 
volatils , fans que nous prétendions exclure d'autres caufes qui 
nous font inconnues ; car le limon que les rivières dont l'eau 
n'eft point faumâtre , portent fur les terres lorfqu'elles débor- 
dent, occafionnent auffi de grandes fertilités. 

La marne , la chaux vive , les coquillages foffiles , la craffe des 
forges, même les terres neuves ou repolées depuis long- temps, 
le fable répandu fur les terres trop fortes , l'argile qui a mûri 
endant plufîeurs années répandue fur les terres trop légères , 

s démolitions des vieux bâtiments, les terres brûlées, les plâ- 
tras, font auffi de bons engrais qui femblent agir, tantôt en 
donnant du corps aux terres trop légères, & tantôt en rendant 
légères celles qui font trop fortes ; plufieurs de ces fubfiances 
peuvent encore contenir des fels très-utiles. 

Les excréments des animaux , les fumiers de bœuf, de vache y 
de cheval , de cochon , de brebis , de pigeon , de poule, même k 
poudrette , excitent prodigieufement la végétation , ainfî que les 
plantes pourries, vertes ou. fecheSr Eft-ce en excitant une ferment- 
tatioQ? efl-ce en retenant Fhumidité des pluies & desrofées ? efl- 
ce en fburniffant de la nourriture aux plantes ? Peut-être plufîeurs 
de ces caufes fe combinent- elles d'une façon d'autant plus utile 
qu'elle efl plus imperceptible. S'il eft au-deffus de nos forces 
de le décider, efïayons sai moins de répandre quelque lumière 
fur cette quefliion ; & pour cela tâchons de découvrir fi quelques- 
unes des fubflances que nous venons de nommer, donne quelque 
marque fenfible de fa préfence dans l'intérieur des plantes. 



c 
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Art. ÏÏL Si Von peut trouver dans les f^égétaux 
des indices certains que quelque portion de la 
terre , ou des engrais , paffe aans le corps des 
Plantes. 



Tout le monde fait que les vignes trop famées donnent 
de mauvais vins : je ne dis pas que les fumiers ne puiâent pas 
|>roduire cet effet , comme partie intégrante > mais je crois ap- 
percevoir que la qualité du vin peut être altérée par une autre 
caufe. 

On fait en effet qu'indépendamment des fumiers, les jeunes 
vignes ne donnent pas d auffi bon vin que les vieilles vignes : 
pourquoi cela ? Je veux bien que la fève ne fe perfe^fiomie pas 
dans les jeunes ceps comme dans les vieux ; mais c^eft -que les 
jeunes vignes produifent trop tie fruits, •& qu'e'Hes pouflfent 
trop en bois : l'abondance des fruits , ks grappes fownies de 
trop de grains , tie muriflenFt point parfaitement ; d'ailleuts on 
fait , que tant que la vigne poi^fïe , le raifîn ii'acqaiert pas fa 
parftite maturiié : airtfi , dans les jeunes vignes , (e raHîn n'ac- 
quiert point la qualité qui iiii eft nécefTaire pour ^ire d'excel- 
lent vin ; principalement /parce que la fcve s'y entretient plus 
abondante que dans les vieilles. ïl me paroît que ce raîlbnne- 
ment peut s'appliquer auffi aux vignes trop fiiméeij^ lefqueMes, par 
te moy«i , pou^m avec beaucoup de force , foic-en bois , foît en 
fruits/ont dans le même cas que les jeunes vignes trop vigoureufes. 

Ce que je viens de dire de la vigne a fon application à prefque 
coûtes les plantes. Le froment de d'autres grains ^ femés dans 
une terre maigre, mûriflent plutôt que ceux qui ïbnt dans un 
bon fonds de terre : les grains que Von cultive ftiivant les prin- 
cipes de la nouvelle cultuie ,^ mûriffent plus tard que les autres» 
Un arbre vieux ou languiffant mûrit plutôt fon fruit qtf un arbre 
jeune flc vigoureux : quand on a déchauflé un arbre , & qu'on t 
iaiffé qudque temps (es racines à Tair, fes fruits mûriflent plus 

Î»romptement : de gros Chênes que j'ai écorcés dans toute la 
ongueur de leur tronc > fe font plus prbmptement garnis de 

iî Voyez le Traité de b culture des teirest 

Bb ij 
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feuilles au printemps fui vant ^ que les autres : dans les étés (ecs^ 
où la fève eft peu abondante , les boutons fe préparent à donner 
pour Tannée fuivante quantité de fruits ^ & au contraire ^ les 
arbres qui pouffent beaucoup en bois en donnent peu : enfin ^ 
t)n obferve aflez généralement , qu'aux vieux arbres , les fruits- 
de la cime mûriffent plutôt que ceux du bas de Tarbre , ôc que- 
le contraire arrive quand les arbres font jeunes & vigoureux. 

M. Haies attribue avec affez de vraifemblance la plupart de 
ces faits à la moindre quantité de fève crue qui s'élève dans les 
arbres moins vigoureux ; car la tranfpiration de toutes les bran- 
ches , ( toute autre circonûance fuppofée pareille ) étant à peu 
près égale, elle s'épaiflira plus promptement, & fe convertira 
plutôt en cette fubfiancegélatineufe qui forme le fuc nourricier^ 
<lans les arbres où la fev^e n'efl point abondante , que dans ceux 
où il y en a beaucoup. Je reviens à Tobjet que je me fuis princir 
paiement propofé d'examiner dans cet Article,- 

Je conviens donc que les différents crûs produifent des vins, 
de qualité très-différente ; mais comme la bonne ou la mauvaife 
qualité des vins peut bien dépendre aufll de la fituation de la 
vigne, de fon expofition , de Pair, qui en un pays efl fec, & ea 
un autre chargé de brouillards , & encore du climat qui ^eut 
être froid, ou chaud, ou tempéré ; enfin de la nature du terrein, 
qui peut fournir plus ou moins de nourriture ^ Tobfervation peut 
dépendra de tant de caufes différentes, qu'elle ne doit pas être 
employée pour prouver, que quelque partie du terrein paffe 
dans le firuit, ôc contribue à la bonne ou mauvaife qualité du 
vin. 

Les goûts de terroir , qui font quelquefois fenfiblement 
différents dans des vignes affez voifînes, Semblent plus propres 
à prouver que quelque partie du terrein paffe dans les fruits. . 

On pourroit encore apporter pour preuve du même fait, que 
les chevaux délicats refufent Tavoine qu'on a recueillie dans 
une terre fumée avec de la poudretre , ou d'autres engrais très* 
puants, comme font les cures des boucheries ; mais comme les 
grains prennent aifément Tqdeur qui les environne , on pourroit 
douter ficelle qui répugne aux chevaux ^ auroit été mêlée avee 
.la fève, ou fi elle n'a affe£lé les fruits que par l'extérieur. 

Les légumes trop fumées a'ont pas une faveur aufli agréable 
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que celles qui croiflent dans une terre franche : fi Ton n'avoir à 
leur reprocher que de n'avoir point défaveur, on pourroit s'eft 
prendre à la vigueur des plantes ; mars avec de Tattentiôn on 
trouve à ces plantes > qu'on mange fouvent telles que la nature 
les forme » fans qu'elles ayent éprouvé aucune fermentation , 
& fans être cuites , des goûts défagréabics , qu'on juge aflez 
iemblables à ceux des fumiers qu'on a mêlés avec la terre : il 
Baroît encore que les plantes qui croiflent fur les ttiafures, & 
iur les vieilles murailles , abondent en fel de nitre ; que celles qut 
croiflent au bord de la mer contiennent quantité de fel marin ^ 
& que celles qui croiflent dans les terres rouges & férrugineufes 
abondent en fel vitriolique ; ce qui fembleroit indiquer que leà 
parties diflblubles à l'eau , qui fe rencontrent dans le terrein y 
paflent dans ces plantes. Malheureufement ces obfervations n'ont 
pas été repétées fur les mêmes plantes élevées dans différents^ 
terreins ; & il s'en préfente d*aunes qui femblent détruire 
les foibles preuves que foumiffent celles que nous venons d'ex- 
pofer. 

Je dis donc, que quoique les plantes fe plaifent dans certainsf^ 
ferreins qui font doués d'une fertilité particulière , il y â tout 
lieu de douter qu'elles doivent leur accrôiffcment à k terre 
même, Boyle ayant fait fécher au four une certaine quantité^ 
de terre, il la pefa, & fema dedans de la graine de Courge; 
quoique cette terre n'eût été arrofée que d'eau de pluie, ou de 
fource^ elle produifit dans fa première expérience une plante 

3ui pefoit près de trois livres; & dans la féconde, elle en pro- 
ui fit une autre qui pefoit plus de quatorze livres : cependant 
dans l'une ôt l'autre expérience , la terre defléchée & pefée de 
nouveau , n'avoir pas perdu fenfiblement de fon premier poids. 
Vanhelmont rapporte auffi qu'après- avoir pefé cent livres de 
terre , il y avoir planté un Saule pefant cinquante livres , qu'il 
avoir arrofé cette terre avec de l'eau diftrllée, ou de l'eau de 
^ pluie , & qu'il l'avoir couverte d'un couvercle d'étain percé de 
plufieurs trous, pour empêcher qu'aucune autre tertre ne s'y pût^ 
mêler. Cinq ans après, ayant tiré cet arbre de la terre pour le 
pefer avec toutes fes feuilles , il fe trouva pefer cent foixante bC 
neuf livres trois onces,. quoique la terre n'eût perdu que deux* 
mices de fon premier poids^^ 
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Je (ai qu'il n'y a prefque pas d eau qui i3c dipofe à la longue 
une fubilance terreufe ; ce qui pourroit avoir augmenta le poids 
de la terre des expérieJK:es de Boyle 6c de Vanbelmont ; maii 
il y a une (i grande diiproporcion entre deux onces que cette terre 
a perdues > 6c les cent dix- neuf livres d'augmentation de poids 
du Saule ^ qu'on ne peut douter que l'eau des arrofements n'ak 
fourni pour la plus grande partie a raccroiilêment de cet arbre. 
Les expériences que je vais rapporter me paroiflent encore plus 
décifives. 

Il ne s'agit point ici de plantes qui de leur nature doivent 
\ végéter dans Teau fans aucune communication avec la terre, 
telles que font la Lentille d'eau y la Châtaigne d'eau y le LemUnh 
laria ; ces plantes font en quelque façon les poiffons du règne 
\ végétal ; & quoiqu'il foit vrai de dire que toutes leurs produc- 
\ lions viennent de l'eau, cette fingularité eft moins frappante j 
jpuifqu'on n'offriroit rien de particulier fi l'on difoit , qu'on a vu 
un poifTon fubfîfter long-temps , 6c même croître dans l'eau 
pure. 

Je ne me propofe pas même de parler des plantes aquatiques, 
qui jettant leurs racines dans la terre , 6c élevant leurs tiges dans 
Veau , peuvent être regardées comme des efpeces d'amphibies. 
Mes expériences ont été faites fur les plantes terreftres qui 
répandent leurs racines dans la terre pour en tirer leur nourri- 
ture , 6c qui élèvent leurs ti^es dans l'air ; 6c mon but étoit 
d'ë^miner s'il étoit poiSble de les faire fubiifter ^ en les rédui- 
Tant pour toute nourriture à de l'eau bien pure. 

Les expériences que je viens de rapporter d'après Boyle 6c 
Vanhelmont) prouvent déjà que les grandes produâions des 
végétaux ne confomment qu'une très-petite portion de la mafle 
de terre qui les nourrit. 

Mais on voit dans les Mémoires de TAcadémie de Berlin , 
qu^on a élevé plufieurs plantes fans terre, en les (emant dans de 
la moufle qu'on arrofoit au befoin. ^ 

n y a long-temps que j'ai exécuté des expériences femblables, 
6c que j'ai eu dans de la moufle , ou dans des éponges humeûées, 
des plantes capillaires aufli belles que celles que Ton trouve 
daiis leur foi naturel, des oignons de différentes fleurs, qui ea 
produifoien( d aufli belles que dans la terjre de jardin la mieux 
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préparée ; enfin y f ai eu des fèves & des pois qui ont fleuri > ôc 
même qui ont donné quelques fruits, 

M. Bonnet de Genève y frappé de la fingularité des expé-- 
rîences de Berlin , les a répétées , & a fait part à TAca- 
demie Royale des Sciences y dont il efi correipondant y de 
plufieurs expériences très -curîeufes, par lefquelles il a fait la 
comparaifon de la végétation des plantes d'un même genre, 
élevées les unes dans de la terre, & les autres dans de la moufle : 
elles établifTent^qu'à certains égards, & dans certaines circonf- 
tances, la moufTe eft plus avantageufe pour la végétation que 
la terre. Ces expériences méritent afTurément que je les pré- 
fente ici, au moins en abrégé; mais auparavant je veux taire 
remarquer que , pour réuflir dans ces expériences , il ne faut em- 
ployer que des fubflances telles que la moufTe ou les éponges y 
parce- qu'elles retiennent Tcau , & qu'elles ne fe pourriflent pas : 
c'eft pour cette raifon que le cotton & la fîlafle que j'ai voulu 
employer ne m'ont pas réuffi ; la laine a très-mal réufli à 
M. Bonnet, ainfi que la fciure du bois de fapin, & le tan. 

Pour juger du fuccès de la végétation dans la moufTe, M., 
Bonnet fema en même-temps un égal nombre de femences ^ 

dans des pots de femblable grandeur : les uns étoient remplis» * ^^^f/ 
de terre, & les autres de moufTe prefTée avec la main.. 

Les haricots , les pois , l'avoine, fruâifîerent, & donnèrent de 
beaucoup plus belles plantes dans la moufTe que dans la terre^ 

Un grain d'orge , dans la terre , donna trente-deux grains ; 
Ac un autre grain d'orge, dans la moufTe, quatre-vingt-treize 
grains. 

Toutes les graines femées dans la moufTe, ont mûri plus tard 
que celles qui avorent été femées dans la terre : cela devoit êtré^ 
puifque les plantes étoient plus vigoureufes. 

M. Bonnet a femé & élevé dans de la moufTe, des œillets 
dont les fleurs étoient très-odorantes ; il a étendu ces expérien- 
ces fur les plantes bulbeufes , telles que des Tubéreufes, des^ 
JacintheS;des Renoncules^ des Anémones, ôctoutes ces plantes^ 
fe font montrées plus vigoureufes qu'en terre. Le même Ob- 
fervateur ayant répétéles expériences que je viens de rapporter, 
avec un fuccès à peu près pareil, fe propofa de comparer de$ 
boutures de vigne élevées dans de la moufTe, ôc dans de la terres 
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^ le fuccès fut, à très peu de chofe près , le mêtnc ; s'il s*«eA 
nouvé quelque différence > elle a été ea faveur des boutur€;s 
plantées dans la moune^ 

Il a eu. le plai/ît dç cueillir d'excellents fruits fur des arbres 
qu'il avoit élevés dans de la moufle , entr'autres du raifin blanc^ 
&câits prunes de reine-claude, dont les fruits étoient aujli beaux, 
iSc d'aùffi bon goût, que ceux que pjroduifoient les ajrbres plantés 
dans la meillçufe terre. 

La moufle fe décompofe peu à peu, & au bout de deux ou 
trois ans elle fe réduit en terreau; fi dans cet intervalle on 
négiigeoit de fouler de temps en temps la moufle avec la main , 
jes plantes périroient ; il faut donc prefler trois ou quatre fois 
Tannée cette moufle, pour qu'elle puifle toujours exadement 
coucher les rapines^, 

M. Bonnet ayant remarqué que le terreau produit par lia 
moufle, n'étoit pas aufli favorable à la végétation que la mouflp 
fraîche , il s'eft bien trouvé d'en retirer de temps ^n temps les 
arbres de fes expériences, pour fubftituer de nouvelle moufle 
au terreau qu'il ôtoir. 

Des Orangers qui languîflbient fc font rétablis après avoir 
été plantés dans de la moufle. 

Enfin, M. Bonnet çonfeille à ceux qui feront à portée de fp 
procurer beaucoup de mouflç , d'en faire ufage , foit feule , foit 
mêlée avec différentes efpeces de terre. Pour en être pleinement 
convaincu , il fufÇt, dit-il, d?ns une Lettre que j'ai reçue de lui, 
de favoir qu'un cep de vigne a fait , dans J'efpaçe de quelques 
fnois, des jets de plus de dix pieds de longueur, chargés de fept à 
Jiuit grofles grappes d'un excellent goût, quoique les caifles 
p'euflent pas plus de quinze pouces ^n quatre. ♦ 

On peut joindre à ces expériences des faits connus de tout le 
monde. Qu'eft-çe, en effet, qui tfa p?is vu des Jacinthes, des 
Narçiffes, des Crocus > ôcc , fleurir dus terre, étant réduites ^ 
^irer leur fubfiftanpe de l'eau feule. 

On trouve du plaifir à répéter ces expériences , puîfque rien 
p'eft fi agréable qyç dp jouir, pendant les plus fortes gelées de 

'^On trouvera le détail des expériences de M. Bonnet, dans les Mémoires de 
Mathématiques & de Phyfiquc^ préfentés À TAcadéoûe Royale 4es Sciences par 
4iv,e;$ Savjans ixxdiï^çï^ 

Thiver; 
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riiiver^ de fleurs qui par leur beauté & leur bonne odeur le dif^ 
putent à celles du printemps. 

Néanmoins ^ accoutumé que Ton eft à penfer que les fubftan* 
ces folides^ font les feules propres à former des corps doués de 
cette propriété, on regarde Teau comme un diffolvant qui après 
avoir dépofé dans les plantes les parties folîdes qu'il contient, 
s'échappe avec la tranfpiration qui eft très-abondante dans les 
végétaux. 

On s'affermit de plus en plus dans ces idées, lorfqu'on re^ 
marque que dans une plaine qui ne paroît pas plus humide dans 
un endroit que dans un autre, il y a néanmoins des veines de terre 
qui fe diflinguent par leur granae fertilité ; d'ailleurs , comme oh 
cft frappé des bons eâFets des diâférents engrais dont nous avons 
parlé plus haut , on croit reconnaître la nécefEté des fels , 6c des 
autres parties difTolubles par l'eau, pour la nourriture des plantes*' 

Rempli de ces idées, on fe propofe de les faire quadrer avec 
les faits que nous venons de rapporter ; & en coniéquence on 
dit que la terre defEéchée de Vanhelmont , & la moufle , ne font 
point abfolument dépourvues de parties propres à la végéta- 
tion ; Ôc, à l'égard des oignons, on imagine qu'ils contiennent 
un amas de fubflances, lefquélles étant dilToutes par l'eau que 
pompent les racines,pa{ïentdanslesplantes,&fufïifent pour leurs 
produâions. Les feuilles Ôc les tiges que produifent les oignons 
' le réduifent à iî peu de chofe quand elles font défichées , qu on 
imagine aifément que l'oignon , qui , à la vérité , s'épuife 9 a pu 
fournir la petite quantité de parties folides qui reftent après 
l'exiiccation ; dViUeurs , on fait que tous les oignons produifent 
^'eux-mêmes de belles & grandes feuilles , & outre cela , à l'égard 
des fafrans , de belles fleurs 9 fans le fecours de la terre ni de l'eau ; 
preuve évidente que les oignons contiennent une fufïifante 
quantité d'aliments pour toutes ces produâions. Enfin, on a 
quantité de preuvesqu'une partie d'une plante peut s^épuifer pour 
en produire d'autres , puifqu'une Joubarde féparée de fa plante, 
& mife à l'écart dans un endroit frais , ne manque pas de Étire 
de nouvelles produâions, fans terre ni eau. 

Ce reflux de fubftance de la partie d une plante pour la pro- 
dudion d'autres parties , fe montre en plus d'une occafion : 
q^and une Joubacde hors déterre fait des produâions ^ plufleurs 
Partie IL - . ^^ 
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feuilles du vieux pied fe deflechent ; il en eft de même des 
feuilles de Chou qui périfTent quand la plante monte en graine; 
c'eft à regard des végétaux ce que fait la graifTe dans les animaux^ 
qui fupplée en quelque façon au défaut de nourriture. '^ 

Ces réflexions m'ont engagé à faire de nouvelles expériences 
pour reconnoître encore mieux d l'^au pure peut fuffire à la 
nourriture des végétaux. 

Je fis germer de grofTes fèves entre des éponges humides r 
quand la jeune racine fe fut allongée d'un bon pouce > ['affujettis 
les fèves fur le gouleau d'une caraffe ^ de façon qu'il n'y eut que 
les racines qui trempaffent dans l'eau ; elles produisirent des 
tiges qui s'élevèrent à près de trois pieds de hauteur > garnies de 
belles feuilles & de fleurs ; quelques-unes même nouèrent &c 
donnèrent quelques petits fruits. 

J'exécutai cette même expérience fur des arbres ; & ayant 
fait germer dans des éponges humides des noix y des amandes , 
des marrons > )e les difpofai de feçon qu'il n'y avoir que la racine 
qui trempât dans Teau : cette circonftance eft importante ; car 
il la femence trempoit entièrement dans Teau > elle ieroit 
bien-tôt pourrie. 

Les vafes dont je me fervois étoient de différente forme ; & 
cette circonftance eft de quelque conféquence. 

Quelques-uns étoient des tubes femblables à ceux qu'on em* 
ployé pour P£leâricité; d'autres étoient de ces bouteilles appla- 
ties furies côtés > dans lefquelles on confervoit autrefois des vins 
précieux. Les arbres réuflirent mieux dans ces fortes de vafes, 
que dans de grands cylindres de verre de quatre à cinq pouces 
de diamètre y fur près de deux pieds de hauteur : apparemment 
que la maffe d'eau qui y étoit contenue y étant plus difficile à 
s'échauffer, en étoit moins propre à la végétation. 

Quoi qu'il en foit , mes Marroniers d'Inde pouffèrent comme 
s'ils euffent été en pleine terre ; & la troifieme année je les 
plantai dans un jardin où ils reprirent tous très*bien: un Amandier 
fubdfta quatre ans dans l'eau y & il ne périt que parce qu'on le 
laifTa manquer d'eau : un Chêne fabfîfta pendant huit ans, & il 
ne périt que faute d'eau y pendant une abfence affez longue qii 
me tint éloigné de chez moi. 

* On fer^ bien de confulter ce que nous srons dit à ce fiijet y Livre II, page 1^7» 
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Mais je dois avertir qu'il n'y a pas d'apparence que ces arbres 
«iflent pu faire dans la fuite de grands progrès : ils avoient 
pouiTé plus fortement les deux premières années que s'ils avoient 
été dans une bonne terre ; les produâions de la troifieme & de 
la quatrième année étoient encore aflez belles ; mais depuis ce 
temps y les pouffes diminuoient tous les ans^ôc n'étoient prefque 
plus fenfibles^ quoique les arbres continuaffent à fe garnir de 
Délies feuilles. Je crois cependant que leur dépériffement ne 
provenoit pas tant du défaut de nourriture que du mauvais état 
des racines ; ces racines étoient femblables à celles que j'ai ap« 
pelle queues de renard ; 6c je ne crois pas qu'en cet état elles 
puiffent être propres à fournir de la nourriture à un grand arbre. 
De plus y j'appercevois ça 6c là ^ fur les racines de ces arbres de 
petites émincnces qui fembloient être une dilatation du tiffu 
cellulaire , 6c qui formoient de petits ulcères. 

Malgré le mauvais état des racines ^ qui caufoient certaine- 
ment le dépériffement de mes arbres ^ mon Chêne avoir quatre 
à cinq branches qui partoient d'une tige de dix-neuf à vingt 
lignes de circonférence ^ 6( plus de dix-huit pouces de hauteur; 
le bois 6c l'écorce étoient formés^ 6c il produifoit chaque année 
de belles feuilles qui ne pouvoient être formées que de la fub- 
ilance de l'eau la plus claire 6c la plus pure ; car je n'avois em« 
ployé que de Peau de la Seine qui avoir été filtrée dans une 
fontaine fablée^ 6c confervée des mois entiers dans des cruches 
de grais ^ en forte qu'elle étoit auffi lympide qu'il eft poffible 
d'en avoin 

Ces expériences prouvent qu'une eau très- épurée fuffit feule 
pour la germination des femences^ 6c pour l'accroifFement des 
végétaux ; les doutes qu'auroient pu faire naître la terre 6c la 
mouffe^ n'ont point lieu dans mes expériences , non plus que la 
provifîon d'aliments qu'on pût foupçonner être dans les oignons. 

Ce n'efl cependant pas tout: mes petits arbres^ ainfi élevés 
dans l'eau ^ ont donné par diftillation à la cornue ^ les mênxs 
principes que d'autres petits arbres de même âge > 6c de même 
efpece , qui avoient été élevés en pleine terre. 

Je conviens que l'eau clarifiée n'eft point un phlegme pur; 
toi une eau élémentaire ; je ne crois pas qu il m'eût été poflible 
de m'en procurer i je conviendrai; û Ton veut^ que les parties 

Ce ij 



104 PHYSIdUE DES ArSRES. 

falînes 6c huileufes de Teau que j'employois fe fîxoient dans lef 
plantes y ôc que le phlegme pur s'échappoit par la tranfpkration ; 
mais comme ;e ne connois aucuo procédé de Chymie par lequel 
on puiile retirer de l'huile ou du iel d'une eau auffi pure que 
cejle que j'ai employée, il refaite au moins de mes expériences^ 
que la nature fait dans cette occafion une analyfe de l'eau qui 
efl bien au deffus des forces de l'art. Néanmoins fi M. Haies a 
prouvé que Tair entre dans la composition du calcul humain , & 
de plufieurs autres fubfiances y de façon qu'il contribue à leur 
dureté & à leur poids, feroit-il plus extraordinaire de croire que 
l'eau que nos plantes afpirent, & l'air dont elles font environ- 
nées , que ces deux fluides, dis-je , fe puiflent fixer dans leurs 
organes , & y faire partie de leur fubftance ? J'ai prouvé dans un 
Mémoire que j'ai donné fur la chaux, qu'il reftoit toujours dans 
les mortiers où elle étoit employée, une portion dé l'eau qu'on 
y avoir jettée pour éteindre la chaux, ou pour faire les mortiers; 
que la chaleur du Soleil le plus ardent, même celle des étuves 
les plus échaufl^ées ne pouvoient diffiper toute cette eau ; qu'il 
falloit employer un feu de cakination très-vif pour réduire ce» 
mortiers au poids du fable très-fec, ôc à cekiède la chaux for- 
tant du four. Je ne rapporte cette expérience que pour faire 
voir, qu'en certain cas, l'eau entre dans la compofition de& 
corps folides , & qu'elle contribue même à leur dureté ; car 
après cette calciivation, le mortier n'avoic plus aucune con* 
liftance* 

Au refte. Je ne me fïiis propofôque de prouver, que l'eau la? 
plus pure & la plus fimple qui puiffe fe trouver, peut fournir 
aux plantes la nourriture qui leur eft néceffaire, fans m'embar- 
rafler d'expliquer comment les parties de ce fluide deviennent 
fblidcs. 

Prévenu d'un fyftême contraire, quelques-uns ont penféqu*îî 
feroit avantageux de diflbudre des fels, ou de mettre des teintu- 
res de fumier dans Teau dont on remplit les earaffes fur Icfquelles' 
on élevé des oignons de Jacinthe , de Narcîfle , &c. Perfuadé 
moi-même que ces diflolutions pourroient être avantageufes à 
la végétation , j'ai tenté d'élever des Jacinthes fur des caraffcs^ 
que j'avois remplies, les unes d'une diflblution de Nitre , les 
autres.de Sel marin, d'autres d'une leflive de cendres ordinaires^ 
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ou d^unc bortne terre de jardin , ou de fumier de cheval filtrée ^ 
lorfqiïe l'eau de me» carafies étfoit fortement chargée de fel^ otr 
de fumier^ mes oignons rëuifîflbient Etal; lorfque les folutionsf 
étoîent légères ^ je ne remarquais nulle différence dans ce» 

i>lantes. M. Bonnet ayant effayé d'élever des boutures dans de 
'eau qu'il avoit, pour ainfr dire, hnprégné de terre, le fuccès 
ne fut pas pour cette eau aînfi imprégnée : je ne prononcerar 
cependant pas fur Pinutilité de ces diffolutîons , parce que leur 
fuccès pourrôit dépendre d'une certaine proportion dans les 
mélanges qui auroit pu m'échapper : l'impatience de celui qui 
fe livre à des recherches phyfiques , ne quaore pas toujours avec 
la marche lente ôc compafTée de la natwe; 

On fait que les racines, & particulièrement celles des oignons^ 
ont une difpofition naturelle à s'enfoncer perpendiculairement 
dans la terre : j'ai voulo m'affurer fî en préfentant à ces fortes» 
de racmes une mafle de terre humeâée dans laquelle elles pour- 
roient trouver leur nourriture , elles la traverferoient pour s'éten- 
dre enfuite dans l'eau qui feroit audeffous; & pour ceiaj^ai planté 
un oignon dans de la terre qui étoit contenue dans un entonnoir 
que je pofai fur un vafe rempli d'eau; javois^ adapté un morceair 
d'épongé qui communiquoit depui]^ la terre jufqu'à l'eau pour 
entretenir cette terre humide : les racines traverferent la terre y 
& s'étendirent dans Fcau comme fi l'oîenon avoit été comme àr 
l'ordinaire, pofé immédiatement fur le godeau du vafe : cet 
oignon fleurit très*bien f je ne crois cependant pas qu'il tirât 
aucune nourriture de la terre ; car ayant difpofé un autre oifgnott^ 
de feçon qu'il n'y avoit que le bout de fes racines qui trempaffent 
dans l'eau , il devint auffi vigoureux que les autres ; ce qui ajoute 
aux raifons que j'ai rapportées plus haut * , pour me faire" penfer ^^Uv^LfA^ 
que la fève eft prefque entièrement pompée par l'extrémité des^ 
racines. Si cela eft, aînft que je le crois , l'oignon planté dan» 
Fentonnoir rempli de terre, ne devoir tirer fa nourriture que de 
l'eau où plongeoir le bout de fes racines ; &> la terre cencenuo 
dans l'entonnoir lui étoit à peu près inutile» 

Je dois néanmoins avertir qu'ayant difpofé des oignons der 
Êiçon que^ fàifant faire une anfe aux racines ,^^ leur bout étoit ^ 
fait f ces racines fe conferverent en aifez bon état ; ce qui mr 
fait croire que dans cette fituation forcée, elles afpiroient dr 
l'eau par leur partie moyenne^ 
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Avant de paflcr à d'autres confidérations je ferai remarquer 
que> pour que les plantes ou les oignons réufliflent bien dans 
reau> il ne fiiut pas que Teau où s'étendent Les racines foit trop 
fixnde ; les oignons réufliflent beaucoup mieux fur la tablette 
d'une cheminée 9 où l'on fait fréquemment du feu que dans tout 
autre endroit où il n'y en a point : les arbres que j*ai élevés entre 
deux croifées^ pouiToîent bien plus vigoureufement dans des 
vafes qui avoient beaucoup de furface relativement à Ja maiTe 
d'eau y que dans d'autres vafès plus grands ^ mais plus hauts y qui 
co ntenoient une plus grande quantité. 

Encore une condition importante pour que les plantes réufliA 
fent étant mifes dans l'eau ; c'efl que cette eau ne fe putréfie pas ; 
car 9 quoique les plantes qu'on élevé en terre réuffiflent très-bien 
lorfqu'on employé pour engrais des fumiers très-puants, j'ai 
appris^ par quantité a expériences, que les plantes périfTent dans 
les vafes où l'eau fe corrompt ; ôc je crois avoir remarqué que y 
dans certaines circonflances , la terre contra£loit UQe certaine 
corruption très- préjudiciable aux plantes. 

Je reviens à mon objet : j'ai fait remarquer en premier lieu 
combien les fumiers.fic les engrais étoient favorables à la végé- 
tation ; j'ai fait l'aveu qu'il me paroi0bit difficile de comprendre 
comment ils agifient : certaines ôbfervations femblent à ta vérité 
prouver qu'une portion de la terre pafTe dans les plantes } mais 
aufli l'on vient de voir que de Peau très-claire fie très-limpide 
fufHt feule pour qu'elles felTent des produûions afTez confidéra*- 
bles. Comment fe fait la transformation de l'eau en bois, en 
feuilles, en écorce, en huile, en fel , en gomme, ficc ? Voilà un 
champ bien vafte pour exercer la fagacité des Phyficiens^ 

S'il étoit bien prouvé que l'eau pure fut la feule nourriture 
des plantes , on en pourroit conclure que toutes les plantes fe 
nourriffent d'un même fuc ; mais comme la première propofi- 
tion n'eft pas démontrée, il eft à propos de diicutec la féconde; 
elle fera le fojet de l'Article fuivant. 
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Art. IV* Si toutes les Plantes de différentes 
efpecesfe nourriffent d'un mémefuc tiré de la 
terre. 

O N E s T tellement difpofé à croire que chaque plante tire 
de la terre un ùtc particulier qui convient à fa nourriture ^ 6c qut 
ne feroit pas propre à en alimenter une autre , qu^on fera furprif 
de me voir mettre en queftion : Si toutes les plantes de diffé^ 
rentes efpeces fe nourrirent d'un même fuc. J'efpere néanmoins 
que la difcuilion où je vais entrer^ fera naître des idées bien diiTé^ 
rentes; & fi l'on n'embrafle pas un fentiment contraire à l'hété- 
rogénéité des fucs nourriciers > il reâera au moins des doute» 
qui obligeront les Phyficiens de bonne foi ^ à ne fe décider 
qu'après un nouvel examen biien réfléchi.. Je vais expofer en 
premier lieu les preuves qu'on avance pour établir Thétérogé^ 
néité de la nourriture des plantes de dififérentes efpeces; & je 
les difcuterai : cela me fournira Toccafion de rapporter celle» 
qu'on peut leur oppofer. 

1^, A <:on(idérer la chofe en général, il ne paroît pas vrai* 
iemblable qu'une même matière puiffe fournir la nourriture à un 
fi grand nombre de plantes qui différent les unes des autres par 
leur port extérieur ^ par leur forme , leur odeur, leur faveur, 6c 
même leurs propriétés ; car il n'efl pas douteux que les parties^ 
intégrantes des plantes ne dififerent beaucoup les unes des autres r 
la douceur de la Figue ^ l'aromate de la Pêche & de l'Orange^ 
l'âcreté du Gland & de la Neffle ^l'amertume du Marron d'Inde^ 
& tant d'autres exemples pareils établiffent ces différences.^ 
Afais il ne s'enfuit point que les fucs nourriciers fbient différents^ 
dans la terre, èi avant de s'être modifiés dans les plantes; otv 
eft même engagé à admettre une homogénéité dans les fucs^ 
nourriciers , quand on fait attention que les plantes fe dérobent 
l'une à l'autre la nourriture par les racines qu'elles étendent dan»' 
ta terre. En effets fi la laitue > par exemple, tiroit de la terre une 
autre fubftance que celle qui convient à la chicorée y cette laitue 
plantée entre des chicorées viendroit mieux qu'étant plantée entrer 
d'autres laitues ; ce qui eft contraire à l'expérience. Il eft doue 
cenain que les plantes de différente efpece fe dérobent récipro*^ 
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qucmeiu leur nourriture; & pour prouver que les mêmes focs 
prennent dans les vîfcer^s des plantes différentes qualités^ il m^ 
fuffira de rappellec une expéjfîençe que j'ai rapportée plus haut; 
favoir^ qu'un jeune citron ^ gros comme un pois ^ ayant été 
greffé par la queue for une branche d*Oranger , il y groflit^ il y 
mûrit > ^ il çonferva (a quaUté de citron > fans participer en rien 
4le l'orange : preuve iaconteftable qu'il eft néceffaire que les 
focs de l'Oranger fo foient modifiés différemment en paffant 
<lans les organes du Citronnier. Toutes les greffes £c les plantes 
parafites^ lefquelles, comme le Guy, fe nourriffent de la fob- 
ftance des plantes aupcquçUes elles s'attachent, prouvent la mê-, 
me chofc, 

Ce fentînjent n^o^c rien de plus fîngulier que ce qui s'obferve 
à l'égard des animaux > entre lefquels on en voit de très^difiérents 
par leur forme^ & dpnt la chair a des faveurs très- différentes , 
quoique les uns & les autres fe nourriffent des mêmes fubfian* 
i:es. L'homme > le cheval^ le pigeon y la (buris> peuvent vivre 
de grains : le boeuf, le lapin , la perdrix , peuvent fe nourrir 
d'herbes: le loup> le chat, l'épcrvier , tous animaux carna* 
cîers , fe nourriffent de chair. Je m^attends bi^ , que comme 
les animaux fe déchargent par les gros excréments des fubftan^ 
ces qui ne fontplus propres a leur nourriture, on pourra dire que 
les vifceres de chaque animal tirent d une même nourriture 
des fobftançes différentes, analogues à leur tempérament, Ôc 
que le refte eft rejette par les déjeâioins ; mais par malheur cette 
idée , qui porte une apparence de réalité , n'eft point foutenue 
par des preuves fuffifaotes : (i néanmoins on en vouloit Êdrë 
Tapplication aux plantes , on pourroit dire , que le chyle végétal 
qvii eil ponjpé par los racines , étant fuppofé le même pour 
différentes plaintes , fouffriroii: dans chaque plante des fecrétions 
différentes; quç chaque plante ne s'approprieroit que les parties 
qui lui çonviendroient, & que les autres, ou refteroient aans la 
terre , ou feroient évacuées par la tranfpiration fenfible pu infen- 
fible; mais çonani^ tout cela fe conçoit poffible, fans pouvoir 
jÈitre prouvé > tenons-nous-en aux idées générales, & paflbns à 
l'examen des autres preuves qu'on allègue pour prouver rhété^^ 
jrogénéité du fuc nourricier des plantes, 

9.^ y On veut que, noa-feulement il y ait des fucs différents 

pour 
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pjour la nourriture de chaque plante ; mais on a prétendu encore 
qu'il y en avoit de particuliers pour former chaque partie d'une 
même plante ou »aun même fruit : <juelle différence entre la 
chair d'une pêche, le bois de fon noyau, la fubftance de fon 
amande, &c. On a donc cru qu'il étoit néceffaire qu'il y eût 
autant de fucs particuliers pour nourrir chacune de ces par^^ 
ties. 

Il eft probable que ce font les vifceres des plantes qui don- 
nent à la fève les modifications qui font les différentes faveurs 
des fruits -ôc des différentes parties d'un même firuit; car, on a 
beau y prêter attention , on jie trouve nul veftige , ni de la faveur^ 
ni de Todeur d'une racine dans la terre qui l'environne : la ré* 
^liffe^ le faux Acacia, qui ont des laveurs douces ôc fucrées ; les 
racines du Cran & de la Pyrethre, qui font très-piquantes, croif- 
fent enfemble dans un même terrein , où l'on n'y apperçoit pas 
la moindre trace de ces faveurs différentes : il en eft <le même 
des feuilles & des branches de Pêcher, ou de Poirier de beuré; 
on a beau les mâcher, on n'y apperçoit rien d'analogue à la la- 
veur & à l'odeur de ces excellents fruits* 

Si on me demande comment une même fève peut fervîr à 
la formation du bois du noyau, de l'écdrce, de l'amande, 6c de 
la chair d'une Pêche , je demanderai au plus célèbre Anatomi- 
fte, comment le chyle, qui eft la fève des animaux, peut 
former la fubftance du cerveau , les ner& , les membranes ^ 
les chairs, les os, les ongles, &c^ Ces opérations dépendent 
d'une méchanique fi fine & fi délicate, qu'elle a échappé aux 
recherches des plus célèbres Phyfîciens. 

Mariette penfait que dans les plantes la préparation de ces 
différents fucs fe fàifoit dans la racine; mais il eft très bien prouvé 
par Pexemple des greffes & par quantité d'autres obfervations , 
que les organes capables de donner la préparation à la fève, ré- 
fident dans toutes les parties des plantes ; ôc fi Pon trouve des 
Pêches mal conftituées qui confervent la faveur des feuilles de 
Tarbre qui les porte , il eft tout naturel d'en attribuer la caufe à 
la dépravation des organes qui étoient deftinés à donner une 
nouvelle préparation à la feve qui devoit paffer dans les fruits ; 
& l'on peut comparer cet accident à celui d'une bile répandue 
4ansies vaiiïeaux fanguins & lymphatiques des animaux. 
Parîie IL D d 
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Il eft vrai qu'on remarque dans les firuits des faveurs partictF» 
lieres qui paroiflent venir de la terre dans laquelle ils font plan- 
tés y & que Ton nomme par cette raifon y goûts de terroir ; mais 
ces faveurs propres à certains terreins , s'obiervent également 
dans tous les fruits d'efpeces fort différentes qui y croiffent : 
ces fucs^ dont la faveur paroît inaltérable par les organes des 
végétaux, font donc indifféremment afpirés par différentes 
plantes > fie ils fe diftribuent avec le fuc nourricier, en confer- 
vant néanmoins quelque chofe de leur caraâere primitif: corn* 
me j'en ai déjà parlé plus haut, je me contenterai de faire re- 
marquer ici qu'on obferve quelque chofe de femblable dans le 
règne animal. Je ne rapporterai point les febies qu'on lit dans 
quantité d'Auteurs ; par exemple, que Ton peut élever des 
volailles, propres à guérir différentes maladies, en les nourrif- 
fant avec des drogues purgatives, béchiques, céphaliques, diu- 
rétiques , narcotiques ; en un mot, avec les mêmes médicaments 
que Ton employé pour la cure de différentes maladies : on af- 
fiire que quelques perfonnes ont été empoifonnées pour avoir 
mangé des poiffons qui, à ce qu'on prétend , s'étoient nourris 
de fruits du Manchenillîer : ce fait peut être douteux ; mais 
j'ai mangé chez M. de Réaumur des poulets dont la chair ôc 
les os fentoient l'ail, parce qu'on avoir mêlé de cette plante avec 
leur nourriture : un lapin qui n'avoir été nourri que de fauge , 
étoit tellement parfumé de l'odeur de cette plante , que quel- 
ques-uns trouvoient fa chair d'un goût défagréable, & que 
d'autres en mangeoient avec plaifir. 

Il y a donc certaines fubftances qui fe mêlent avec le fuc 
nourricier, & qui confervent fans altération leur faveur primi- 
tive, quoiqu'elles paffent dans tous les vifceres qui fervent à la 
préparation de ce fuc ? Donnons-en un exemple bien firappant : 
on n'apperçoit pas que les différentes couleurs des aliments 
influent for celles de nos os ; néanmoins il eft très- bien prouvé 
que la Garence mêlée avec les aliments, rend les os qui fc 
forment pendant Tufage de cette nourriture d'un très-beau 
rouge : c'eft donc ici la couleur de la Garence qui fe conferve ? 
& dans les exemples que j'ai rapportés plus haut , c'eft l'o- 
deur de l'ail , la faveur de la fauge , ou la qualité venîmeufe 
de la pomme de Mancheniilier. Mais le goût de terroir qui 
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iciremarque dans les fruits ^l'odeur d'^il qui (e J^k knt\t dans 
Ja chair des animaux^ la^oukur ro^ge.qqiie ioqp^ /vr^k^ 9^9 
ibnciies.eJccepcioQs d^ la règle gi^n^iale;. Aîn^ f^a >pAUt di^.^ 
.que vtous les aliments chajQ£efîc4e 4;iature dans les viCoece^.dfils 
^nirnaux^u des v^étauxt jpour former daos oeux-^çi Je îbqis,, 
récorce y la fubilance des truies ;> ôçc ; âc dans J0s .a^im^mx,^ Iqs 
x:hairs9 les nerfs ^ks tendons, les os^^^Ct 
Il eft vrai qu'iln'y aauicunepariû&d^ y^g^tsiwc qu^nonspaiflio AS 
nous vanter.de connaître pa^d&itemenc^ioatsGiew.i Malpighi^ 
moi-même , & j^ofe dire tous lesPbyfitfiens, o'qat apjx^^çu à lu 
iupecficie des racines autre chofe qu'un.corps fpQngieuxyqui pa- 
roîc admettre indifËfremuient tous les fucs qui Xepr^rentent : fi 
cela e&y il faut donc que ces fucsfe modifient iians les viiiceres 
des plantes ; âc ce qui donne bien de lavvraifemblani^e fl ce fen- 
timent , c'eA robfervation que jfai rappoi^tée plus haut ^lorfque 
j'ai dit que j'avois élevé dans deTeau très-claire & très-fimple , 
des Fèves, du Baume, des Chênes, des Marronniers d'Inde, des 
Amandiers, des plantes capillaires, &c> fii: que ces différentes 
plantes avoient trouvé dans cette eau trèS'pure,Tle quoi four^ 
nir l'odeur pénétrante du bauœe , la faveur Aicrée de la feve^ 
i^âcreté du Chêne , Tamertume 4e l'Amandier > la vifcofité des 
boutons du Marronnier d'Inde. 

J'ai fait l'aveu que les connoiflances que nous avons jufqu^à 
préfent fur les fu4joirs des racines font très- bornées ; je pour- 
cois néanmoins prouver que ce>s mêmes radiées adoiettent in« 
différemment toutes fortes de fucs. !<>, Un Auteur de réputation 
dit, que fi Ton met une branche de Menthe dans de l'eau, elle 
y produira des racines, 6c qu'elle pouffera très-bien : ce fait eft 
notoire ; mais il ajoute, que fi Ton tire de ce vafe quelques ra- 
cines de cette Menthe > pour les faire tremper dans de l'eau 
falée , toute la Menthe peric^ 6c que les feuilles ont une faveur 
iaumâtre. 

On ne peut pas dire que la Menthe périffe par le dommage 
que le (el caufeà la racine qui trempe dans l'eau ialée, puifque 
(1 Ton avoit coupé ces racines , la plante n'en auroit pas foufiert ; 
&^n admettant ce £ût que je n'ai point vérifié , il efl certain que 
la plante a pompé le fel qui lui efl pernicieux, puifque les feuilles 
mortes avoient une faveur qui indiquoit la préfence du fel« 

D d ij 
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a^y On verra dans la fuite de cet Ouvrage, qu'ayant m&î 
tremper des plantes dans des liqueurs colorées > avec les pré- 
cautions dont je ferai le détail , la trace de ces Hqueurs s*eft 
tnanifeflée dans le corps de ces plantes : il en eft de cela com- 
me de Texpérience de M. Haies, lequel ayant fait fucer à une 
branche de l'efprit-de-i^in camphré , & d'autres inflrfions odori- 
férantes > Todeur fe manifeftoit dans les feuilles, mais nullement 
dans les fruits : M. Bonnet a parfumé par ce même moyen ^ 
non-feulement des feuilles d'Abricotier, mais même des fleurs 
à' Antirrhinum y & dé Haricots. 

3®, J'ai dit, mais d'une façon trop générale, que prefque tout 
ce qui peut être difTous par Teau , entroit indifféremment dans 
les plantes , & que chaque plante s'approprioit les parties 
qui étoient propres à fa nourriture, pendant que les autres fè 
diflipoient par la tranfpiration. Quand même cette idée pourroFt 
s'appliquer aux animaux qui fe déchargent des gros excréments^ 
elle ne conviendroît point aux plantes, puîfque j'ai fait voir que 
leur tranfpir^on n'eft prefque autre chofe qu'un phlegme purr 
d'ailleurs, en accordant que les plantes ne s'approprient que ce 
qui leur convient, il s'enfuivroit toujours que la terre feroit 
épuifée de nourriture pour toutes les^ plantes r car on fait que la 
tranfpiration flotte dans l'air, dont l'agitation la porte ça & là> 
de forte qu'on ne peut pas conclure qu'elle retombe fur la terre 
qui l'a fournie. 

4^, On remarque néanmoins que certaines terres femblent 
être plus propres que d'autres à la nourriture dexertaines plan^ 
tes, & l'on en conclud que c'eft parce que les fucs nourriciers 
de ces plantes s'y trouvent plus abondamment qu'ailleurs : on 
remarque que fi un arbre meurt de vieilleffe , un autre arbre de 
même efpece que Pon y replantera réuflîra rarement à la même 
place, qu'il eft plus à propos d'y planter un arbre d'efpecediffé- 
rente ; & l'on en apporte pour raifon, que la terre eft épuifée 
des fucs qui convenoient à cette efpece d'arbre, mais qu'elle ea 
contient encore d'autres qui font propres- à nourrir des arbres 
d'efpeces diffxfrentes. 

De plus, tous les Cultivateurs s'accordent à penfer qu'il y a 
de l'avantage à femer fucceflîvement dans une même terre dif*^ 
£érentesproduaions, telles que le froment, l'orge, l'avoine, les 
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poîS| lavefcc,le millet, la navette, &c : on parvient par ces 
changements à tirer d'une même terre différentes récoltes fuc- 
ceffives , ce qui ne fe pourrok pas faire , fi Ton y cultivoit 
conftamment le même grain. 

Enfin , une obfervation qui paroît prouver encore que les 
plantes de différentes efpeces ne tirent pas toutes le même 
fuc de la terre , c'ell qu'une terre maigre qu on lailTe en friche , 
êc qui fe couvre d'herbes , eft au bout de quelques années cA 
état de fournir des récoltes affez bonnes; de même, un fainfoin , 
ou une luzerne défrichées, donnent fans engrais de bonnes ré- 
coltes de grains : ces terres, au lieu de s'efruiter par le foin 
qu'elles produifent , fe repofent , dît-on , & deviennent affez 
fcmblables aux terres neuves. Difcutons l'une après l'autre , ces 
obfervations , pour voir ce qu'on en peut légitimement con- 
clure, relativement à la queftiron dont il s'agit. 

Je conviens que certaines plantes viennent Sien dans des 
terres où d'autres femblent ne croître qu'à regret : mais ceci 
tient-îl eflentiellement à la nature dies focs que contiennent ces 
terres , ou peut-on le faire dépendre d'autres caufes ? D'abord, 
pour oppofer obfervations à obfervations, je ferai remarquer 
qu'il paroît qu'une même terre peut nourrir indifféremment 
toutes fortes de plantes : on pourra élever un pied de thym, qui 
fe plaît ordinairement dans les terres feches,fi on le plante 
dans une terre de marais tranfportée fur une montagne ; & de 
même, on pourra élever une touffe de jonc dans de la terre 
prife fur une montagne, pourvu qu'on la tranfporte dans un 
marais : ce n'efl donc point la nature de la terre qui fait que le 
thym croît naturellement fur la montagne, & le jonc dans le 
marais, mais c'eft que îe jonc exige plus d'eau que le thym, qui 
pourrîroit dans une terre trop humiae. 

Bien plus, les Botanifles favent que toutes les plantes, non- 
feulement de notre zone tempérée , mais encore celles des 
zones glaciales 6c torrides , fubfîftent dans la terre de notre cli- 
mat, pourvu qu'on les tienne dans des pofîtîons où elles ayent 
un degré convenable de chaleur ou d'humidité : ainfi , av'cc ces 
conditions, la bonne terre paroît convenable à tous les végé- 
taux ; & en effet , les plantes qui fubfiftent dans de mauvais ter- 
reins crpiffent avec une vigueur extraordinaire lorsqu'elles fe 
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trouvent dans un meilleur fol. De tous les -arbres que je 
connok > il n'y en a aucun qui fupporte un mauvais terreia 
comme le Genévrier ; mais cela n'empêche pas que cet arbre 
ne vienne beaucoup mieux dans les bonnes terres ^ 6c qu'au 
bout de dix ans il ne foit plus grand 6c plus gros que ceux qui 
font plantés dans les mauvaifes terres ne le font au bout de 
trente ans : d'ailleurs^ je prie de faire attention y qu'une bonne 
terre qui ne s'étend qu'à fix pouces de profondeur , fuffit pour 
nourrir les plantes annuelles^ 6c celles dont les racines ne pé- 
nètrent pas bien avant en terre ; mais que cette épaiffeur de 
terre ne fera pas fufiifante pour la luzerne, 6c encore moins pouj: 
les arbres : cette circonftance y 6c quantité d'autres femblables ^ 
peuvent donc produire i'efifet remarqué ; favoir^ que certaines 
plantes s'accommodent mieux d'un certain terrein que d'autres^ 
fans que la qualité des fucs contenus dans la terre y influe ^ du 
moins eifentiellement. 

Je conviens que l'on voit fréquemment qu'un arbre rendît 
mal lorfqu'on le plante à la même place où un autre de même 
efpece eft mort de vieillefle y 6c j'avoue que la diflférence des 
fucs nourriciers fournit une explication très-naturelle de cette 
obfervation ; néanmoins elle pourroit dépendre de plufieurs 
autres caufes. Peut-être cet arbre n'étoit-il point mort de 
vieillefTe ^ mais d'un vice particulier à ex terrein, de la piquure 
d'une eipece d'infeâe y par exemple y ou de l'épuifement où 
Tavoit réduit une plante parafite qui fe feroit multipliée fecrette- 
ment ; ( lorfque je parlerai de ces fortes de plantes > je ferai voir 
qu'elles peuvent être la vraie caufe de quelques effets très-fur* 
prenants ; ) enfin les racines de ce vieil arbre qui fe feroient 
pourries > ou encore des fecrétions dont la terre auroit été im- 
bue : peut-être ces différentes caufes auront rendu le terreia 
pernicieux pour une efpece d!arbre feulement. 

Je conviens qu'il eft à propos de femer fucceflîvement dans 
les mêmes terres différentes efpeces de grains ; mais il eft bon 
de remarquer, que fi l'orge ne venoit bien après le froment ^ 
que parce que la terre auroit confervé l'efpece de fuc qui con* 
vient pour la nourriture de l'orge, il ^'enfuivroit qu'on pourroit 
efpérer une bonne récolte du froment qui auroit été fcmé fur 
ua chaume d'orge, par la raifon que l'orge n'auroit pas con- 
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fommé les fucs qui conviennent au froment ; cependant on 
pourroit être certain que la récolte de froment feroit très-mau- 
vaife : pourquoi cela ? Ceft parce que le froment ne réuflit 
points a moins que la terre n'ait été préparée par trois ou quatre 
bons labours ; au lieu que Torge réuiTit pafTablement dans un 
champ qui n'a eu que cleux labours : mais ce même grain feroit 
des produâions admirables > fi on le femoit dans une terre pré- 
parée comme pour du froment : on en a vu une preuve bien con- 
vaincante en 170p. 

J'ajoute que fi chaque plante ne tiroit d'un champ que les 
fucs qui font propres à fon efpece, on pourroit fupprimer l'année 
de jachères^ & femer dans la première année du froment^ dans 
la féconde de Porge , dans la troifieme de l'avoine , dans la qua- 
trième du farrazin ; puis des pois, du mays, du millet, &c. On 
conviendra que par cette méthode on n'obtiendra alors que de 
foibles récoltes , l'année de jachères étant nécefTaire pour donner 
à la terre les labours qui font fi néceffaires pour la divifer & pour 
faire périr les mauvaises herbes. Enfin, fi chaque plante ne tiroit 
de la terre que le fuc particulier qui lui eft propre, le ponceau , 
les chardons , les bluets , qui font périr le firoment , ne devroient 
point lui nuire j ôc il devroit croître aufll bien au milieu d'un 
gazon que dans une terre bien labourée. Qu'on ne dife pas que 
ce font les tiges des mauvaifes herbes qui étouffent le froment ; 
car fi l'on plante dans un champ affez de branches feches pour 
faire plus d'ombre que les mauvaifes herbes, le froment n'en 
fbuffirira aucun dommage : mais j'avoue qu'on n'en peut rien 
conclure pour la queftion dont il s'agit ici ; car, comme tout 
le monde convient que la fubftance nourricière des plantes doit 
être diflbute dans une fuffifante quantité d'eau, pour qu'elle 
puiiTe paffer dans les plantes, il faut convenir que les mauvaifes 
herbes pourront dérober aux plantes utiles cette humidité qui 
leur eft principalement néceflaire. 

Si Ton voit que les grains réufliflcnt à merveille dans les prés 
défrichés, il eft probable que c'eft par la raifon que les herbes 
des prés qui ne fe font nourries que de la fuperficie de la terre, 
confervent au deffous d'elles une terre neuve, qui reçoit encore 
un amendement confidérable des feuilles & des racines qui y 
pourrifTent. Le (ainfoin & la luzerne doivent être exceptés de 
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cette règle, puifque ces plantes étendent beaucoup leucs 
racines en terre ; il fe peut bien faire que comme elles cherchent 
leur nourriture très-avant dans h tcxrfi, elles n'dpuifent point la 
fuperficie de la terre y dont les plantes annuelles tirent leur 
nourriture : cependan,t pn ne peut conçlujre autre chofe de ces 
exemples, fmon que les plantes n'éfruitent point la terre, fie 
qu'elles ne nyifent *ux ^autres qup pendant quelles végètent, 
peut-être en fuçant toute l'humidité qui fait la principale nour- 
riture des plantes ; c'eft pour cela que le plus sûr moyen de faire 
périr un arbre eft d'enfemençer en fainÇ^in le terrein qui T^nyi-^ 
ronne^ 

On peut donc dire av^c Mariotte^ <jue les principes dont 
chaque plante eft compofée font les mêmes, du moins les 
principes ks plps groflîers & les plus fenfibles. Si elles en ont 
quelques autres particuliers, on ne peut parvenir A les féparer fie 
les démontrer à part. Pour prouver cette propofition par une 
expérience : » Prenez un pot, dit cet Auteur, où il y ait fept à 
»huit livres pefant de terre, fie feme;z-y une plante telle que 
» vous voudrez ; elle trouve dans cette terre fie dans l'eau de 
» pluie avec laquelle on l'arrofe tous les principes dont elle 
» fera compofée, étant arrivée à fa perfedion : or, comnie on 
» y peut femerttoiiS oq quatre mille plantes cliflFérentes ; fi leurs 
» fels, leurs huiles, leur terre, -ficç ,étoient différentes les unes 
» des autres , il làudroit que ces principes folïent dans ce peu de 
» terre fie dans l'eay depkiie avec laquelle on lésa arrofées, ce qui 
» eft impolïible ; car chacune de ces plantes venues en maturité, 
3P donneroit au moins un gros de fel iîxe , deux gros de terre, ficc ; 
ao fie tous ces principes enlemble , mêlés avec leurs eaux diftillées, 
X peferoiexitau moins deux ou trois onces, qui multipliées parle 
»> nombre des plantes qu'on fuppofe être de quatre pille, feroient 
y> un poids de cinq cents livres ; au lieu que toute la terre du pot 
» fie toute l'eau des arrofages pendant quatre mois, ne peferoient 
?) pas vingt livres, p 

Mais M. Mariotte après avoir rapporté des expériences qui 
prouvent qu'il fe diifipe heaucoup d'eau par la tranfpiration , 
ajoute quie la fève , qui eft attirée par les racines, contient beau-^ 
coup d'eau, & une petite quantité de principes adifs qui fufEr. 
fçnt pour faire la durefé fti U folidit^ dçs branches j fie que Teau 

^'échappant 
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s'-échappant par la tranfpiratîon , les principes plus fixes reftent 
ei^ages dans les pores & dans les fibres des plantes ^ & qu'ils s'y 
imifTent diverfement felon la difponcioh particulière des vifceres 
de chaque planta. 

Je n'^ai garde ^ après les expériences Se les obfervations que je 
viens de rapporter^ de rien conclure de pofitif fur la nature du 
ûic nourricier des plantes ; & malgré le (uccès de mes expérien- 
ces fur la végétation des plantes dans Teau pure ^ je foupçonncj 
ainii qtie M. Mariette > que les liqueurs que fucent les plantes 
ne font pas une eau aufli fimple que celle que j'ai employée : il 
en eft peut-être comme de certains poiflbns qui fubfiftent 
long-temps dans Teau la plus fimple^ mais qui y maigrifTent^ 
ëc qui périroient à la fin ^ fi on «le leur donnoit pas d'autres ali- 
ments : il fuffit que nos expériences puifTent détromper ceux qui 
croyent que cette vertu v-égétadve dépend d'un prétendu nitre^ 
dont quantité d'Auteurs ont parlé à tout propos. 

A l'égard des préparations que les liqueurs reçoivent dans les 
viCceres des plantes^ ce Cbnt cfes faits certains ^ mais qui dépen- 
dent d'une méchaniquè fi fine y qu'elle a jufqu'à préfent échappé 
à nos recherches ; & nous n'en fommes pas furpris y puifque la 
même qûeftion y par rapport aux animaux y refie encore cou- 
verte de nuages épais y malgré les recherches confiantes des 
plus célèbres Anatomiftes. 

On fait qu'il y a des plantes eue l'on nomme parafites y parce 

Su'elles fe nourrifient oes fucs des autres plantes : cette manière 
e fe nourrir eft afiez finguliere pour être traitée en particulier ; 
& comme elle a rapport à ce qui regarde le fuc nourricier des 
plantes^ j'en feraj le fujet de l'Article fuivant. 

A R T. V. Des Plantes parajitès. 

Les plantes^ aînfî que la plupart des animaux, femblent 
tirer leur nourriture du règne animal & du règne végétal y puif- 
que les excréments des animaux > les chairs 6c les plantés con^ 
fommées par la pourriture y fournifient à la terre de bons engrais : 
cette comparaifon peut s'étendre encore plus loin ; car, de 
même que plufieurs infeâes fe nourriflent du fang des animaux 
vivants, plufieurs plantes aufli fe nourriiSent de la fève d'autres 
Partie II Ee 
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pjbnces aâuellement vivantes : ce fait ne peut être révaemé eft 
4pute^ puisque la mon des plantes nourricière^ eft bien-tot fui* 
vie de celle de lei^rs p^rafites : je clis de kwï paraitccs > parce 
que je ne prétends point parler des faufles plantes parafH^s* 

£n me voyant comparer deç infères qui fuccnt le Ikng des 
2^ûmaD:|C vivants avec des plçitite^ qui faceot la fève d'autres 
p^tes^ il fe préfentera à Tefprit de la pluj^art des Leâeurs^ 
que l'entends parler 4e ces rnooffes > d^ cea lichônes y de ce» 
ch^PApigno^is y âjc de cça agarics ^ qu'on apperçoit fur Fécorce 
4ea arores : cç n'eft pas là mon but. En effet > ces plantes que 
m. Guetard a appelle ^if/T^i parafncsy ne fe nourriflent pas de 
la fève des arbref ; oa les trouva aiTez foqvent fiir des morceaux 
de bpis pourri 5 ce qui ppi^rpoit %ite penfer qu'elles ne fe hour-» 
n^nt quç de l'iiuimi^ite ^put ks écôrces mortes des. gros arbres 
6c Içs bols ppi^r^ fe chargent > mais comme on trouve auffi des 
licbênes ôc des mou0ies fur des rockers très^durs, ôc qui ne pa^ 
roxflent pas devoir leur fou^nûr auci^ne nourriture y on eft engagé 
à croicç que ces plantes^ (ç nourriiïent principalement > âc peut^ 
être totalement^^ par leutcs. bromohes qm imbioeat rhum&dité de 
Vair & dçs roiiées. 

U eft vxai qu'il paiToît que ces fkuijfes parafUes fatiguent les 
^rbres auxquels elles s>tC£|chent ; naais outre qu'on peut mettre 
en queftiouj fi elles ne s'attachent point par préférence au3|: 
vieux arbres majadeï: qui ofit leur écorce morte & galèufe > on 
conçoit qu'elles peuvent ÛK^ommoder beaiicoup tes arbres qui 
en font chargés , foit en £(?urniflaat des retraii?es à des iofeâes > 
Ipit^ en retenant l'humidité ; mais comme il eft bien prouvé que 
ces faufles parafl^es ne ^çent point la fève des acbnesi^elles ne 
doivent point nous occuper ici quant à préfent. 

Ainfi pour fîï^f Jes-id^es fiir le^ pl%n.tÇ^s par^ifîîça , je rapelleraî 
en peu de mots les obfervations que j'ai déjà faites fur celle qui 
Qccafipnjie la maladie fînguliere do? Çà&w^^ que l'on nomme la 
mprt, 

La niort âiiShfr^n, a xou^ les caii^^res d'une pefteou^ d'une ma^ 
ladie coptagieuf&épi^én^qjMC : i}n oignon in£eâé de> cet» mort ^ 
çft le foyer pu le ceAtr:e* d'une contagion qui s'étend de tous 
côtés , de forte que to^t un champ feroîç^ détruit , fi l'on n'y 
reméd^it prqj^tem^ti^^e^^ plus profonde 
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^e leik oà fant^kwlt^ ks^îgminé. En kiter'ceptàht la com- 
lYMintesittoft ^ËHrcettc.tfàficriiéeon^arrêtebs progrès dû mal^^ 
vu.qt»^ p%t ^uelq%îe iïaûfe fueccip^KIe être) un oignofi maétwlci: 
08 méii^e It^tejftpe qiii Pferivironm>ît> nefok point traAfpbrtée foc ■ 
une terre fejnè , car alof&k comsgkJn' 8*'étàWiroit en cetjémlrorD^^ 
^ y feroit des dëfordres femblables aux premiers. VoHà dcir 
fyrkiptômes d'anc maladie bien finguliei?c> d'une vraie pefte vé* 
gétaie : quelle en pfeut être la câufè f Rien de phis iîmpk ^ quand 
plie eft découverte : c'eà une efpeee de petite truflffe ( rKI;:)^. r .) pi^ j^ 
qui fe multiplie par l'allot^genient d-un ^itd nombre de racine» Fif. i, 
qu'elle pouffe , lefquelles (pénètrent à traWrs les enveloppes de» 
oignons qu'elles attaquent^ en fùcent la chair^ ôt la fubftance desr 
bulbes tombé e» pourriture. Gomme cette mifife ne fort aucune 
produÊlion hors de terréj elle ne fef montre point au dehors j màib 
fi tôt qu'elle eft reconnue pour être la cauie dé la maladie^ les 
fymptômès n'ont plus rien de forprenarit : elle s^étend de proche 
en proche > parce que fes racines s'allongent de tous côtés : on 
en arrête le progrèti en faifant une profonde trancha, que les 
racines de cette truflfe ne peuvent traverfer. Uri oignon malade, 
6c même la terre qui le touchoit & qui Tenvironiloit , porte avec 
elle la contagion, parce que lés tubercules de cette plante , quel* 
quefois très-petites, font tranfportées avec la terre qdfe Ton re- 
mue : voilà les cruels effets d^uné plante vraiment parafite, puif- 
qU'elle détruit entièrement celles auxquelles elle s'attache. Les 
oignons du iafrsri ne font pas les leiils qui en foiént attaqués j^ 
elle fait encore périr les a^^t^s, les hiebles, ôcc. 

Toutes les plantes vraîtoent pat afîtes ne font cependant pas 
auffi meurtrières que celle-ci à l'égard de leurs plantes nourri- 
cicTes;mairellespréfententdes phénomènes curicui que j'au- 
rois tort de ne pas faire remarquer. 

Le Grii efl une plante que l'on doit ranger parmi celles qui 
ont les deux fexes mr différents individus : certains piedé portent 
k poufliere fécondante, j6c d'autres fourniffent les fruits : au refle, 
ce n'ell.pas là une (ingularité particulière à cette plante, ou du 
«oins ce n'eft pas cette circonfbnce qui doit nous occuper 
tftéfentement. Cette plante qui eft très^commune ne fe trouve 
)9t¥ïiais attachée à la terre ; on ne Tapperçoit que for les bran- 
ches des arbres, tels que fur le Pommier, fur l'Epine- blanche, 

Eei; 
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'H. L &c r & ft l'on s'en tenoit à la (impie infpeâion y on ctoimtt 

qu'elle y dk greffée: mais un examen plus attentif aie recon-' 

noître qu'elle fe nourrit par des racines qu^elle jette dans récorcc 

& dans le bois même de l'arbre auquel elle eft attachée, 6c 

dont elle s'approprie la fubftance. Comme j'ai fuivi la végéta** 

tion de cette plante paraiite avec toute l'attention dont je fui» 

capable > je vais rapporter en peu de mots mes obfervations fur 

les femences de cette plante Ôc fur leur germination ; )e parlerai 

enfuite de la formation des premières racines & de leurs progrès» 

dans l'inférieur des arbres ; enfin ^ je rapporterai les obfervation» 

que f ai faites fur le développement fucceffif de fon tronc , de 

fes branches fie de fes feuilles : je ne dirai rien ni des fleurs > ni* 

de la diflrnâion de cette plante en mâle 6c en femelle f ces confia' 

dérations font étrangères à l'objet qui m'occupe préfentement.' 

Le fruit du Gui confifte en une baye molle , ovale , prefque 

ronde , un peu plus groffe qu'un pois : cttte baye eft attachée 

par un court pédicule au fond dun calice charnu^: quand elle 

eft mure , la peau qui la recouvre eft ferme, luifante, demitranl^ 

Fig. r. parente; (jî^. 2.) fous cette peau Fon trouve une fubftance 

Fig. j. vifqueufe dans laquelle fe voit un corps verdâtre applatr, {fig.3^} 

Fig. 4. c'eft la femence : il y en a d'ovales , {fig. 4. ) de triangulaires , 

F^'g- 5. {fig* S*) ^ encore d^autres formes ; car cela dépend de circonf^ 

tances particulières dont je parlerai dans la fuite. 

J'ai écrafé de ces fruits fur du bois mort , fur des teffons de 
pot, fur des branches d'arbres de différentes efpeces ; je n'ai pas 
été furpris de les voir germer fur tous ces corps, parce que je 
fai quePhamidité des pluies 6c des rofées fuifit pour la germina- 
tion de toutes les femences. 

Si les femences font ovales, comme dans la/^. 4> on voit 
fortir d'un de leurs bouts un petit corps rond ; fi elles font 
triangulaires > comme dans \^fig. S , il en fort à deux des angles 
de ces femences ; quelquefois il en fort à la pointé des trois 
angles, 6c même quatre quand la figure de ces femences eft ir-. 
régulière. 

Chacun de ces petits corps ronds , dont je viens de parler^ 
tient à la fubftance charnue de l'amande par un pédicule , com? 
me dans la jf^* y; 6c à fon infertion dans cette fubftance char- 
nue, on appcrçoit une petite rainure qui femble montrer que le 
pédicule fort de deffous une enveloppe. 
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Cette germination eft particulière au Gui ; car )e ne connois pi. i. 
encore que cette femence qui produife plufieurs radicules ; cette 
fexnçnce du Oui ne paroît être qu'une feule amande ^ dans Tin* 
térieur de laquelle on remarque des veines blanches qui fe diri*^ 
gent vers les endroits d*où les radicules^ doivent fortir. 

Cette multiplicité des radicules deviendra encore plus digne . 
de remarque y quand on faura que les radicules d'une miême fe* 
mence ne fe montrent pas toujours dans le niême temps celles 
femblent végéter à part } car telle radicule n aura quelquefois 
qu'une demie-ligne de longueur^ pendant qu'une autre en aura 
plus d une ligne ôc demie ; au refte y cette différente longueur 
des radicules dépend quelquefois de la poiition des femences 
fur les branches. 

J'ai dir> en parlant de ta germinatioti des femences y que dans 
quelque (ituation que le hazard les ait placées y les radicules fe 
recourbent pour defcendr^ perpendiculairement, & s'enfoncer 
dans le terrein : quand les radicules du Gui fe font allongées de 
deux ou deux lignes & demie , elles fe recourbent, & elles con- . 
tinuentde s'allonger, jufqu'à ce qu'elles ayent atteint les corps 
for lefquels la femence eft dépofée , comme en a, fig. 6. Si- tôt ^ig. é. 
qu'elles y font parvenues, elles ceilent de s'allonger ; voilà ce 
qui fait que , fuivant la poiition des femences, certaines radicales 
doivent s'allonger plus que d'autres; mais ce qui eft fort fîngulier, 
c'eft que ces mêmes radici^es s'allongent 6c fe recourbent, tantôt 
en montant , tantôt en defcendant, ôc elles paroiiTent prendre le 
chemin le plus court pour arriver à une branche, & y pofer leur 
extrémité qui eft figurée en tro:mpe. Frappé de cette fingularitfé^î 
je renverfai des fenvences dont les radicules étoient déjà recoure, 
bées du côté d'une branche; parcç;renvei?fe«ient, je leà éloignai 
du point où elles rendoient ; elles firent alors une nouvelle infle- 
xion pour porter leur extrémité vers cette branche ; elles s'allon- 
gèrent beaucoup , & apparemment plus qu'il ne convenoit , 
puifque la plupart périrent ?vant d'avoir pu contiraâer aucune, 
unipn avec la branche vers laquelle elles tendoienr. 

Les.radicules cj^i Gui, que je nommerai dorénavant des trom- 
pes, font formées, comme je Pai dit, d'une petite boule foute- 
nue d'un pédicule que part de la femence : quand cette petite 
boule s*eft pofée fur l'écorce, fon extrémité s'ouvre comme un 
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PU I. fphinân^ die chaagede figOM^^ Ce ftïsné ci^Dé de Y^HêfiMté 

ment foc Técorce des atbres^ 8c qu'elle y oefte iKt acbéè par tm 
fuc vifqueux. 

La partie de ces trompes qui pofe fur les branches pâreît for- 
mée de deox fiibflances grenues ^ renfermas dans Técorce ; 
celle qui occupe le centre eft plus fiiccoîente que celle qui 
Tenvironne ;^ ces fubftances s'engagent par la fuite dans Fécorce , 
des branches > & ce font elles qui fournirent les racines ^ pen*^ 
dant que Técorce du Gui femble s'épanouir Air Tëcorce des ar- 
breSjde la même manière que lespiedis des Litophîtes s'étendent 
fur les corbs:aaxquei$^ik s'appliquent, Jeeroîs avorrfttffîfamment 
expliqué la germination clés femences du Gui ; jeraîisi maînte*- 
nant prouver que cette planta tire fe rto&rrïiuré dfes arbres' aux- 
quels elle s'attache^ &; qu'elle h tire, eoAime Jés plantes ordi- 
naires^ par les racines qu'elle jette dans leurs fubftances : il me 
fuffit pour prouver la première propôfîtîon , de remarquer que 
le Gui languit fur une branche malade ^ & qu'il ne furvit pas à 
cette branche : quant au moyen qu'il ettif)loye pour tirer fa 
nourriture, Scaliger, & après lui pluiïcurs^ Anteurs , ont penfé 
que le Gui n'avoit point de racines-, Si (\vrû fo rtourrîffait fur 
les arbres cfe Ist même fe<^tt que^ les greffes i M^l(*ighi , Tour- 
nefort, & d'autre^, owt iieconnù que te' Gei àvôitdes^ wcînes, 
fie ils ont penfé qu^llw avoient afle&s de force pour s^înfinuer 
dans le bais. Je crois^ qu'ils Ce font trompés à cet égard. Ges 
racines jrecouvertes-de leur écorce^ft d^ délie de la branche où 

Fî^. 7. elles» s'atcaûbent> {fig. 7.) exigent, pour être sfppcriçues , qu'on 
levé bien adroitement ces écorces ; Ôc pdutle faire avec phis 
de facilité, il faw les attehdrir par lifte^uHitioAi & fuîtte ces^ 
racines parle moyen de ht diffeâîonyaiVattt que le morceau de 
bois foit refmidi f par c&tte méthode on emporté aflfeï aifément 
l'récoroe dm Gui, & celle de la branches la partie lîgneufe des 
racines du Gui qui étJoîentfimplement engagées dans l'écorce 

Fig. «. de cette branche, reflê ifolée, (figi 8:) fit on voit èomment le 
refte» s'eftî inftttaé ddiis^ le bois: c*eft aînfi qtfavee vtMi- peu d^- 
drelfe oD' peut prendre imejufte idée^de rimplantatii^ri du Guï 
for les? arbres. Comme fai examiné cette plante dans^fl'S' diffé- 
rents étais, je vais reprendre le détail des femerices germées, art 
point où je les ai laifîées plus haut. 
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J'ai dit que les trompes du Gui s'appliquoient exaâement pi. f, 
fur récorce des arbres ^ & qu'il m'avoit paru que les vraies ra- 
cines partoient de la fubftancefucculente 6c grenue de ces trom- 
pes : nous (hivrons dans un inftant la route de ces racines dans 
récorce des asbits.» mais je nç puis ntaiittenant me difpçnfer de 
£dre rematqtier que les tlompes du Gui, femblenc faire fur Té- 
corce des asbrés une impteiÇon femblable à ceÛe des piquures 
des infeâes > 6c qu'elles donnent lieu à la formation d'une efpece 
de galle» En effet, quand le Gui a appliqué fa trompe fur l'é*- 
corce d'un ai^nre, les jracines qui partent, de cettie trompe s'in- 
troduifeot dans Técorce de cet arbre; une pottiçn de la fève 
s'extravafe ou dilate le tiifu cellulaire, 6c il fe forme à cet endroit 
une groffeur, une tumeur, ou, A l'on veut, une efpece de galle 
ui augmente de volume à mefure que ks racines du Gui font 
es progrès : je crois qu'il eft important de détailler cette ma- 
nœuvre. 

Entre les premières racines duGui , il y en a quelques-unes qui 
rampenr dans les couches de Pëcorce , & d'autres qui en travers* 
fent les difSérems plans jufqu'au bois , où alors elles fe diftribuent 
de côté 6c d'autre , avec d'autant plus de facilité , que l'écorce 
n'eft pas trop adhérente au bois dans le temps d$ la ieve, qui eft 
celui où le Gui végète avec plus de force. 

Des racines principales , 6c même de la fouche du Gui , qui 
fouvent forme en cet endroit une grofleur qu'on voit enchâdée 
en partie dtaol le bois de la branche, il part d'autres racines qui 
s'entrelacent dans les couches corticales de. la branche : je fuis 
convaincu que les lacifies du Gui ne pénètrent jamais ni l'aubier, 
ni le bois formé > quoiqu'il foit bien avéré que l'on voit des ra- 
cines de cette plante engagées d'un travers de doigt ^ 6c plus , 
-dans la iubftance enducde du Ibois , comme on k peut voir dans 
la j^« p ; 6c mÂme , *fi Pcm enlevé av«c précaution TéCorce d'un Fig. ,9. 
jeune piod de Gui , 6c qu'on détruife pareillement Pécorce de 
la brandie quit loi fournit de la nourriture , on voit ibuvent que 
ce pied de Gui refte fbutenu fur Ces racines qui font engagées 
dans le bots pat leur extréaèité , comme <lans la fig^ 8"; mais (i rig. s* 
Ton Élit une pareille diffeâion fiir de vîeax pieds de Gui, on 
les trouvera fouvent entiâtement enfoncés d^is le bois, 6c Pon 
verra autour de ces points d'inferidon une efpece de cal ou de 
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PJ. I. bourrelet aflTez confidérable. Ces obfervatîons paroiflent prouver 
le fentimenc de Malpighi ^ qui croyoit que les racines du Gui 
pénécroienc dans la fubftance du bois malgré fa dureté ; mais 
quant à moi ^ je perfide à croire que Its racines du Gui ne s'épa^- 
nouiflent qu'entre le bois £c l'écorce 9 ou tnême dans récorce 
des arbres où elles rencontrent un tiflu cellulaire rempli defucs 
qui peuvent leur fournir de la nourriture^ 6c qui ne s^oppofenc 
point à leur extenfion : lorfque ces racines rencontrent le bois ^ 
elles changent de direâion y comme il arrive aux racines des 
autres plantes toutes les fois qu une pierre s'oppofe à leur pafla- 
ge ; & par différentes inflexions pareilles > elles forment les en- 
trelacements dontj^ai parlé ; mais comme elles s'étendent entre 
le bois & récorce ] & que c'eft en cet endroit que fe forment les 
couches ligneufes qui font l'augmentation des arbres en groifeur^ 
ces couche^ s'endurcifTent par la fuite t & les racines du Gui fe 
trouvent engagées d'autant plus av^nt dans le bois ^ qu'il s'efl pu 
former un plus grand nomore de couches ligneufes ; en forte 
qu'après un certain nombre d'années^ on voit ces racines en- 
tièrement recouvertes de bois, fans avoir pour cela pénétré cette 
fubftance dure à 6c comme à l'infertion ^du Gui fur les branches^ 
il fe fait un^ dilatation du tifTu cellulaire qui forme une loupe , 
les racines en font plus promptement recouvertes parle bois: 
Fig. <>• en effet, fi on examine attentivement ces fortes de loupes, (j^.p.) 
on reconnoîtra qu'elles ne font pas uniquement formées des 
couches ligneufes qui augmentent la groffeur de l'arbre dans 
toutes fes parties, & de l'addition des racines du Gui, mais par 
une plus confidérable épaiffeur des couches ligneufes qui fe font 
formées depuis la germination du Gui , épaiffeur qui ne fe re« 
marque que du côté de Tinfertion du Qui, deibrte que les cou- 
ches qui ont été formées avant la germination du Gui, confer*^ 
vent l'ordre régulier qu'elles avoient naturellement, pendant que 
dans les couches plus nouvellement formées , on apperçoit beau« 
coup d'irrégularité dans leur épaiffeur 6c dans la direÔion de 
leurs fibres. Comme il arrive quelquefois que toutes les racines 
du Gui font recouvertes de bois , il cA probable que j malgré la 
dureté de cette fubflance , elles en peuvent tirer quelque nourri- 
ture ; mais dans ce cas j'ai quelquefois obfervé de gros 6c vigou- 
reux pieds de Gui ; qui avoient contrarié avpc les arbres une 
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lanion encore plus intime^ & qui s'y étoient greffés^ comme PI. i. 
idans la fig. i o. Fig. lo.- 

Après ce que je viens de diceron peut fentk combien le Gui 
fait tort aux arbres dont il tire fa nourriture; ce mai va au point 
jde faire .périr les brïuiches qui font dHme médiocre groffeur. 

Les racines de .cette plançe font un grand progrès avant que 
Xes tiges commenceot $, ppufler ; la partie de la femence d'oà 
part une radicule fe redrefle ; je dis la partie ^ parce que le corps 
de la femence fc fépare en ,autan,t de portions qu'il y avoit de 
radicules ^tCQOune on le voit^^. 6.J)^ns la circonfiance de ce 
redreflement^ il y a beaucoup de pieds qui pérUIentUa femence 
4:oUée à la bjranciie fe jrefufe aux efforts que la jeune plante fait 

'^ Dur (éparer la femeace en plufieu 

les- uns de ces jeunes pieds en c< 
corps de la femence ; car quoiqu' 
jtrouvât pÂv^ée ({e {ps lobes ^ la ;:^cine a cependant produit des 
J>ranchçs^ 

Quand la jeune tige efi redreifée , on la -voit terminée par un 
jbouton ou par une efpece de petite houpe qui femble ét^e la 
^laiflance de quelques feuilles : elle en refte là poui: la première 
j6c quelquefois pour la fçconde année. Au printemps des années 
fuivantes^ il fort de ce bouton deux feuilles ^& da^s leur aiffelle 
^1 fe forpie deujc boutops ^ defquels ibrtent d^ns la fuite deux 
Jbranches terminées par deux ou trois feuiUes : c'eft ainii que le 
Gui devient un arbune tr^s-branchu, qu'il forme une boule affez 
régulière ^ laquelle peut avoir un pi,ed.^ denû ou deux pieds de 
xiiametre. 

J!omets ici plufîeurs obfesvations curieufes que cette plante 
;m'a fournies j parce qu*elles n'ont aucun rapport avec l'objet 
de cet Article ; on les peut voir d^ns le Volume des Mémoires 
4e l'Académie 9 de l'année 1740^ Il me. fufSt d'avoir prouvé que 
Je Gui fe tnultipli/e co^ime toutes les autres plantes par des fe*- 
pences ; qu'il tiœ fa xiourriture par le moyçn de fes racines ; en 
jun mot y qu'il végète jcomme toutes les autres plantes ; qu'il eft 
Jui-mênie iinc :v:éritable plani^ ; niais que cette plante eft une 
parafîtef puifc{u'elle tire fa nourriture des arbres qui la portent : 
l'ajoute que j'ai pluHeurs foi;; inutilement tenté de l'élever en 
ple;ine terre^ 
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Le Gui, comme on vient de le voir , eft une plante parafîte 
qui s'attache aux branches : la truffe qui feit périr le fafran fc 
nourrit de fa bulbe, fans qu'elle fe manifefte jamais hors de 
terre. 

Je crois devoir donner encore quelques autres exemples de 
plantes parafites : les unes, après avoir germé dans la terre, de 
même que les plantes ordinaires , vont enfuite chercher leur 
nourriture fur les tiges ôc fur les branches qu'elles rencontrent 
dans leur voifinage : la Cufcute eft de ce genre. D'autres, com- 
me rOrobanche, germent dans la terre; mais elles s^attachent 
aux racines d'autres plantes, & en tirent leur nourriture. 

Les feinences de la Cufcute ne font point vifqueufes comme 
celles du Gui ; elles tombent à terre, elles y germent, & pouffent 
dans la terre un filet, & hors de terre une tige, qui porte la fc- 
mence à fon extrémité. Cette tige s'entortille autour de celles 
de toutes les plantes qu'elle rencontre, elle fe répand furleur^ 
feuilles, & elle tire fa nourriture de toutes les parties qu'elle 
touche ; car aufli-tôt qu'elle s'eft attachée à d'autres plantes , fa 
racine qui étoit en terre, périt, & elle ne peut fubfifter alors 
que par les mamelons qui l'attachent aux plantes qui la fuppor- 
tent. Ces mamelons qui font la plus fînguliere partie de cette 

f)lante , ont été foigneufement décrits par M. Guettard , dans 
e Volume des Mémoires de l'Académie , année 1 744 ; je vais 
feire ufage d'une partie des Obfervations de cet habile Natura- 
lifte. Ceux qui feront curieux des obfervations purement bota- 
niques, pourront confulter le Mémoire même que je viens de 
citer. 

De la furface des rameaux de la Cufcute qui touche aux 
plantes auxquelles elle s'attache, fortent des mamelons coniques 
qui s'ouvrent par leurs pointes, & qui s'évafent à peu près com- 
me la trompe du Gui. Ces mamelons renferment dans leur 
intérieur un organe qui mérite d'être connu, puifque c'eft 
lui qui tire de la plante nourricière l'aliment néceffaire a la fub^ 
fiftance de la plante parafite. Voici , à peu près , de quelle ma- 
nière M. Guettard explique le développement de ces mame- 
lons qui ne fe montrent qu^aux endroits où la Cufcute touche 
quelques parties de fa plante nourricière. 
La tige de la Cufcute contient des vaiffeaux longitudinaux^ 
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te une fubAance parenchimateufe ou véiicuhire : lorfque cette Pi* l« 
plante enveloppe un corps étranger ^ tout fe trouve en dilata* 
tion dans la partie extérieure de la courbure qu'elle forme , & 
par ce moyen les vaifleaux & les véficutes ne fe trouvent point . 
^êné^; mais dans la concavité de cettt courbure^ les mêmes 
parties étant en contraâion ^ bien-tôt les véficules font des ou-> 
verturesàTécorce^ôc forment les mamelons qui s'attachent à 
Técorce de la plante nourricière ; peu après des vaifTeaux longi- 
tudinaux qui apparemment ont fuivi les véficules^ fortent de 
l'extrémité des mamelons ^ ils s'infinuent entre les fibres longi- 
tudinales de la plante nourricière^ & pénètrent quelquefois au 
clelà de Técorce : ce ne font cependant pas là de vraies racines^ 
comme au Gui ; mais ce font des fuçoîrs qui en font Toffice ^ 
éc qui fufHfent pour nourrir la Cufcute, 

Les obfervations que )'ai faites fur les Orobanches y qui fb 
iiourriflent, les unes fur les racines du Chanvre , & d'autres fu^ 
celles de la Benoîte, (Jig. 1 1.) pourroîent fufïire pour remplir Fîg* ità 
mon objet y qui a été de finir cet Article par un exemple de 
plantes paraficés ^ dont les femences germent en terre y & qui 
vont cnluite chercher une racine,&s'y attachent pour en tirer 
leur nourriture. Mais comme M. Guettard a rapporté dans le 
.Volume des Mémoires de TAcadémie, année 1746 , plufieurs 
obfervations qu il a faites 9 non - feulement fur l'Orobanche , 
mais encore fur l'Orobancoïde , fur l'Hypofîfte, & fur la Clan- 
defline ; je croirois manquer à mes Leâeurs> fî je ne falfois ufagc 
<}u travail de ce Phyficien ^ principalement à Tégard des plantes 
que je n'ai point été à portée d'examiner. 

J'ai obfervé , comme M. Guettard la fait , que la tige de 
rOrobanche fe renfle beaucoup par le bas, & qu'elle forme en 
cet endroit une efpece de bulbe ecailleufe : la partie inférieure 
des autres plantes qui ont fixé l'attention de M. Guettard , telles 
que l'Hypofîfle, l'Orobancoïde & la Clandeftine, font écail- 
leufes par le bas ; mais la tige n'eft prefque pas plus groffe en 
cet enaroit qu'ailleurs. 

Outre l'adhérence qoe ces plames ont toujours par le bas de 
leurs tiges avec les racines des plantes qui leur fourniffent de la 
iiourriture, elles ont plus ou moins de racines fibreufes qu'elles 
jnépandeac dans la terre. Comme il eft certain que ces plantes 
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ne peuvent fubfiftec fans être adhérentes à la racine d'une planté^ 
nourricière j on peut con jeâurer que leurs racines fîbreufes foncr 
deftinées à pomper dans la terre un fucparticulier qui fe combine 
avec celui qui eft tiré de la plante. Mais M. Guettard eft d'une 
opinion différente y 6c qui paroît plus vraifemblable ; car ^ com« 
me il a remarqué cjue TOrobanche rameufe ^ outre l'adhérence 
qu'elle contraâe avec une racine nourricière > par la bulbe qui- 
termine fa tige^ s'en forme encore d'autres par les mame<* 
Ions qui (brtent de iès racines fîbreufes : il ibupçonne que ces 
racines font deftinées à chercher dans la terre des racines nour- 
ricières qu'elles fucent quand elles les ont rencontrées : ce fen* 
timent eft jufiifié par l'obfervation ; car on a trouvé quelquefois 
les racines de TOrobanche attachées aux racines des plantes qui 
fe rencontrent à leur portée \ ôc dans ce cas on voit fortir des 
sacines de TOrobanche rameufe ^ par exemple^ des fuçoirs 
afTez femblables à ceux de la Cufcute^ car ils paroiffent fous la 
forme des mamelons qui s'ouvrent comme un fphinâer : Técorce 
de ce mamelon s'épanouit fur la racine nourricière^ pendant) 
que des fibres^ longitudinales pénètrent ceue même racine qui 
fe tuméfie en cet endroit.. 

M. Guettard en examinant avec attention les racines de l'Or 
robanche rameufe > a vu que plufieurs racines d'un pied d'Oro« 
banche^ font quelquefois attachées à des racines d'une autre Oro* 
bandhe ; ce fecond à uti troifieme^ 6c celui-ci quelquefois à un< 
quatrième , qui tient à la plante nourricière ; en forte que toutes» 
ces plantes fe fourniffent l'une à l'autre la nourriture ^ 6c qu'elle» 
fubfiflent toutes aux dépens de la racine nourricière qu'elles» 
attaquent* Cette refiburce n'efl pas donnée à toutes les plantes 
parafites du genre dont nous parlons ; car plufieui^ efpeces d'0« 
robanche 6c d'Hypofifle font fîmplement adhérentes a la plante 
nourricière par le bas de leur tige ^ au lieu que d'autres^ telles* 
que rOrobanche rameufe^ 6c la Clandefline^ tirent outre cela* 
de la nourriture par les fuçoirs dont j'ai déjà parlé. 

La truffe du fafran fournit un exemple d'une plante parafîte 
qui ne fe montre point hois de terre ; mais qui fuce tellement 
les racines auxquelles elle s'attache^ que les plantes en périffent;; 
comme cette truffe fe multiplie beaucoup par l'allongement de 
fes racines^ la multitude de ces parafites caufe lans doute u& 
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dommage qu'un plus petit nombre ne produirait pas. 

L'ttypofifte & rOrobancoïde s'établiflent fur une racine 
nourricière par le bas de leur tige y & ordinairement cela leur 
fuffit pour leur nourriture. 

L'Orobanche rameu(e> & la Clandeftine^ fe procurent d'au^ 
très fuçoirs^ par l'allongement de leurs racines chevelues^ & ces 
plantes toutes formées en terre ji femblent n'en fortîr que pour 
fleurir & porter leur graine, laquelle, aufli-tôt qu'elle eft ger- 
mée, enfonce en terre une radicule, ^ui va chercher à s'établir 
fur la racine qui la doit nourrir. 

Le Gui germe fur les branches des arbres ; il jette des racines, 
mais principalement entre f écorce &le bois, 6c fes tiges perpé- 
tuellement à l'air fe nourriffent fans avoir jamais tiré aucun fe- 
cours de la terre. Enfin la Cufcute tient un milieu entre les 
parafîtes que je viens de nommer: fa graine germe en terre; 
elle y produit des racines & une tige qui ne s'élève que pour 
s'attacher aux branches & aux feuilles dont elle tire fa nourriture; 
iî-tôt qu^elle eft en état de fubfîfter, tout ce qui tient à la terre 
périt, & elle ne vit pluy que parle moyen de ces fumoirs. 

Comme on peut voir dans mon Mémoire, & dans ceux de M. 
Guettard, ci-devant cités , d'autres détails que )e fuis obligé de 
fupprimer , auffi-bien que l'indication des Auteurs qui ont parlé 
de ces fortes de plantes parafitesy je me hâte de pafler à d'au- 
tres confidérations; 

Soit que les plantes tirent leur nourriture de la terre , ou 
qu'elles la tirent des autres plantes , il faut qu'il y ait une puif- 
fance qui détermine la fève à monter dans les plantes ; c'eft 
ce point de l'économie végétale qui va fixer notre attçntionr 
dans TÂrticle fuiyantr 
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CHAPITRE IL 

DES DIVERS MOU CEMENTS DE LA SEFE, 



Art. I. Recherches fur la caufe qui détermine 
la Sève à monter dans les Plantes, 
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o M M E il y a apparence que la première préparation de 



la fève s'opère dans la terre ^ où il fe fait une forte cle digeftioa 
que Ton peut comparer à celle de Peftomac des animaux^ il 
fi*enfuit que les racines des plantes peuvent être comparées aux 
veines la£lées,dont la fonction eft de pomper & de féparer le 
chyle de la maflfe des aliments digérés : ainfi les racines dei 
plantes fucent dans la terre la fève qui doit les nourrir : voilà le 
fait ; mais comment s*opere-t-il ? c'eft ce qui ne me femble pas 
trop aifé à expliquer. 

Grew a prétendu que la fève devoît être très- raréfiée, & en 
quelque forte réduite en vapeurs , avant de pouvoir pafler dans 
les plantes : mais conçoit-on aifément que cette liqueur, quel- 
que raréfiée qu'elle foit , puifle, par (a feule légèreté , s'élever 
jufqu'au haut d'un grand arbre, & le faire avec Teffort nécef- 
faire pour PépanouifTement des feuilles & des âeurs, pour la 
formation des fruits, enfin pour l'accroifTement général de l'ar- 
bre r Ce fentiment ne paroît pas probable : car, quand même 
on accorderoit à cet Auteur, qu'il eft nécelTaire que là fcve foit 
raréfiée, au point qu il Tentend ; que les racines font couvertes 
d'une écorce fpongieufe, qui fe charge & s^imbibc de ces exha- 
laifons ; quand on conviendroit avec ce Phyfîcîen, que la partie 
la plus tenue & la plus fubtile de ce (bc nourricier , traverfe cette 
ïécorce fans s'y arrêter, & que femblàble à cette rofée qui s'é- 
chappe des vifcerôs des animaux , elle irolt humeâer 6c donner 
de la foupleffe aux vifceres des végétaux , fans fuivre la route 
des vaiffeaux ; il n'en feroit pas moins confiant qu'une partie de 
1* fève paffe fous la forme de liqueur dans les vaiffeaux des plan- 
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tes. L'élévation feule des vapeurs n'eft donc pas une caufe fuf* 
fifante ? Pour fuivre avec ordre les recherches qu'on a faites à ce 
fujet^ je vais commencer par examiner comment fe fait la pre- 
mière introduûion du chyle végétal dans les racines. 

n n'eft pas douteux que le chyle des animaux fuivroit natu- 
rellement la même route que prennent les excréments^ fi une 
caufe particulière ne le déterminoit à paffer dans les veines 
lââées , qui rampent entre la tunique des inteftins : je fai qu'on 
a attribué cet effet fingulier au mouvement vermiculaire des 
inteftins; mais ce mouvement ne me paroît pas fufEfant pour 
déterminer ce fuc à quitter fa route naturelle, & à s'introauire 
dans des canaux fort étroits : d'ailleurs ^ les racines des plantes 
font privées de ce mouvement vermiculaire: il faut donc qu'une 
caufe expreffe détermine la fève à ertfiler leurs vaiffeaux, en l'em- 
pêchant de s'échapper à travers les pores de la terre, où fa pente 
devroit naturellement la porter. Comme les effets font a peu 
près les mêmes tant à Tégard des végétaux que dans les animaux, 
la queftion fe réduit à connoître quelle peut être la caufe qui 
détermine une liqueur qui pourroit, qui devroit même fuivre fa 
première route, a s'infinuer dans des canaux étroits, où elle 
doit éprouver plus de réfiftance que dans la première route 
qu'elle a quittée. 

M. Senac, dans les Mémoires de l'Académie Royale des 
Sciences, année 1724, penfe, à l'égard des animaux, que lorf- 
que le diaphragme s'applatit, il prefle les veines ladées, & que 
par ce mouvement, le chyle eft pouffé vers fon réfervoir. On 
pourroit dire de même , que quand Pair renfermé dans les tra- 
chées des racines, vient à fe raréfier, il preffe les vaiffeaux rem- 
plis de fève ; que cette fève eft chaffée par ce mouvement de 
preflîon vers la partie fupérieure. M. Senac, en pourfuivant cette 
matière, dit encore : » Lorfque le diaphragme remonte, & que 
» les inteftins fe foulevent, il fe fait un vuide à l'ouverture des 
» veines la£tées, & la preflîon de l'air y fait entrer le chyle ^ par 
» la même raifon que l'eau monte dans une feringue dont on a 
» tiré le pifton. » 

Ne peut-on pas dire auflî : Lorfque IVir des trachées diminue 
de volume par la condenfatîon, les vaiffeaux de la fève repre- 
nant leur ton , il fe fait un vuide qui doit produire une fuccion ? 
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PI. !• Maïs pour que pe >eu de la fevc fe puifTe exécuter aîniî , îl ^ 
néceffaire qu elle ne puifle revenir fqr fes pas , & on n'apperçoit 
pas ce qui peut s'y oppofer ; c*e/l pour cela quç Ton 9 coutume 
de comparer ( aîn0 qpe l'a fait Majrio^tç) la première intra* 
duâion de U (pve dans Ips racines > 9 pelle des liqyeu^s dgns les 
jporps fpongîeux. On fait que Teau s'éleye cj'elle-m^me daqj 
les tuyaux capillaires ; 6c comme les vaiflfeaux ligneux font beay- 
coup plus fins que ceux que peuyenjt eyé.cuter nps plus habiles 
(({mailleurs, les liqueurs doivent c'y introduire ayep beayppup 
plus de force. PluÇeurs expériences le prouvent ; 00 fait qu'un 
coin de bois bien (eç que l'on enfonpe à forpe entre des corp^ 
très-durs, eft capable , quand il a été bume^é, d'un gooflei^enc 
qui produit un prodigieux degr^ de force : le même- effet £b 
manifefte dans une corde feche & tendue qui aura été enfuitp 
piouîliée y ^ il exîfle avec aflez de fojrce daps les feptiences des 
végétaux, qui fe renflent lorfqq'on les humefte , pour ouvrir des 
poyaux très- durs, tels que font ceux des abripots & des pêches. 

M. Jlales , s'étaot propofé de mefurer Ip degré de cette force, 
Tig, 1 1. fe fervit , pour fon expérience , d'un pot de fer a, b, c^ dy (fig. 12 .) 
dont le diamejtre intérieur étpit de deux pouces tjroij quarts, fie 
Jia profondeur de cinq : il yerfa du mejrcure aans ce yaie jufqu'^ 
un demi- pouce de hauteur, fie il le remplit de pois : il y intror 
duifit enfuite un tube de verre ZjjKy recouvert d'un tuyau de 
fer»;W: il mit un peu de miel coloré au bout inférieur z^da 
tube de verre, dont le Jboyt fupérîeur Xy j^toit fpellé herméti- 
quement : le tuyau de fer fervoit à garantir ce tub.e de vçxxc de 
leffort du renflement des pois qui aupit pju le brifer; enfin 
après avoir achevé de remplir Ip pot de fer avec de l'eau, il y 
appliqua uiji couvercle de fer ^ fie prit la précaution de mettre 
entre les bords du pot 6c Je couvercle un poUet de cuir qui en 
rendpît la jonâion plus exaflte : il fit pofer pette machine fous 
un preflToîr à cidre dont la vis afTujettifipit ^yec force Ip pouvetr 
cle fur les bords du pot. 

Il fit l'ouverture de ce pot au bout de jrois jours, fie il trouva 
que l'eau avoir été entièrement afpirée par les pois, fie que Ip 
miel coloré ayoît été forcé de «'élever aans le rube de verre 
Jufqu'à la hauteur de x : cette expérience fit connoître^ M. Hale.8 
flue les pois s'étpient dilatés avec un degré de fprce , égal à dei^x 
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fois un quart de celui du poids de ratmofphere ; & comme le 
diamètre du pot étoit de deux pouces trois quarts ^ ôc Taire de 
fon ouverture de fix pouces quarrés ,J1 s'enfuit, dit cet ingé- 
iiieux Obfervateur^ que la force de dilatation dans l'intérieur 
du pot contre le couvercle , étoit égale à 1 85^ livres. Cette 
force eft afTurément bien confidérable ; & elle eft plus que fufii- 
fante pour produire l'élévation de la fève ; mais au(E faut-il que 
cette force puiffe agir jufqu'à une certaine étendue, pour que la 
fève parvienne jufqu au haut deS^pkis grands arbres ; 6c comme 
on s'eft appercu que les liqueurs ne s'élevoient dans les tuyaux 
icapillaires qu'a une hauteur peu conddérable, on a cru pouvoir 
comparer Tafcenfîon des liqueurs dans les végétaux à celle qu'on 
x>bferve dans un corps fpongieux, dont un des bouts tremperoit 
Àzxïs l'eau* 

Avant les expériences de M. Haies, M, de la Hîre, fa- 
chant qu'on attribuoit ordinairement l'élévation de la fève à 
la partie fpongieufe , parenchimateufe , ou cellulaire , qui en* 
veloppe les fibres des végétaux , avoit tenté d'éclaircîr cette 
importante queftion par les expériences que je vais rapporter. 

Il fufpendit pour cet effet une bande de papier gris, d'environ 
lin demi-pouce de largeur, de manière que le bout d'en- bas 
4:rempoit dans un vafe rempli d'eau : cette eau s'y éleva jufqu'à 
la hauteur de (ix pouces. 

Pour pouvoir encore mieux imiter le méchanifme des vaif- 
feaux des plantes, dont on voit quelques-uns remplis d'une 
fubftance fpongieufe, il remplit un tube de verre de trois lignes 
-de diamètre avec de petits piorceaux d'éppnge médiocrement 
foulés : l'eau ne s'y éleva qu'à un pouce de hauteur. 

Le papier gris lui paroiffant enfuite devoir être plus favorable 
à cette expérience , il introduifit dans un pareil tube une bande 
<le papier gris tortillée ôc très- ferrée : les révolutions que pro- 
^uifoit le tortillement de ce papier, faifoient que toutes les 
parois intérieures du tuyau n'étoient point touchées par le pa- 
:pier ; en conféquence M. de la Hire eftimoit qu'il refloit dans la 
;4:apacité de ce tube une moitié de vuide : dans les^douze pre- 
inieres heures^ l'eau s'éleva de 8 pouces clignes ; dans les douze 
fécondes heures^ elle s'éleva de 10 lignes i Ôc ainfi toujours ea 
Partie II. Gg 
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PI. I. diminuant , jufqu'à ce qu'elle fut parvenue à i y 3 lignes, ou douze 
pouces p lignes , en trois fois 24 heures. 

Ayant répété la même expérience avec le même papier, non 
tortillé, & oui remplifToit prefqtfentiérement le tuyau , l'eau s'y 
éleva jufqu'a la hauteur de 18 pouces 9 lignes, en fept fois 24 
heures : elle s'étoit élevée à p pouces 4 lignes dans les douze 
premières heures , Ôc de deux lignes feulement dans les douze 
dernières heures. 

M. de la Hire remarqua, qu'à mefure que reaû «^éleVoit dans 
le papier, k partie intérieure du tube de verre étoîr couverte de 
groffes gouttes d'eau , lefquelles pouvoient contribuer à l'afcen* 
îion du fluide dans le papier : en effet , cette eau devoit humec- 
ter le papier ,& particulièrement celui quirempliflbit plus par- 
faitement le tube ; & c'eft probablement pour cette raifon qu'elle 
ne s étoit pas élevée à une fi grande hauteur , dans l'expérience 
où le papier ne remplifToit pas tant le tube. 

Un rofeau de Provence de l'efpece dont on fait des cannes ^ 
& dont la fuperfîcie efl dure & fort unie, ayant été rempli de 
papier afTez prefTé, l'eau ne s^ éleva qu^à 14 pouces j lignes y 
en 84 heures. 

Comme je favôis que Borelli penfoît auffi que le tifTu fpon^- 
gieux des plantes fervoit à l'afcenfion de la fève, & au'il joignoir 
encore à cette caufe celle des variations de la chaleur & de la 
ifraîcheur de l'atmofphere , j'ai voulu répéter les expériences de 
M. de la Hire, avec cette différence, que je tranfportois alter- 
nativement mes tubes dans un air chaud, & dans un air froid : 
mais ctttQ circonftance ne produifit pas une grande différence 
dans l'élévation des liqueurs ; je crois feulement avoir remarqué,^ 
que dans l'air chaud , les gouttes qui s'attachoient aux parois 
intérieures du tube étoietit phis groffes. 

*Dans la vue d'éprouver la force de lafuccîoh des cendres du' 
Tig* Tjr bois, M. Haies remplit un tuyau de verre r, r, î, {fig. 1 3.) de 
3 pieds de longueur, & de f de pouces de diamètre, avec des 
cendres de bois, bien féchées , |>affées par un tambiîn, & préf- 
fîées le plu« qu'il étoit poffible.-A l-éxtrêmîtéi du tuyau r, î, il 
lia un morceaude toile pour contenir les- cendres? puis il adapta 
en r le tuyau r, rempli de cendres & biien cimenté, à la jauge 
droite r, ^, qu'il remplit entièrement d eau ; il fît tremper l'ex^ 
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tïèmité inférieure du tuyau Zy dans du mercure contenu dans le 
vafe X : eoiîii^ eaÂ^ au delTu^ du tuyau Cy\{ ajufta ayec de la veilie^ 
la jauge courbe a^by dans laquelle il mk du mercure. L'eau 
monta dans les cendres^ ôc le mercure contenu dans le vafe x^ 
s'éleva en peu de temps à 5 ou 4 pouces de a? en % : les trois 
purs fuivants y il ne monta que d'un pouce y puis d'un, demi- 
pouce^ puis d'un quart de pouce; enfin 3 l'eau ayant ccfl'é de 
^'élever au bout de cinq à fix \6\xt8y fa plus grande élévation fe 
trouva avoir été de 7 pouces ; ce qui eft é^al au poids d'une 
colonne d'eau de même bafe, & de huit pieds de hauteur. A 
l'égard de la jauge courbe aby d'en-haut^ le mercure s'éleva 
feulement d'un pouce dans la branche a y comnac û les cendres 
«uflfent pompé l'air contenu en a y ôc pour fwpléer à quelques 
bulles qui s'en étoient échappées : mais lorfque M. Haies eut 
féparé le tuyau c i^ de la jiauge droite r^^ ôcqu'il eut plongé 
l'extrémité c dans l'eau, alors l'eau n'étant plus gênée, ni rete- 
nue par le poids du mercure de la jauge rzy elle s'éleva beau- 
coup plus vite dans les cendres y ôc elle fit tellement baifler le 
mercure dans la branche a de la jauge courbe y qu'on le vit de j 
pouces plus bas que dans la branche b : cet effet étoit produit 
par la fortie de Pair, qui fut obligé de céder fa place à l'eau. 

On fait que les felâ alkalis, de la nature du fel de tartre, font 
très-avides d'humidité ; ôc comme ce iel fie prouve dans les 
cendres du bois, il pouvoât bien concourir à l'élévation du 
fluide : il étoit donc important de connoître quelle feroit la 
force de fuccion qu'auroit une matière dépourvue de ce fel ; c'eft 
apparemment cette raifon qui engagea M. Haies à répéter la 
mêpie expérience avec du plomb rouge ou du Minium: il en 
remplit un tube de 8 pieds de longueur, & d'un demi*pouce de 
diamètre; auquel il ajufla la jauge droite r ^, & la jauge courbe 
a b\ le mercure s'éleva peu à peu vers Zy jufqu'à 8 pouces de 
hauteur : au bout de vingt jours , l'eau s'étoit élevée de 3 pieds 
7 pouces dans le Mininm y quoique le poids du mercure contenu 
dans la jauge droite a;, fît un obftacle à cette élévation. 

Il n'eA point inutile de faire remarquer que dans ces deux 
expériences l'extrémité i du tuyau rempli de cendres ou dç 
Miniumy étoit couverte de quantité de bulles d'air, lefquelles fe 
cenouvelloient continuellement, à peu près comme on le re- 
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marque à la coupe tranfverfale des branches dont je parlerai 
dans la fuite de cet Ouvrage^ A mefure que Peau remplifTok 
les vuides qui fe trouvoient entre les molécules terreufes y le 
nombre des bulles diminuoit ; & après que Teau eut exaâe^ 
ment rempli les efpaces qui étoient vers Textrêmité i^ on ne vît 
plus paroître de bulles. 

On voit par les expériences que je ^âens de rapporter, que les 
corps poreux font doués d'une force de fuccion d'autant plus 
[rande que ces pores fe trouvent plus petits : quoique cette 
Force foit affurément plus que fuffifante pour opérer la première 
introduâion de la fève dans les racines , on ne l'a cependant 
pas jugée encore affez puiflante pour pouvoir porter cette fevc 
au haut des plus grands arbres > avec ce degré de force qui eft 
néceffaire pour opérer le développement des jeunes branches & 
des feuilles y & la formation: des fruits : on s'efl donc étudié à 
chercher d autres caufes , & d'abord quelques Naturaliftes ont 
cru pouvoir la reconnoître dans l'exemple des fiphons. 

On fait qu'un fiphon eft un tuyau recourbé, tel que a^byCy 

PI. n, ( PI, ll.jig. 14.) & que Teau qui entrera par l'ouverture r, mon- 
Fïg* 14. ,jçj^ en ^ , & fortira par a^ pourvu que la branche b a du fiphon 
foit plus longue que celle bc\ hi raifon en eft bien fimple : la 
colonne d'eau a b étant plus longue & plus pefante que la co- 
lonne r^, l'eau doit s'écouler par^; mais en s'écoulant , elle 
fait l'effet d'un pifton, lequel en foulageant la colonne c^ du 
poids de l'atmofphere qui exerce fa puiflance fur Feau contenue 
dans le vafe r, la fait monter en ^, & k feroit même monter 
jufqu'à 30 pieds de hauteur, Rba k trouvoit plus long que bc. 
Ce n'eft pas précifément l'effet de ce fiphon qu'on a voulu 
reconnoître dans les plantes ; c'eft plutôt celui qui eft produit 

Fig. ts* par une lifiere d'étoffe a bcy {fy. 1 y .) dont le bout c trcmperoit 
dans l'eau. Il eft d'expérience que cette eau montera en ^, ôc 
qu'elle dégouttera par l'extrémité a. Comme une lifiere ne forme 
'point un tuyau , on ne peut pas dire que l'eau contenue depuis a 
/ufqu'à^ fafle l'office d'im pifton t mais cependant l'effet eft à 
peu près le même ; car, comme les parties de Peau ont entre 
elles un certain degré d'adhérence, on conçoit *que celle qid 
s'eft élevée en b par l'effet des corps fpongîeux dont nous avons 
parlé plus haut, eft déterqjinée à couler vers a par le poids 
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f' outtes d'eau qui font contenues dans la Hiiere depuis a jufqu'à 
^à caufe de radhérence que les gouttes d'eau ont les unes avec 
les autres. Pour pouvoir fatre^ l^pplication de ce fait au mouve* 
ment de la feve^il laudfoit ruppcfer qu'elle circule dans les 
plantes ; mais l'on verra dans la fuite de cet Ouvrage , que cette 
circulation n^eft pas encore aifez bien prouvée : de plus^ on n'a 
encore rien découvert dans la diffeûion des végétaux , qui puîffe 
kniter-affcz parfaitement l'effet de icctte lifîere^ dont je viens de 
donner l'exemple; les Phyficiens fe font donc trouvés' obligée 
de chercher encore d'autres caufes de l'afcenfîon de la fève. 

Entre plufieurs opinions fur cette matière , le fentiment qui 
a eu le plus grand nombre de feâateur^ eft celui de M. de la 
Hîre. Je vais l'cxpofer le plus fuccinôeroent qu'il me fera pofG- 
ble ; mats pour préfenter plus clairement l'idlée de^^îct Auteur^ 
Je me crois obligé de rappeller ici quelques- circonftances gé*^ 
nérales de Torganifationdes arbres. 

Les tiges , les branches^ & les racines des arbres font> comme 
^e l'ai déjà dit, compofés d'une infinité de fibrçs menues y que 
l'on appelle j^w longitudinahs ,' parce aue leur direâtionr gé^ 
néràle fuît celle du tronc, des branches & des racines : M.'dç 
la Hire conddere ces fibres , comme auta»it de tdyaux qui peu^ 
^vent fervir à porter la nourriture depufô les racines jufqu'aux 
feuilles /ainfî que les artères & les veines diflribuent le fang dans 
toutes les* parties du corps des animaux : cependant, continue 
le même Phy ficien , ces fibres ne font pas des condtïits féparés 
*les uns des autres; ils communiquent entre eux^fic tous font 
liés & nourris par une efpece de fuhflance charnue : ( il entend 
fans doute le tiffu cellulaire ou véfîculaire. ) 
■ ' Mi de la Hiré îdîflîngûe encore dai^s ces vaifTeaojf , des tuyaux 
;ttTiomahts^ & d'autres qui defcehdent, le(qiieis,dit-ili, ne diffe^ 
■rent entre eux que par la difpofttion des valvules qui font dans 
leur intérieur ; car dans les tuyaux montants^ elles doivent s'op- 
pofer à ce que les liqueurs ne defcendent ; fie le contraire doit 
être dans les tuyaux* defcendantSv 

En joignant a cette difpofîtion des valvules , la condenfation 
& la raréfaâion fucceffive dé l'air & des liqueurs, qui a été 
admife par Borelli y on conçoit aifément comment on peut 
expliquer ; i<>, L'élévation du fuc nourricier jufqu'à la cime des 
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. plus grands arbres : caD les^ valvules^ s'oppo&nt au retour de k 
^ fe vc > elle doit s'iélevet quand elle fe rar^Ae 5 & k$ yaiffeaux 

doivent fe iempltc'de <^ette liqu^r quand elle ù^ çondenîe: 
a<^y on conçoit pourquoi la pluS grande force de la yég^t^idoa 
arrive au printemps de eti automne} ces (aifens étant celles oà 
il y a une alternative plus fréquente de condenfation & de rare* 
faâion : n le nlouvement de La fève eft fbtble en été^ c'eft quV 
lors elle eft toujours dans un état de raréfaâion } ic elle eâ 
prefque nulle en hiver 1 par la raifon que la ieve reite toujours 
trop condenfée : 50> on peut encore , au moyen de cette fuppo^ 
^cion^ concevoir comment fe fait la végétation des boutures 
qu'on met eu teure dans une fîtuation renverfée. 

Mais par malheur» ces valvules fi commodes pour toutes ces 
explications I font une pure £uppoficU>n : je le& ai cherchées dans 
quelques iphmes arundin/ieéês , j'ai defiré avec ardeur de les y 
trouver ; cependant je dirai tout naturellement à quoi fe borne 
ce que j'en ai pu découvrir. 

Après ^tce parvenu à faire paffer des liqueurs colorées dans 
les vaifleaux longitudinaux dç quelques plantes armndinacées, 
)'ai. cru appercevoir dans Ta^oe de ces.YaiiTeabx un filet dur qui 
s'étendoît .dans toute leur longueur ^ 6c qui étoit hériiTé d'un 
duvet très>-fin : cette ftruélupe que Ton peut voir dans le pre- 
mier Livre de cet Ouvrage > ( PI. iLfg^ 22* ) approche fort de 
celle que M, Mariotte a obfcrvée à l'égard des vaiflfeaux propres 
des plantes* 

On fuppofera, (î Fon veut 5 que ce duvet étant incliné dans 
un même ?èns peut tenir lieu de valvules ; mais après tout y ce 
ne fera là qu'une fuppofition à laquelle on poucroit accorder 
quelque vraifemblance : j'aurai occ^on dsns la fuite de; revenir 
fur cette matière ; mats je crois , pour ne me poiot trop aban- 
donner axix con)eâures> qu'il eu plusà pcopoi^ de cooftater ici 
certains faits ^ qui pourront jetter quelque jour fur la queftion 
dont il s'agit. Je vais commencer par prouver que les racines 
pompent la fève avec beaucoop de force» . i . 
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Art^IÏ. Que les. racines des A^res pompent La 

S'eve ûfi^ec beaucoup de fctPcÇé \ 

' Tàî DÎT danskjn:ei*iferLhrré>qu11paroiffokiguelesfuçoirs 
lëfîdôient en plus gmtid^ quantité ckms les |>etites racines 
nouvellement forhvles , qUe<ians les groffes; & je croîs lavoir 
fdffifarnhient prouvé paruné obferiratian'y cfiiieftyque le long 
ëtesaViènoes^^^lès grsHilB^fdn't l>eâik?oup plus féîWe^au^ èndtbits 
où fe terminent les racines^ près des arbres, s'ils font Jeunes ; 
loin d'eux, s'ils fon^vieu)cw M. de la Bàîfle * prouve la même 
chofe par rexpërience fuîvante* / , ; ; . j 

Il ajufta diverfes plantes dans dès entôhrioîïs ï de ihanîèrè 
qiie toutes les racines filameriteirfes-/-ftt^lW entremîtes* dés au*- 
tres , fortoiênt hors de ces entonnoirs j les groffes racines étoient*, 
ou dans le tuyau de l'entonnoir, ou dan^ fon iévafement ; le 
bout de ces entonnoirs ayant été fermé avec de la ciré, il y 
verfa de Feau ju^fqu'à la naîflTanCe dés tiges ;- Ces^ plantes; con-^ 
ferverent leur verdeur plus long-temps que ceHes-qui étoient 
privées d*eau , mais moins que celles qui ne-trempoiént dans 
l'eau que par Textrêmité de leurs racines ; & celles-ci moins 
encore que celles dont toutes les racines trempoient entière* 
ment dans l'eau. Cette expérience prouvé , que Quoiqu'il- en^ 
tre de la fève par le corps des grôfles racines /H y en entre 
fcéjienkiaAt moins ^qûe par Textrêmlté, dés pétité^r lie Même 
Oofèrvatéur ajoute , que qùand-on a coupé les jeunes racines > 
Feau pafle très-facilement dans les plantes par ces cicatrices. 
Je v^is rapporter une^ expérience de M, Half^, qvi prouve , 
qùie-les-racihes'côtipées btit-iiiïè Jtorèc^con^ûiérablê de fùc* 

ctofti /:' .\ ;i\. u 'S\z ; ;:Ak'; 'i^^;? 'j :::. V ryr\?^i.s. ^^ ':!..?/ ;/v. \ 

Dans le 'mois d'Aôùt, d'une année fort féche, M. Haies 
■fitfouiller lepied d'Un poirier '{voyez'figure\6i ) & fk décou- Fig. ik. 
vrir une de fes racints», quiiavoit un demi-poucè de diamètre; 
•fl^eiïcotipa te boiit;éttï> ^ il" èri fit entrer rextrêœitc datte un 
tifyatti ifii'r,- <jm; atpîç iirf pèucè de diamètre & huit powe» tJe 
îèr^eàc^ 9 fit-à fofr éxtrêkhiéé 'fôpéirieure un nœud ae ciment', 

. * C'eA lui quj a reniporté le prix de PAcadémie de Bordeaux , fur la circulation de 
la feve» * - w. .. ^. 
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endy&c ajufta aufli avçc du jciment à fon extrémité inférieure r, 
ua autre tuyau z > de dlj^-huit pouces de longueur ^ & feule*^ 
ment d'un quart de pouoe de diamètre. Ayant tourné en en- 
haut le bout inférieur du tuyau r z, il le remplit d'eau ; puis y 
appliquant le doigt pour l'empêcher de fe répandre > il remit 
l'extrémité de ce tuyau dans fa première fîtuation , faifant trem- 
per, le bout.d'en-bas dans du mercurej contenu dans le vafe x : 
a racine , en cet état , tira Teau avec tant de force , qu'en lue 
minutes de temps le mercure s'éleva de huit pouces dans le 
tuyau z. 

A mefure que cette racine pompoît l'eau , il fortoît dû bout 
coupé une infinité de bulles d'air qui mpntoient en^, & qui 
xempliilbienç le haut du tuyau ^périeur i: ce qui fit que le 
lendemain matin le mercure fe trouva bailTé de d^ujc pouces ^ 
quoique le bout de la racine trempât encore dans l'eau. Il eft 
bon de remarquer , que l'air qui s'amafToit en r , devoir empê- 
cher le niercure de s'élever ; car fi la maffe de cet air avoit été 
aufli, grande que.ce^e de l'eau afpirée ^ le mercure n'auroit pu 
montej: dans le tuyau z^ Cette remarqi^e doit avoir lieu dans 
^ tous les cas où nous ferons ufage de la jauge droite > dont nous 
venons de parler. Jl eft, ce me femble ^ bien prouvé que les raci- 
nes des arbres ponipent avec beaucoup de force l'humidité qui 
eu à leur, portée ;. & c'eft ce qu'on s'étoic propofé de rendre 
iecifiblje» >]Vt^is les racinps ne font p^ les feules parties des plan* 
tes qui fpient douées de cette propriété } .car je vais prouver 
que les branches détachées de leurs racine$^,'qnt aufli une grande 

force de fpcçion, 

I • ' 

'Art.'IIL Or^e les branches dèiachéeà de leurs 
racines confervent une grande force de fucclon^ 

Comme, dans l'état naturel d'une pUnte qui végète, toute 
la fève pafle par fes racipes , on pourroif croire que cet;tc par- 
tie ferait la feule qui fut douée de, cette. propriété;, de quel*-' 
que^ufe qu'elle put dépendre ; je vais rappçfitçr, ^des lexpé- 
riences qui prouvent quç cette propjri^té X^}àp {également 
dans toutes les parties des arbres. 

Avant d'entrer dans le ' détail de ces expériences > on doit 

fe 
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fc rapp^ller que dans le premier Livre de cet ouvrage , page 75*, PL IL 
l'ai démontré qu'une branche ayant été coupée ^ & ajuftée 
à une jauge (comme on le peut voir dans la rL 11 ^ figure 2j 
du même Livre ^ ) pareille à celle qu'on voit ajuftée a la ra- 
cine de l'expérience précédente y avec cette différence y qu'on 
n'avoit point mis d'eau dans les tuyaux i àiZy le mercure s'é- 
leva dans le tuyau ^ ; ce qui prouve que la branche attiroit l'air 
contenu dans les tuyaux. Âuroit-elle attiré de même l'eau ^ fî 
l'on en avoir rempli la jauge comme dans l'expérience de la 
racine ? On peut d'avance répondre affirmativement; car puif- 
qu'une branche réparée de l'arbre > & qu'on trempe dans Peau , 
confcrve fa verdeur pendant un temps affez conndérable , on 
a droit d'en conclure y qu'elle fe charge de Peau dans laquelle 
le bout coupé a été plongé* 

Il a été prouvé dans le même Livre, page jy, (PL IL 
fig. 20& 21 , & page S^fig^ 21.) que les vaifTeaux des plantei 
font perméables aux liqueurs ; & à cette occafîon j'ai dit 
quelques mots fur la propriété qu'elles ont de s'en charger : 
maintenant c^eft ici le lieu d'établir cette propriété d'une 
façon inconteftable. 

M. Haies joignit avec du maftîc une branche de baume à un 
43es bouts d'un fiphon aby (fig. 17.) qu'il remplit d'eau : dans 
l'efpace d'un jour la liqueur baifla d'un demi-pouce dans la 
branche a-y dans l'efpace d'une nuit, elle baifla d'un quart de 
pouce ; ôc la fraîcheur de l'air ayant £dt defcendre la liqueur 
du thermomètre au terme de la glace y cette branche cefTa 
de pomper Peau. On voit par cette expérience , i^. que ce/te 
branche de baume avoir une force de fuccion alTez forte; 
n^. que cette force augmentoit dans les circonftances qui étoient 
favorables à la tranfpiration y Ôc qu'elle cefioit lorfque la tranf- 
piration étoit nulle : il fera bon de confulter ce que j'ai déjà dit 
dans le fecond Livre à PÂrticle de la tranfpiration des 
plantes. 

Un jour du mois d'Août y avant midi y M. Haies cimenta à 
4in tuyau ^ ^, de neuf pieds de longueur & d'un demi-pouce de 
diamètre 9 {^. 18.) une branche de Pommier dy de j pieds de Kg. i«. 
longueur : ayant rempli d'eau ce tuyau par le boiK a , cette 
branche s'en imbiba de façon que l'eau baiUa dans lé tuyau a b 
Partie Jl H h 
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PI. II. de trois pieds par heure : deux heures après ^ M. Haies coupa la 
Fig. 18. branche enr, (fg. 18.) c'eft- à-dire, quinze pouces audeflbus 
du tuyau ^ ^ & il plaça Textrêmité inférieure du bâton fur une 
cuvette y qu'il couvrit avec de la veflie y afin de prévenir Pé- 
vaporation de Teau qui dégouttoit ; en même temps il mit Tau- 
Fjg. ipt ^rç partie ^ r de cette même branche dans le vafe ;c> {Jig. ip.) 
qui contenoit une certaine quantité d'eau connue. Cette bran- 
che tira dix-huit onces d'eau en dix-huit heures de jour & en 
douze heures de nuit : il ne pafla que fix onces d'eau au tra-> 
vers du bâton c h , quoiqu'elle fut toujours preffée par une co- 
lonne d'eau de fept pieds de hauteur. Pourquoi donc le bâton 
fans branches a-t-il beaucoup moins tiré d'eau que quand il étoic 
accompagné de fes branches ? Il eft évident que c'eft parce 
qu'il fe trouvoit alors dénué des organes de la tranfpiration ; fie 
il eft bien fingulier de voir ces branches fépàrées du bâton , 
élever beaucoup plus d'eau que le bâton n'en pouvoit laifTer 
paffer , quoique cette eau , comme je l'ai déjà dit , fût preffée 
par une colonne de fept pieds de hauteur. 

iVIais rien n'eft plus propre à faôre connoître la relation qu'il 
y a entre la tranfpiration ôc la fuccion des plantes ^ que d'e- 
xaminer n la fuccion feroit beaucoup diminuée en mettant une 
plante dans le cas de ne point tranfpirer : c'eft ce qu'a exécuté 
M. Haies ; & pour cet effet ayant ajufté une branche garnie de 
fes feuilles au bout d'un tuyau de fept pieds de longueur^ comme 
dans l'expérience précédente , {fig. 18.) l'imbibition fut telle^ 
que l'eau baifTa dans le tuyau à raifon de trois pieds par heure : 

f)0ur arrêter la tranfpiration de cette branche , il plongea tous 
_.^ es rameaux dans de l'eau ; {fig. ao.) alors l'eau ne baifïa plus 

dans le tuyau que de quelques pouces , & toujours en dimi- 
nuant, à mefure que les vaifTeaux ligneux fe remplilfoient ; mais 
M. Haies ayant retiré cette branche de l'eau pour la fufpendrc 
dans la même fituation , & de feçon qu'elle fut expofée au 
grand air , alors l'eau defcendit dans le tuyau de vingt-fept 

!)ouce8 & detni en douie heures de temps : preuve évidente que 
a tranfpiration avoit plus de force pour déterminer l'eau à tra- 
verfer la branche , que n'en avoit une colonne de ce fluide de fept 
pieds de hauteur : après avoir répété cette expérience fur des 
branches de différents arbres ^ M. Haies a conftament remarqué 
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ique firabibîtîon étoît toujours très-grande toutes les fois que la 
xlifpoikion dejair étok favorable à la tranfpiration; & que 
4ans les cas contraires 9 cette imbibition étoit peu confidé- 
xahle. 

C'eft par cette raîfon que pendant la nuit i le mercure de 
^expérience rapportée ci-devant, (Livre L PI. U. j&r* ^î*) 
defcendoit , & qu'il montoit confidérablèment , quand le So- 
leil donnoit fur la branche , pourvu qu*on eût la précaution de 
tenir \cs tuyaux toujours remplis d*eau ; car fans cette attention , 
Tair contenu au deffus de ^, venant à fe raréfier, faifoit affez 
baiffer Teau pour qu'elle ne touchât plus à la branche. Si lorf- 
que le tuyau étoit plein d'eau , on fuçoit lextrêmité de cette 
branche , alors on vuidoit fes vaiffeaux d'air , &• Peau entroit 
dans la plante en abondance^ 

Toutes les branches n^élevoîent pas également le mercure ; 
les arbres qui ne quittent point leurs feuilles & qui tranfpirent 
eu , ne l'élevoient pas fenfiblement : de ce nombre font 
e Laurier , le Thym , le Romarin, le Phylliraay le Genêt, la 
Rue , le Jafmin , l'Orme , le Chêne , le Noifettier , le Figuier, 
le Mûrier , le Saule , le Frêne , le Tilleul , le Grofeillier à gra- 
es ; toutes ces plantes n'élevèrent le mercure qu'à un pouce : 
e Cerifier , le Noyer , le Pêcher, l'Abricotier, le Prunier, le 
Prunellier, PAubépine, TErable-Sycomore , le Grofeillîer-épi- 
neux , tiroîent beaucoup d'eau , & élevoient le mercure à trois 
& fîx pouces : le Châtaignier n'éleva le mercure qu'à un pouce , 
quoiqu'il tirât l'eau avec force ; parce que l'air paflbit rapi- 
dement des vaiffeaux féveux au haut de la jauge au deffus 
de b. 

M. Haies prît encore des branches de Poirier, de Pom- 
mier , de Coignaflîer , 6cc« d'un pouce de diamètre , dont les 
unes avoient (îx pieds de longueur & les autres feulement trois : 
il conferva les feuilles aux unes ; il en effeuilla d'autres : toutes 
ces branches furent pefées , ôc on les mit tremper par leur 
gro« bout dans un vafe où il y avoit une quantité d'eau con- 
nue* Les branches garnies de leurs feuilles , tirèrent depuis 
quinze onces d'eau jufqu'à trente , dans lefpace de douze heu- 
res de jour , & fuivant qu'elles avoient plus ou moins de feuil- 
les} mais ce qu'il y a de fingulier, c'eft que malgré cette grande 
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afpiratîon y les branches garnies de feuilles fe trouvèrent lé 
foir plus légères qu'elles n'étoient le matin y tant la tranfpira^ 
tion avoit été forte : il n'en fut pas de même des branches effeuil* 
lées y elles ne tirèrent qu'une once d'eau y & néanmoins elle» 
le trouvèrent plus pefantes le foir quelles n'a voient été le ma* 
tin. Voilà qui prouve inconteftablement qu'il y a un rapporr 
réel entre la tranfpiration ôc l'élévation de la feve^ 

Je trouve encore dans l'ouvrage de M. Haies d'autres ex-^ 
periences qui viennent à l'appui de celles que je viens de rap- . 
porter. Une petite branche qui portoit Uiie grofTe pomme ôc 
douze feuilles , tira en trois jours j d'once d^eau : une pareille 
branche chargée de douze feuilles y mais quîr ne portoit point 
de pomme y tira dans le même temps \ d'once d'eau ; pen- 
dant que deux grofles pommes^ fans feuilles > tirèrent un 
^uart d'once en deux jours : d'où il faut conclure qu'une 
pomme tire à-peu-près autant que deux feuilles , ce qui eft 
relatif aux furfaces. On peut fe rappeller que j'ai déjà proavé^ 
dans le fécond Livre y que la tranfpiration étoit proportion- 
nelle aux furfaces : une telle conformité dans les enets y en: 
annonce dans les caufes. 

M* Bonnet a fait de fon côté des expériences qui prouvent 
admirablement bien que les feuilles ont une grande force pour 
attirer la fève : ayant mis des feuilles d'Abricotier , détachées 
de l'arbre y tremper par leur pédicule y les unes dans de l'eau 
commune, d'autres dans du vin rouge , ou dans de Peau-de-vie^ 
ces feuilles attirèrent ces diiïérentes liqueurs dans les propor- 
tions que je vais rapporter , diftradion faite de l'évaporation 
de chacune de ces liqueurs y & dans un même efpace de 
temps : l'eau commune, lo parties '{•j le vin rouge une demi- 
partie ; l'efprit-de-vin , S f parties. 

Cette même vérité fe démontre avec une entière évidence 
par des exfxériences qu'on peut regarder comme inverfes des 
précédentes y puifque pour diminuer le plus qu'il feroit poffi- 
ble , la tranfpiration des arbres , on en a retranché les bran- 
ches & les fruits j & que l'on a plçngé dans des vafes où il y 
avoit une quantité d'eau connue , des bâtons nouvellement 
coupés fur différents arbres: l'extrémité fupérieure de ces bâtons 
fe montra toujours humide pendant dix jours > néanmoins l'eau 
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du vafe ne diminua que d*une once ; ce qui eft bien peu de ?!• n. 
chofe en comparaifon des branches garnies de feuilles ^ qui 
avoient attiré jufqu'à 70 onces en douze heures de temps ; mais 
comme Textrêmité de ces bâtons écoit toujours humide^ M. Ha* 
les fe propofà de connoître (i en retenant cette humidité , elle 
pourroit fe ramafTer dans un tube qui feroit ajufté au bout fu* 
périeur d'un de ces bâtons : dans cette vue il fouda au bout 
fiipérieur $ d'un pareil bâton {fig. 21,) un tuyau t. Quoique le pig. lu 
bout de ce bâton parût toujours humide , & que Ton apperçût 
quelques vapeurs oans Tintérieur du tuyau ^ il ne s'y amafla CC'^ 
pendant point d eau : il remplit d'eau ce même tuyau : elle tra- 
verfa le bâton s y ôc on la voyoit pafler par gouttes dans le 
vafe X.. 

Ayant ajufté un pareil tuyau à la tige d'un Cerifîer étété^ on 
ne vit paroître dans l'intérieur de ce tuyau que quelques va^- 
peurs : il en fut de même , quand après avoir arraché cet ar- 
bre , on eut mis fes racines tremper dans de Peau*. 

Ces expériences prouvent que les fibres ligneufes , ou les 
vaifTeaux des plantes , dénués des organes de la tranfpiration y 
attirent l'eau y ainfi que les corps poreux y afTez pour s'en rem- 
plir y mais fans pouvoir la forcer de monter plus haut. 

Il eft bien vrai , qu'au moyen de la preuion d'une colonne 
d'eau d'une hauteur fuffifante , on peut forcer l'eau de traverfer 
les vaiflfeaux ligneux ; ôc que fi l'on augmentoit beaucoup cette 
puiffance y on pourroit encore la forcer à fe diffiper par les 
feuilles comme par une efpece de tranfpiration^ de même que 
par les injeftions anatomiques on voit une portion de l'injec- 
tion décolorée fe diffiper en forme de fueur par les pores de 
la peau ; mais ces moyens forcés y dont on a vu dans le pre- 
mier Livre, que j'avois fait ufage, lorfque j'ai parlé des vaif- 
feaux des plantes > deviennent inutiles ici, où il s'agit principa- 
lement de rechercher la caufe naturelle qui fait que la fève 
s'élève dans les plantes. Comnxc je ne me propofe pas de rap* 
porter toutes les expériences que M. Haies a faites pour établir 
inconteftablement que les plantes ont d'autatat plus de force 
pour attirer la fève qu'elles tranfpirent plus abondamment, je 
n'en rapporterai plus qu'une qui me paroît trop concluante 
pour la paffer fous filence» 
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Dans le mois de Juillet ^ M. Haies pxk quatfe pieds :vigoia- 
reuK de Houblon/quiétoieoc placés daas. un lîeu»cmbtagé«. 
Il en dépouilla deux de leurs £eoilles ^ les deux antres* ea 
relièrent garnis : deux de ces pieds , Tun efieuillé^ l'autre garni 
de feuilles , refterent plantés à l'ombre ; l'extrémité de leur tige 
fut plongée également dans une fiole remplie d'eau : en douze 
heures de jour ^ celui qui avoir fes feuilles , tira quatre onces 
d'eau ; & celui qui en étoit dépouillé > ne tira que trois quarts 
d'once : on voit déjà fcnfiblemcnt que la fuccion a été très- 
foible dans le pied où l'on avoir retranché les organes de la 
tranfpiration. Les deux autres pieds furent tranfplantés en 
motte, ôc avec leur perche , dans un lieu plus découvert ; leur 
extrémité fut plongée dans une phiole remplie d'eau : celui 
qui avoit fes feuilles, tira plus d'eau que l'autre, & dans la 
même proportion que ceux qui étoient reftés à Pombre , mais 
au double. 

On voit par toutes ces expériences , que les feuilles 9 le 
grand air , le vent , le foleil ; en un mot , que tout ce que nous 
avons déjà prouvé dans le fécond Livre de cet ouvrage ^ 
comme devant être favorable à la tranfpiration , augmente con- 
fidérablement la force de fuccion, & Êivorife la végétation ; 
d'où l'on peut conclure : 

j<>. Que les rameaux & les feuilles font avantageux pour Tac- 
croiffement des arbres qui font plantés dans un terreîn où la 
fève ne leur manque pas : 

2?. Que dans les années chaudes & feches , les arbres doi- 
vent mieux réuflîr dans les terreins frais & ombragés , que dans 
les endroits expofés au vent & au Soleil ; parce que , quoique 
la force de la fuccion foit augmentée , le terrein fe trouvant 
trop aride pour fub venir à la trop fortie tranfpiration des planr 
tes , elles doivent fe deffécher & périr d'inanition : 

50. Qu'au contraire, dans les années froides & humides, 
les plantes doivent bien mieux réuffir aux endroits où elles font 
expofées au vent & au Soleil; parce que (î dans ce cas elles 
tirent beaucoup de ieve^ il s'en diflipe aufli beaucoup par la 
trânfpîrarion , ce qui entipéche qu'elle ne fe corrompe : 

40. Que comme il a été fyffifamment prouvé que les feuilles , 
çommç organes de la tranfpiration , excitent beaucoup le mou<- 
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reînent de la fève , on doit concevoir combien il eft avanta- 
geux aux ftuits d'être accompagnés de quantité de feuilles ^ & 
par queUe raifon les feuilles .qui font portée^s parler branches à 
£:utt y fe développent avant le^ autres ; enfin ^ povnrquoi une 
jpêdfte qui a aotté fur une brâncjie^ au bdut de laqi^dk il xle.fe 
trouve point de branche à bois ^ tombe prefque toujours 
avant fa matiitritë. Il eft afFez vràifemblablé que ^ dans ces diffé- 
rents cas y les feuillefe déterminent la fève ^ fo .porter vers les 
fruits qui ont befoin de quantité de nourriture ; M« Bo^met a 
prouvé qu'une feuille détachée d'un arbre > tire beaucoup d'eau; 
on doit donc admettre dans les feuilles une force de fuccion qui 
détermine la fève à monter jùfqu'auprès des fruits ; 6c comme hs 
fruits eux-mêmes font doués de cette propriété, proportion- 
nellement à leur furface> la fève qui a reçu une certaine déter- 
mination par le minifiere des feuilles, e& ^enfuite attirée par les 
fruits qui s'en approprient ce qui leur eft néceffaire : 

$0. Qu'en retranchant beaucoup de feuilles à un arbre, on 
diminue proportionnellement le cours de la fève ; & que i on 
pourroit employer ce moyen pour dompter les branches goiu> 
mandes, & pour mettre à fruit des arbres, dont les Heurs cou^ 
lent par une trop grande abondance de ieve. 

6^. Ces expériences font appercevoir que les Jardiniers pour- 
roient avancer la parfaite maturité des fruits en retranchant une 
partie des feuilles lorfque les fruits ont atteint kur grofleur : )e 
pafle à d'autres confidérations qui ont rapport au raâne objet. 

On a vu dans le troifîeme Livre de cet ouvrage , où il eft 
parlé des boutures, que les branches mifes en terre dans une 
ittuation retrverfée produifent des racines : il écoit donc à propos 
xte découvrir fi la force de fuccion fubfiftedans cks branches 
dont on mettroit le petit bout en en-bas : pour s'en aflurer. M, 
H^es mit une branche fèmblable à 6p (PI. llhfig. 22. ) tremper pi. m. 
par fon petit bout r dans un vafe ap, qui contenoit une quantité ^Jg* i-- 
d'eau connue. Cette branche quiétoît affez grande tira en trois 
jours plus de quatre livres d^eau ; mais pour connoître encore 
mieux cette force de fuccion , il ajufta a une pareille branche , 
mais moins greffe, une jauge droite r 12;, au bout d'une branche 
qui avoir d'autres branches latérales garnies de feuilles. Cette 
branche éleva le mercure à onze pouces & demie, & en trois 
Jieures l'eau fut totalement afpirée : comme il fortoit beaucoup 
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PI m. ^»aîr des vaifleaux ligneux, le mercure ne tarda pas à defcendrè. 
M. Haies ayant remis de l'eau dans les tuyaux, la branche con- 
tinua à la. pomper^ de forte qu'en trois heures de temps le mec- 
cure s'iéle?a encore de douze pouces ; alors le Soleil étant près 
de fe coucher la tranfpiration céda, Ôc le mercure commença à 
defcendre. 

Puifqu'une branche garnie de rameaux & de feuilles, quoi- 
que dans une fîtuation renverfée, a tant de force pour pomper 
Teau ^ on pouvoh conclure qu'une branche attachée à un arore 
auroit auflî cette même propriété ; néanmoins il étoit nécefTaire 
de s'àffurer de ce fait par Texpérience ; car il auroit pu arriver 
qu'un arbre attaché à la terre par fes racines auroit comprimé 
le mercure dans le vafe au lieu de Tafpirer ; & en efiet , puifque 

P%* ^S* les feuilles dont font chargés les rameaux r de la Jig. 23 , déter- 
minent la fève à monter fuivant la direâion a Cy ne peut-on pas 
penfer que le refte de la fève fuivra pareillement la route ai^: 
néanmoins M. Haies ayant ajuilé une jauge droite à la branche t, 
le mercure s'éleva de huit pouces dans le tuyau z , quand le 
temps fut favorable à la tranlbiration. * 

U ne faut pas croire que reau s'élevoit dans la branche i y 
par la raifon qu'étant courbée, fon extrémité approchoit de la 
direâion abyèa que dans ce cas elle pouvoit être regardée com- 
me une efpece de racine ; car M. Haies ayant foudé à une bran- 

Fîg. t4. che a d'un arbre planté en efpalier, {fig. z^ ) un gros tuyau / ^, 
pour éviter d'avoir une colonne trop haute de liquide , cette 
branche s'élevoic prefque verticalement du tronc w, à peu près 
comme la brancher de h fig» 23: il remplit d'eau le gros tuyau 
/ ^ ^ ôc ajufta en m une }auge courbe ou (iphon , dans lequel il y 
avoit du mercure : la branche / attirott l'eau à raifon de deux 
ou trois pintes par jour : ôc M. Haies ayant ûicé l'air à l'ou^ 
verture ^, ôc ajufté fur le champ en m la jauge courbe , le mer- 
cure s'éleva de douze pouces en r plus que dans l'autre branche. 

* On courroît rîfque de manquer les expériences de M. Haies, fi Fon n'étoît pas pré- 
venu ; lo 9 qu*il faut éviter de Ce fèrvir d*tin maftic trc^ Cec t celui qu'il emplpyoit pouc 
adapter fès jauges, étoit coçipçfê de térébenthine ^ de cite & de crajle : ^o » les plaies qui tè 
trouvent le long des branches, 8c qui font occafionnées par les petites branches qjif ont 
été coupées , Se même par des feuiUes arrachées » feurraflent 4)eaucoup d*air & diminuent 
)a fiijccjon* On remédie en partie à cet inconvénient en couvrant les plaies avec du 
fnaftic 8c de la veflîe mouillée ; mais le mieux eft qu'il n'^ ait point de pareil défauts 
^s le$ ji>raiiçhi^s que i'on me^ en expérience* 

RecjtitulatioHb 
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Rbcapitulati. ou, ... 
" Les ex^Mcncce^ûe je viens âè -rapporter proHVent incon-- 
IÇpftabïement* « /; . " » ^ 

,10. Que les racines d*ua arbre qui végète ontunfe grande 
force de fbccion. 

20. Que les branches des arbres ont cette même propriété, 

30. Que cette propriétéfe confecve dans une branche féparée 
(le fon arbre. 

4<>. Que le petit bout d'tme branche afpîie la fève avec pref- 
que autant de force que le gros bout, 

jo. Que cette force eft bien peu de chofe dans une branche 
effeuillée > ôc qu'elle fe trouve d'autant plus grande^ que l'arbre 
cft plus garni de feuilles. 

50. Que tout ce qui fait obfbtcie à la tranfpiration diminue 
la force de fuccion ; ôcau contraire ^ que toutes les circonftan* 
ces qui font favorables à la tranfpiration augmentent la fucciôn. 

Voilà de bien belles conféquences qui fuivent tout natu« 
tellement des expériences de M. Haies } mais oferoit-on en 
conclure que le mouvement de la fève eft uniquement produit 
par la tranfpiration ? J'ofe dire qu'un pareil jugement feroit trop 
précipité : car, io,les deux effets ppurroient être augmentés 
ou diminués dans lesm^es çirconftances , (ans qu'ils dépen* 
diffent d'une même caufe ; a^, il paroîtroit aufli naturel de croire 
que la tranfpiration .eft une fuite du mouvement de la (eve^ que 
de penfer que ce mouvement eft produit par la tranfpiration .» 
Car fî, par quelque caufe que ce puiffe être, le mouvement do 
la fève eft augmenté , il s'en doit fuivre une plus grande tranf-^ 

Eiration , comme dsms.hicui de$ cas^, ce qui augmenterai circu-^ 
ition du fatig des animaux , augmente aufli cette fecrétion; 
èc fi dans quelques cas on voit le mouvement de la fève diminuer 
proportionnellement à la tranfpiration, on pourroit s'en prendre 
a un dérangement dans l'économie végétale, qui réfulteroit de 
l'interrtiption d'une fecrétion néceffaire. Outre ces raiibas de 
douter, on conviendifa .encore qu'il ne faut point fe preffer 
d'admettre la tranfpiration des plantées comcae.la feule caufe du 
mouvement de la fève rÇ^t'je ferai remarquer que ^ dans certai* 
' cies circonftances, ta fève eft dan&de^ands mouvements ; pen«> 
dant que la tranfpiration eft prefque nulle i. c!eA c&q^^^ ™^ 
propofe d'établir dans TArticle fuiyant. 

Parpic IL %i 
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ARTi ÏV. OuVoUi examine fi la Scve £jl quiU 
quefois dans de grands mouvements , pendaraf 
que la tranfpiration eft prefque nulle ;âCoUf 
par oçcafion , on traite des pleurs de la Vigne 
iÔC de plufieurs Arbres, 

.On sait qu*un arbre vigonreux^ dont on retranche les 
branches^ ou qu'on étête^ en lai laiflant une tige de quinze à 
vingt pieds de hauteur; que cet arbre repouffe de nouvelles 
bjranches qui font ocdinatrement très'-vigoureufes^ Pour Êiire 
ces produaions^ il faut que la fève foit en aâion; cependant 
par te tetnnchétnent des branches^ des finiilles & des tiruits de 
cet arbre ^ on à détruit tous les organes de la tranfpiration ; car 
il eft prouvé qu'il ne fe fait nulle tranfpiration à travers les 
groffes. écorces : le mouvement de la levé eft donc^ dans cer-^ 
raines circoùftances ^ indépendant de la tranfpiration. On ne 
pourra pas dire qiie la fève fe porte dans toute la longueur da 
tronc par la même force qui fait élever les liqueurs dans les corps 
fpongieux ^ puifque les expériences que j*ai ci-devant rapportées 
ont fait voir que cette caufe n'étoit pas fufhfante pour l'élever à 
une aufli grande hauteur. On fait qu'au printemps y avant 
que les boutons fe foient ouverts 9 éc que les feuilles ayent 
commencé à fe développer ^ la plus grande partie des organes 
de la tranfpiration n'exifte pas encore ; il faut bien cependant 
que la iiève fe porte avec affez de vigueur vers tous les boutons 
pour ^pouvoir produire leur développement* 

Perrault qui avoit examiné avec beaucoup d^attention les 
pleursdèaarbœs^ dit que fi l'on îût au printemps une entaille à 
un bouleau > ôc que cette entaille pénètre dans le bois^ on en 
verra fulnter beaucoup de lymphe : cette liqueur eft^ dit-il , une 
ieve crue 5 qui defcend vers les racines ; ôc la raifon qu^l en 
donne , c'eft qtfeHe s'écoule ea defccndaflt. On ne peut pas 
dire la même chofe de la Vigne. 

Le même Phyficien ajoute : que H fort n'entame que l'écorce 
de cet arbre, il en fortirapeu de liqueur, & encore d'une faveur 
toute flifféreote; j6& cate liqueur^fi^ivant lui, eft le fuc nourricier. 
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Vi^Vi enfin qu'il fort beaucatip de lymphe d'entre le bbîs & 
récorce. J'ai peine à convenir de tout cela j car dans le temps 
des pleurs , Técorce cft fort adhétente àô 1>oîs ; & dans la faîfon 
où if fe fait des écoulémehts entre le bois .& Técorce , ce qui en 
fort eft plutôt un Ibc propre bue de la lymphe : je ne puis en- 
core lui accorder ; que (i Ton fait deux incifîons à un arbre ^ Tunè 
au haut de la tige^ 6c Pautré au bas^ celle-ci fournira moins de 
lymphe que la fopérieure. ^^Vyez Ptrranh^ Effais de Pfiyjfquc, 
Livre L fag. 6$ érfkiv.) 

Pluficurs arbres y tels que différentes efpeces d'Erahle , le 
Bouleau^ le Noyer, le Charme, le Saule, & particulièrement 
la Vigne, foumiflent au printemps , 6c avant d'avoir ouvert leurs 
t)outons , une grande quantité de lymphe par les plaies qu'on 
leur fait , ou par le retranchement dte goCTques-tmes de leurs 
branches , ou eh faiûmt des entailles qui pénètrent dans le 
t>ois. Mais une circonftanca que J'ai intérêt préfentcment de 
fiiire remarquer, c'eft que cet écoulement ne fubfifle que juf- 
^'au développement des organes de la transpiration ; car au(Iî-< 
tôt que la tranfpiration s'opère , l'écoulement dont il s'agit , 6c 
que Ton nomme pleurs y cefTe ennéremeht : preuve aflez mani- 
fefte que ce mouvement de la fève eft indépendant de la tranfpî- 
ration. Cependant, M, Haies a Êtit de très-belles expéricnjces 
qui démontrent que ces pleurs font ppuflTées vers le haut avec 
une très-grande force. Je vais rapporter îcî un abrégé de fes expé- 
riences, qui furprendront ceux qui, copiime nous, voudront fc 
donner là peine de les exécuter de; nouveau. 

On fera oien , avant de lire le détail de ces procédés , de con- 
fulter ce que j*ai rapporté dans le Livre I. CÎi. IV. Art. III. de 
cet Ouvrage, en parlant de là lymphe, 6c encore ce que j'ai 
déjà dit dans mon Traité des Atbres 6c Arbuftes , à Toccafion 
de TEtable au mot Acer. 

JVi dit à l'endroit cité du Livre L que je m'étois propofé de 
tirer le plus qu'il feroit poflîble de pleurs de quelques ceps de 
y igné, pendant que ' j'en laifTerois d'autres ne répandre que ce 
qu'elles fourniffent naturellement, 6c je me propoiaî encore d*ar- 
rêter totalement les pleurs de quelques autres cçps, en garntffant 
le bout de leur farment coupé avec du maftic, recouvert d*une 
peau de veffie mouillée : mais j^ayoùé que cette dernière tenta- 
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PI m, tive a été vaine ; ôc que les pleurs (q firent jour malgré tous ce| 
obftacles. 

Le 30 de Mars à trois heures après midi^ M. Haies coupa y à 
fept pouces de la terre, un cep de Vîgne qui ééoit expofé au 
^couchant ; il ne refloit fimplement de ce cep que le chicot c^ 
tig, 2;. ^{jig. 2$.) qui avoit trois quarts de pouces de diamètre, & qui 
dans fa longueur n Woit ni rameaux , ni plaies ; il adapta avec 
du maflic, à Pextrêmité de ce chicot, un tuyau de verre de fept 
pieds de longueur, & d'un quart de pouce de diamètre, & y 
employa encore des collets de cuivre femblables à^/; il ajufta . 
au deiTus de ce premier tuyau trois autres tuyaux qui faifoiettt 
enfemble vingt-cinq pieds de longueur perpendiculaire. 

Comme ce cep ne pleuroit; pas encore, il introduifit environ 
deux pieds de hauteur d'eau dans le tuyau bf: cette eau pafla 
prefque toute entière dans la plante avant la nuit, pendant la- 
quelle il plut un peu; de fortp gu'il n'en reiloit plus dans le 
tuyau d'en -bas que trois pouces de hauteur. 

Le 3 1 Mars, pendant la journée, Teau s'éleva dans le tuyau 
de fept pouces un quart; elle continua à s'élever les jours fui- 
vants julqu'à vingt-un pieds; & elle fe feroit élevée beaucoup 
plus haut, s'il ne s'en étoit pas échappé quantité par la jointure 
h. Si cette eau baiffoit quelquefois de deux ou trois pouces> 
c'étoit toujours immédiatement après le coucher du SoleiL 
Cette expérience fournit à M. Haies Toccafion de faire les ob- 
fervations fuîvantes* 

10. Dans le temps des. pleurs, la fève s'élève nuit 6c jour^ 
mais plus pendant le jour que pendant la nuit , ôc d'autant plus^ 
que les jours font plus chauds. La grande élévation des pleurs 
fe fait donc dans les mêmes circonfiances qui font favorables à 
la tranfpiration ; mais cette fecrétion n'influe pas for Télévation 
des pleurs, puifqu'alors elle eft nulle : on verra même dans la 
fuite que la tranfpiration nuit à l'écoulement des pleurs. 

2,^. S'il fait fort chaud, la liqueur s'élève abondamment dans 
les tuyaux , ôc alors il fort avec elle beaucoup de bulles d'air 
qui forment deia moufle au defTus de U liqueur. 

30. On fait qup, l'écoulement de la^ liqueur de l'Erable, de 
même qUe les pleurs de k Vigne, celle entièrement fi-tôt que 
les feuilles fe font développées; ôc il eftaflez naturel d'en donner 
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1)0ur raifon^ que la liqueur des pleurs^trouvant à s^échapper par 
a tranfpiration^ elle ne peut s'amafler en quantité dans les 
tuyaux ; ainfî, en fuivant ce raifonnement, on diroit : il eft vrai 
que le premier mouvement de la fève d'où proviennent les 
pleurs >n'eft point produit par la tranfpiration, puifque le cep 
dont il s*agit ne tranlpiroit pas; mais fi-tôt que les feuilles font 
développées, & que la tranfpir'ation eft établie, ce mouvement 
détermine la fève à fe porter dans les organes de la tranfpira* 
tion ; & comme le fluide fuperflu fe diflîpe par cette voie, il ne 
s'en élevé plus dans le tuyau : ce raifonnement paroît une 
conféquence bien naturelle des faits que nous venons de rappor- 
ter; mais voyons s'il pourra quadrer avec l'expérience fuivante. 

Le 4 Juillet, faifon où les feuilles font développées, '& où il 
n'y a plus de pleurs, M, Haies adapta un tuyau de fept pouces 
de longueur à un cep expofé au midi, & qu^il avoir coupé à trois 
pouces de la fuperficie du terrein : quoique dans cette faifon la 
Vigne pouffe avec beaucoup de force , quoiqu'on eût retranché 
tous les organes de la tranfpiration , il ne s'amaffa cependant 
point de pleurs dans le tuyau ; bien plus, l'ayant rempli d'eau, 
cette eau paffa dans le cep , à raifon d'un pied dans la premiers 
heure : il en paffa encore un peu la féconde ; mais a midi le 
cep n'afpiroit plus. 

Il eft vrai que fi Ton eut appliqué le tuyau à un farment garni 
de fes feuilles, il auroit afpiré oeaucoup plus d'eau ; ce qui 
indique qu'il s'en feroit diffipé par la tranfpiration ;* mais 
pourquoi, dans la faifon où la Vigne pouffe avec le plus de 
force, un cep dépourvu des organes de la tranfpiration ne four- 
nit-il pas des pleurs comme au printemps f II eft bien difficile 
de donner une raifon fatisfaifante de ce fait. 

Si M* Haies n avoit pas trouvé beaucoup de difficulté à ajuf- 
ter pi uiîeurs tuyaux les uns au deffus des autres, il auroit été 
difpenfé d'avoir recours à d'autres moyens que ceux qu'il avoit 
déjà employés ; cao pour connoître toute l'étendue de la force 
des pleurs, il auroit fuffi d'ajouter toujours en augmentant un 
nombre fuffifanc cie tuyaux ; mais les tuyaux ainfi ajuftés bout 
à bout,«ompent trop aifément, 6c une colonne d'eau de vingt- 
cinq à trente pieds de hauteur fe fait jour à travers les moindres 
ouvertures % m. Haies fe trouva donc obligé d'avoir recours ii 
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PL III. d'autres indudries : il fiibâkua à fon tuyau droit la j^toge re- 
courbée y dont j'ai dé/a parlé pluûeurs fois : on fe rappellera 
que cette )auge eft faite d'un ûphoa <ie verre à double cour- 
Fig. i6t bure^ ainfi que le repréfente la^« TjSfCnsc xyz. On adapte 
avec du maftic le bout a de cette jauge à ui» branche telle 
que feroit ^ ^ 6c tenant le bout z dans une lituation perpendicu- 
laire^ on verfe du mercure dans le fiphon jufqu'à ce qu'il fe foit 
élevé dans la branche c au point x^ tout près de la couH>ure^ 
ians qu'il en tombe en a. Il eft évident que^ quand la liqueur 
des pleurs fe fera élevée dans la courbure a y elle preilS&ra fur la 
furface du mercure y qui fera forcée de baifler dans la bran- 
che ;tf, &de s'élever dans la branche j^ : iî l'on fuppofe que le 
mercure fe foit élevé vers z, de vingt-fept pouces plus haut 
que dans la branche JC| on en pourra conclure que la force qui 
aura contraint le mercure à s'élever ainfi, fera égale au poids 
d'une colonne d'eau de trente-deux pieds de hauteur : ceci bien 
entendu y je vais détailler les expériences de M. Haies. 

Le 5 Avril il ajufta la jauge courbe au cep de Vigne by qu'il 
avoit coupé à deux pîeds neuf ppuces de la fuperficie de la terre^ 
& qui avoir |- de pouces de groffeur : il avoit plu la veille. 

Le 6 , à^onze heures du matin y le mercure s'étoit élevé dans 
la branche^ z de treize pouces plus haut que dans la branche x. 
A quatre heures après midi le mercure étoit baiflfé de quatre 
pouces. 

Le 7, il fit du brouillard ; & à huit heures le mercure avoit 
très^peu monté ; à onze heures > le brouillard s'étant diilipé^ le 
mercure s'étoit élevé vers z de dix-fept pouces» 

Le 10^ à fept heures du matinale mercure étoit à dix-huit 
pouces : alors M. Haies ajouta afTez de mercure pour qu'il fut 
de vingt- trois pouces plus élevé dans la branche z que dans la 
branche x. 

Le I i>à fept heures du matin, par un beau Soleil » le mercure 
s'étoit élevé à vingt- quatre pouces trois quarts ; & à fept heures 
du foir il étoit defcendu de dix-huit pouces. 

Le 14 9 à fept heures du matin, le mercure étoit à vingt pou- 
ces un quart ; à neuf heures, beau Soleil, vingt-deu^r pouces 
& demi ; à onze heures il baifla jufqu'à feize pouces & demie. 

Le 1 5 , à fix heures du matin y il plut : le mercure étoit à dix^ 
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n^f pouces 6c demi ; fie à quatre heures après midi il defcen- 
dit> à treize. 

' Le 1 7 > à onze heures du matin , pluîe & chaleur ^ le mercure 
étoit à vingt - quatre pouces & demi; à fcpt heures du foir, 
pluie douce & lair allez chaud , vingt-neuf pouces & demi : 
cette grande (élévation provîendroît-elle de ce que la pluie era- 
pêchoit quil ne fe fît aucune tranfpîration par la tige f 

Le i8, à fept heures du matin, le mercure étoit à trente- 
deux pouces & demi, il fe feroit même élevé plus haut, s'il y 
en avoit eu une plus grande quantité dans la jauge : depuis ce 
jour jufqu*au y Mai, la force des pleurs diminua par degrés. On 
voit donc que la plus grande force des pleurs a élevé le mercure 
à trente-deux pouces & demi ; ce qui équivaut à une colonne 
d'eau qui auroit trente-fîx pieds cinq pouces & demi de hau-- 
teun 

Une pareille jauge ayant été adaptée à un cep qui portoît 
une branche de vingt-fept pieds de longueur, le mercure s'é- 
leva à trente-huit pouces : ce qui revient à une colonne d'eau 
de quarante-trois pieds trois pouces & demi de hauteur. 

Le 4 Avril, M. Haies choifit dans une treille qui étoit atta- 
chée à un efpalier expofé au midi , un farment qui avoit depuis 
le pied t, (PI. IV./^.27.) jufqu'à fon extrémité », cinquante ^î* ^V- 
pieds de longueur; le tronc i k avoit huit pieds de longueur; '^' ^'^ 
de k jufqu'à c un pied dix pouces; de e jufqu'à la jauge a, fept 
pieds jàtcdiOy cinq pieds & demie ; de o à ^, vingt-deux pieas 
neuf pouces ; enfin de (> à », trente-deux pieds neuf pouces. 

Trois jauges abc^ forent ajuftées à trois branches différentes ; 
la jaugç c étoit beaucoup plus éloignée de la fouche, que la 
jauge byài celle-ci plus que la jauge a. Il faut obferver^ que les 
branches qui répondoient aux jauges^ & r, étoient beaucoup 
plus jeunes que celle qui répondoit à la jauge b. 

D'abord le mercure defcendît d'environ neuf pouces dans les 
trois jauges ; le jour fiiivant, le mercure étoit élevé dans la jauge 
a de quatorze pouces ; dans la jauge ^,de douze pouces ; & dans 
la jauge c de treize. 

Pour abréger, je me contenterai de dire que la plus grande 
élévation fot, pour la jauge ^, de vingt-un pouces ; & pour les 
jauges ^ & r, de vingt-fix. Ceux qui voudront voir plufieurs 
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autres expériences , combinées de différentes feççns , pourront 
confulter la Statique des Végétaux ; ainfi nous termjinçrops cet 
Article en mettant fous fcsyeux du Leâeur^ les |)rmcipales 
obfervations que fourniffent celles que nous venons de rap^ 
porter. 

lo. Le mercure bailfoit toujours dans le chaud du jour^ à 
moins qu'ilne tombât de Teau, ou que V2^t ne fut frais ; il s'é- 
levoit le foir , & encore plus le matin , jufqu'à neuf heures : ce 
n'eft pas là tout- à- fait la marche de la tranfpiration. 

2°. Les mouvements étoient plus fenfibles dans la branche ^> 
qui étoit la plus vieille^ que dans les deux autres 5 de forte <[ue 
vers le 2ç> Avril, le mercure baiffa de cinq à fîx pouces, dans la 
bjanche b feulement; & au contraire, le 24, il s'éleva, par un 
yent pluvieux, de quatre pouces plus haut dans cette branche, 
que dans les autres ; ce qui prouve que la force qui élevé les 
pleurs, ne réfide pas excluiivement dans les racines» 

3^. Le 2p Avril, le mercure commença à defcendre dans la 
jauge a ; neuf jours après , il defcendit dans la branche ^ ; 6c qua* 
tré jours après dans la branche ç. 

' 4^. Le j Mai j le mercure defcendit d'abord dans la jauge ^, 
puis dans la jauge c j enfuite il continua à defcendre dans toutes 
les trois* 

^^. On voit par cette expérience que la force des pleurs fe 
fait fentir à quarante-quatre pieds trois pouces d'éloignement 
0es racines. 

6^. Dépuis que ces branches ont été garnies de feuilles , & 
pendant tout Tété , ces trois branches, bien loin de repouffer le 
mercure , continuèrent à le pomper. 

7^. Quand on a dit que le mercure baiflbît fur les dix heures 
du matm, c'eft lorfqu'il faifoit un beau terpps, & que le Soleil 
étoit chaud ; car s'il feifoit du brouillard, ou s*il pleuvoir, le 
mercure baiffoit peu à midi , & vers les quatre ou cinq heures , 
quand le Soleil ne donnoit plus fpr la f reiUe , Iç mprçure remon^ 
toit. 

8^. Dans le temps de la grande force des pleurs, elles s'é* 
levoientnuit ôcjour, mais toujours plus pendant le jour que pen- 
dant la nuit ; & quand Tair étoit chaud, plus que quand il étoit 
ficaijB, fur-tout à l'égard des farments qui n'ayoient pas beaucoup 

de 
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de longueur : cependant la grande chaleur du Soleil fait def- 
cenîdre les pleurs ^ fur-tout quand cette émanation n'eft plus 
élans fa grande force y car xlàns le t^mps de la force dés pleurs t 
fi le mercure baiffoit^ ce n'étoît que d'une petite quantité, & 
toujours vers le coucher du SoleiL 

S^. Comme les pleurs defcendoient beaucoup plus dans les 

' tuyaux qui étoient adaptés à de longs farments , que dans ceux 

qui tenaient à des farments courts, qu'on avoît coupés près de 

terre , il eft probable qu'il fe faifoit une déperdition de fubftance> 

ou une tranfpiration a travers Técorcè de ce farment. 

C'eft par cette raifon que la liqueur ne s'élevoît jamais plus , 
•que lorfqu'une chaleur modérée étoit accompagnée d'humidité ; 
circonftance qui n'eft pas favorable à la tranfpiration. 

lo^ Lorfque les tuyaux étoient ajuftés a un long larment , on 
obfervoit que, fi par un vent frais, le Soleil fe montroit entre 
des nuages , la liqueur montoit ; & qu'elle bailToit lorfque le 
Soleih étoit caché. 

11''. Ces balancements femblent démontrer, que la feveea 
éprouve à peu près de pareils dans l'intérieur des plantes. 

1 2^. Ayant ajufté des tuyaux à diflFérentes branches d^un cep 9 
qui étoit placé à Tangle faillant d'un mur formé par deux mu« 
railles, dont Tune regardoit le fud,& l'autre l'oueft , les balan- 
<:ements fe faifoient à différentes heures dans les branches diffé- 
Temment expofées. En général il fuit des expériences de M* 
Haies , que les pleurs montoient d'abord le matin dans les 
ceps expofés à Peft ; puis dans ceux qui étoient expofés au 
midi ; enfin , dans ceux du couchant ; & lorfque la liqueur def- 
cendoît , c'étoit dans le même ordre renverfé ; mais ce qu'il y a 
de (ingulier , c'eft que la même chofe arrivoit à différentes bran- 
ches d'un même cep pofées à différentes expofîtions. 

13^ Dans le commencement de la faifon des pleurs, la li- 

3ueur s'élevoît fi fubitement d'un farment de deux ans coupé à 
eux pieds de terre,qu'au bout de deux heures,elle fe répandoit par 
^ l'extrémité d'un tuyau qui avoit vingt-cinq pieds de hauteur. 
14^ Si, lorfque la fève s'étoit élevée dans un tuyau , on cou-^ 
po4t une autre branche, les pleurs en découloîent, & la liqueur 
baiflbit beaucoup dans le tuyau : ayant ajufté un tuyau à cette 
branche coupée, il s'y éleya des pleurs ; mais les liqueurs ne 
Partie IL Kk 
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furent jamais à la même élévation dans les deux tuyaax# 

1 $"". Ayant pompé y avec une petite machine pneumatî^ 
que 1 Tair d'un tuyau ^ on vit fortir beaucoup de bulles ^ de la 
liqueur baifla un peu. 

1 6^. Suivant que Tair eft froid ou chaud ^ fec ou humide > les 
pleurs paroiflent plutôt ou plus tard ; mais ordinairement elles 
ie montrent vers le commencement de Mars. 

17''. On renouvelle l'écoulement des pleurs en rafraichiflanc 
les plaies. 

1 8^ Un cep auquel on n*a fait aucune plaie ^ ne pleure point. 

Je terminerai ce qui regarde les pleurs de la vigne par une 
expérience de M. Haies qui y a quelque rapport. 

Dans la vue de connoître fî les farments augmentent de grof- 
feur dans le temps des pleurs> M. Haies ajufia à un farment une 
efpece de Micromètre, qui faifoit appercevoir fenfiblement des 
changements qui n'auroient été que d'un centième de pouce : il 
ne remarqua de changements que dans les temps fecs , ou humi- 
des ; mais il ne lui en parut aucun , qui pût avoir rapport à l'abon- 
dance de la fève. Il y a déjà long-temps que J'ai fait de pareilles 
expériences fur des Noyers : elles m'ont fait connoître que, pen* 
dant tout l'hiver, ces arbres augmentent de grofleur, quand il fait 
humide ; & que leur diamètre diminue , quand cette faifon efl 
Xeche. M. Haies conclud de fes expériences , que la fève eft 
contenue dans des vaifleaux^ 6c que l'humidité de la pluie s'inû- 
nue par tous les pores. 

Après avoir rapporté les obfervatîons qu'on a faites fur les 
pleurs de la Vigne , il ne fera pas inutile de dire quelque chofe 
ae celles qui ont été faites fur les pleurs de l'Erable^ 

1^. Ces écoulements font confidérables par les dégels qui 
fuivent de grandes gelées. 

2^. Lorfque, par un temps de gelée, un arbre étoît vivement 
frappé par le Soleil, la lymphe couloit du côté du midi, & on 
ne voyoit rien fortir du côté du nord : le Soleil étant couché, 
l'écoulement ceflbit. 

30. Quand cette liqueur coule , l'écorce eft adhérente au bois, 
comme en hiver; quand cette adhérence ceiTe, l'arbre alors a 
fait quelques produôions , & l'écoulement cefle. 

4^. Quand les circonftances font favorables à l'écoulement, 
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& que Tarbre eft vigoureux , la liqueur coule de la grofleur d'un 
tuyau de plurtle, & elle remplit une pinte ^ mefure de Paris ^ 
dans refpace d'un quart-d'heure. 

$^. Si Ton fait deux incifions à un arbre ^ Tune au haut^ fie 
Tautre au bas ; celle-ci donne plus de liqueur que l'autre : cette 
obfervatidn ne s'accorde pas avec celle de M. Perrault. 

6^. On n a point encore remarqué que l'extraftion de cette 
liqueur puifTe Peigner les arbres* 

Ces obfervations quadrent fort bien avec celles qui ont été 
faites fur la Vigne ^ ôc qui font rapportées ci*deilus dans le Livre 
premier. 

Par ce qui vient d'être dit > on voit que la fève s'élève avec 
beaucoup de force ^ 6c* qu'elle s'élève dans les circonfiances où 
la tranfpiration ne peut point avoir lieu > non-feqlement à caufe 
que les arbres font alors dépourvus de leurs feuilles^ qui font les 
organes de cette tranfpiration 5 mais encore ^ parce que les cir- 
confiances qui font les plus favorables à la tranfpiration > ne le 
font pas toujours à l'élévation des pleurs : bien plus 1 on voit 
que quand la tranfpiration s'opère fur les tiges y Its pleurs 
«'élèvent en moindre quantité y 6c avec moins de force ; de 
forte que quand les plantes font garnies de leurs feuilles ^ les 
pleurs cèdent entièrement. Je veux bien accorder que l'éva- 
cuation de la tranfpiration diminuant le volume de la fève y elle 
empêché l'évacuation qui fe fait par les pleurs ; mais auflî^ on 
fera obligé de convenir 9 que le grand mouvement de la fève qui 
occafionne les pleurs y n'eft point produit par la tranfpiration* 

J'ai peine à convenir avec Perrault 6c M. Gautier > que les 
pleurs viennent toutes du haut de l'arbre. On a dû voir dans le 
premier Livre de cet Ouvrage y des expériences qui prouvent 
que les racines en fournirent une partie ; mais j'exhorte encore 
les Phyficiens à faire de nouveaux efforts pour parvenir à con- 
noltre (i les pleurs qui montent > 6c celles qui defcendent> font 
contenues dans différents vaiffeaux^ 6c fi ces deux liqueurs font 
de même nature, ou fi elles différent en quelque chofe. Ces 
connoiffances pourront jetter de grandes lumières fur le mou« 
vement de la fève ; mais en attendant les éclairciffements qu'on 
a lieu d'efpérer des recherches continuelles des Phyficiens , 
nous allons examiner le mouvement de la fève dans les diffé^t 
rentes faisons de l'amiée. K k ij 
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Art. V* Du mouvement de la Sève y conjîdéré 
relativement aux différentesfaifons de Vannée. 

O N VI E N T de voir dans TArckle précédent que la fève fe 
met dans un grand mouvement immédiatement après que les 
gelées de l'hiver ibnt paffées 9 & avant que les arbres ayent 
commencé à poufTer. Qui pourroit imaginer^ fi cela n'étoit prou- 
vé par \xa nombre înânl d'expériences y qu'en Canada où les 
gelées font bien plus fortes qu'en France y la fève efl tellement 
animée par les premiers dégels*, que quoiqu'il ne dégelé que 
durant une partie de la journée , cependant la liqueur de l'Erable 
coule, & que quand le dégel efl confidérabie , elle découle 
alors en (i grande abondance ,^ qu'elle file gros comme un tuyau 
de plume ? la gelée qui furvient arrête cet écoulement r mais H 
recommence aulli tôt que l'air s'adoucit : une circonflance en*- 
core bâen finguliere , c'eft qu'un côté de cet arbre, celui qui eii: 
expofé au Soleil, fournit de la liqueur, pendant que l'autre qui 
regarde le nord, n'en donne pas une goutte. 

Dans notre climat ,^ qui eft plus tempéré, la Vigne oflfre des 
obfervations auifi fîngulieres. Peut-on ne pas être furpris- de 
voir les pleurs de la Vigne s'élever à plus de quarante pieds de 
hauteur dans un tuyau de verre pofé verticalement , ôc cela dans 
une faifon où la Vigne n'a encore fait aucunes produâions ; 
c'efl- à-dire, immédiatement à la fortie de l'hiver f Quoique ces 
obfervations of&ent auxPhyficiens un vafte champ de réflexions^ 
nous nous bornerons dans cet Article à en conclure, que la 
fève entre en mouvement dès le commencement du prin- 
temps? que bien-tôt enfuite le développement des feuilles, des 
fleurs , ôc des bourgeons, prouve que la fève efl en aâion ; 6c 
qu'enfin les obfervations qu'oa peut faire fur la tranfpiration 
des plantes , rendent ce mouvement très-fcnfîble»^ 

L.Q% grandes chaleurs: de l'été font moins favorables à leur 
végétatioa, peut-être parce que la trop grande tranfpiration 
les épuife, peut-être auflî parce que la terre defféchée fournie 
trop peu de fubflance aux végétaux qui font dans Cet étatd'épui^ 
femcnt; & quelle qu'en foit la caufe , il efl œrtain que les arbres 
Ibnt ordinairement peu de Jiouvellesprodudions depuis lami« 
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Juîh jufqtfà la moitié du mois d'Août ; mais ce temps venu , ii 
femble que le mouvement de la fçve fe ranime : on voit Pécorce 
qui y pendant les mois précédents ^ avoit été adhérante au bois y 
s en léparer aufli aifément qu'au printemps > les bourgeons qui 
avoient ceffé de .s'étendre, fairfe des produ£Uons ; plufieurs ar- 
buftes qui avcnent produit des fleurs au printemps, en fournir à 
cette féconde fève ; en un mot , il femble que la végétation qui 
avoit été knguiflante pendant les chaleurs de Tété, prenne aux 
approches de Tautomne une vigueur prefque femblable à c^lle 
du printemps. 

: Les fraîcheurs 6c les gelées de l'automne paroiiïent arrêter le 
mouvement de la fève ; les arbres non-feulement ne îont plus 
aucunes productions , mais encore ils perdent leurs feuilles , ôc 
femblent être dans un état de mort pendant la faifon de Thiver: 
)e ne tarderai cependant pas à prouver que le mouvement de la 
fève {ubfîfte dans cette même làifon i mais je crois devoir avant 
cela rapporter une obfervatioa dont on peut faire quelques ap- 
plications utiles^ 

Voyant en automne que des Noyers ne pouflbient plus, & que 
leurs jeunes branches étoient terminées par d^ boutons bien 
formés, je méfurai la circonférence de leur tronc avec un fil de 
laiton menu , 6c bien recuit : après avoir préfenté en plufîeurs* 
temps différents cette mefure au même point des tiges de ces ar* 
bres, jetrouvai qu'ils avoient augmenté en groifeun Comme j'é- • 
tois prévenu queies métaux s'allongent par la chaleur, ôc qu'ils' 
fe raccourcifîent par le firoid, favois eu la précaution de mar- 
quer fur une platiche la longueur précife de mes fils de laiton, ôc 
ces marques me fervoiem d^un étalon fur lequel je préfentois 
mes fils toutes les fois que j'en fàifois ufage pour mefurcr les^ 
Noyers, dont j'ai parlé : il me parut qu^ ces arbre^continboient 
à augmenter de grolFeur quelque temps après^ qu'ils avoient 
ceifede s'étendre en longueur. Si je ne me fuis pointtrpmpé 
dans cette expérience , elle ferviroit d'explication au fait fui- 
vant , qui eft connu de tous les Jardiniers. 

Quand la fève de Tautemne dur^ lone-t^mps , & qu'il furvien t 
des gelées qm' Tarrêtent fubitement ; leçr Jardiniers difcnt que 
les bourgeons ne /ont point ^^/î^^,:'**iis entendent par-là que- 

- ^.fo Offoîs'^ le tenue; tfoiiitfS.TâitiUrerperfi^âîoAmip^ lar fève d'Août»^ 
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leur bois notant pas aiïez mûr ^ il eft expofé à être endomagé par 
les gelées. Or fî ces bourgeons augmentent de grofieur^i comme 
mon expérience donne lieu de le penfer, il hxxt qu'il fe forme 
alors des couches ligneufes qui augmentent répaifieur du corps 
ligneux^ & qu'en même temps les ancienne£ couches ligoeum 
deviennent plus folides ^ ce qui fera que les rameaux feront plus 
en état de fupportcr les rigueurs de Thiver, 

Cette digreffîon m'a écarté de mon fujet ; j'y reviens > & je 
vais prouver que le mouvement de la fève , quoique beaucoup 
diminué pendant l'hiver, n'eft cependant point interrompu^ 

J'en tire la preuve des obfervations que j'ai rapportées fur les 
boutons : on y a vu que les fleurs fe forment peu à peu dans leur 
intérieur , & qu'elles fe difpofent pendant l'hiver a paroître au 

f)rintemps : donc la végétation continue , malgré la rigueur de 
a faifon, 

•M. Haies, après avoir coupé des branches de Noîfettîer , de 
Vîgnç> de Jafmin, de Filaria, de Laurier-cerife, celles-ci char- 
gées de leurs feuilles , recouvrit auffi-tôt la coupe de Pextrêmité 
de ces branches avec du maftic , & il pefa enfuite avec exaôi- 
tude chacune de ces branches* 

En quatre jours de temps humide, 6c en quatre jours de temps 
chaud , les branches de Noifettier perdirent un onzième de leur 
poids les; branches de Vigne un vingt- quatrième ; celles de 
Jafmin un fîxieme; celles de Filaria,âc celles de Laurier-cerife 
perdirent un quart en cinq jours ; voici ce que Ton peut 
conclure de ces faits. 

x^. Que cette diflîpation de fevc auroit été réparée, fî ces 
branches n'euffent point été féparées de leur tronc. 

z"*. Que les branches de Fîlaria, & celles du Laurier-cerife j 
dont on avoit confervé les feuilles, ont plus perdu que les bran- 
ches qui en avoient été dépouillées. 

j"*. Qu il eft démontré qu'il monte beaucoup moins de lève 
en hiver que dans les autres faifons ; 6c que c'eft probablement 
pour cela qu'une branche de Chêne-verd greffée fur le Chêne 
commun , confervé fes feuilles pendant l'hiver, ainfî que le Lau- 
rier-cerife greffé fur le Merifier ; il faut cependant avouer que 
ces greffes n'ont pas ftbfîfté long-temps-, 6c peut-être leur 
durée feroit-elle plus longue dsnsti^tains terreins \ mais il fuâSt 
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qu'elles ayent fubfifté pendant un hiver, pour orouver qu'il faut 
néceffairement qu'il monte un peu. de fev.e aans le Chêne & 
dans le Merifier pour faire fubfifter leurs branches qui ne quit- 
tent point leurs touilles : il eft vrai que ces arbres t ou jour? verds 
tranfpirent fort peu, fur- tout en hiver ; mais enfin, il eft prouvé 

3u'ils tranfpirent, & par conféquent ils ont befoin de recevoir 
e la nourriture pour fe foutenir & fe réparer.* 

4^^. On doit enfin conclure de ce que nous venons de dire^ 
qu'il faut tenir dans de la moufle fraîche les arbres qu'on arrache 
dans l'hiver, & de même, les greflfes, lorfqu'on eft obligé de les 
tranfporter un peu loin, afin d'empêcher la difijjpation de la fève, 
dont nous venons, ce me femble, d'établir allez bien laréalité, 

j®. Comme il y a des Jardiniers qui penlent que l'automne 
eft la véritable faifon de planter les arbres , & que d'autres pré- 
fèrent de les planter au printemps, je me fuis propofé de coa- 
noitre, fi les arbres plantés en automne faifoient quelques pro- 
dudions en terre pendant l'hiver. 

Dans cette vue je plantai en automne une douzaine de jeunes 
arbres , auxquels je n'avois confervé que les groffes racines ; âc 
pour voir s'il s'en étoit pu former de nouvelles, j'en arrachois 
un tous les quinze jours , avec les précautions néceflaires pour 
ne point rompre les racines nouvellement formées : je reconnus 
que tant qu'il ne geloit pas, il fe déyeloppoit de nouvelles ra- 
cines : cela prouve encore que le mouvement de la lève n'eft 
point entièrement interrompu pendant cette faifon, ôc qu'ail y 
a un grand avantage à planter les arbres en automne , fur- tout 
quand les hivers font doux, & que ce ne font point des arbres 
tendres à la gelée ; car je ferai voir dans la fuite de cet Ouvrage 
^u on s'expoferoit à perdre ceux de cette efpece. 

Réfumons de tout ceci, que la fève eft en mouvement dant 
toutes les faifons , excepté probablement pendant les gelées ; 
mais qu'il y a des faifons où ce mouvement eft bien plus grand 
que dans d'autres ; & encore, que dans les faifons mêmes de la 

{^lus grande végétatiqn, il fe rencontre des circonftances qui 
ui devienneAt finguliérement favorables, d'autres qui lui font 
contraires, & que félon ces différentes circonftances, le mou- 

* On petit fiir tout cela confiilter les expériences de M. FaîrchJld, dans le Diâion- 
jiaxre de M. Miller* • 
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vement de la fève fe ralentit ou fe ranime : c'eft ce qu'on va 
voir dans l'Article fuivant. ^ : 

A R T* VL Des caufes phyjîques qui influent fur 

la végétation. 

Onconnoit dans les animaux le principe du mouvement 
de leur fang : on fait que le cœur eft un mufcle très-puiffant, 
qui faifant TefFet d'une pom^e, chaffe le fang vers les extrémités; 
cependant la caufe du mouvement mufculaire n*eft pa& encore 
bien connue: & c'eft malhcureufement le fort de ceux qui fe 
livrent aux recherches phyfiques de s'engager dans un laby- 
rinthe dont , à force de travaux , ils parviennent à découvrir 
quelques routes > mais dont la plupart des détours leur refient 
inconnus. 

La caufe du mouvement de la fève eft encore moins connue 
que celle du fang : nous avons prouvé par des faits , que les 
liqueurs font fortement attirées par les racines & par les bran- 
:ches ; que la fève eft portée à la cime des arbres par une force ex- 
prefle qui conftitue leur vie; qu'une partie de cette fève fe diïïîpé 
par la tranfpiration ; mats tout ce que nous avons dit fur ce prin- 
cipe de vie 9 fur la caufe qui détermine la feve à s'élever , 
ne doit être regardé que confime de fimples conjeâures. 
Dans les animaux^ nous avons au moins la connoiflance d'un 
premier moteur: dans les végétaux , nous n'appercevons rie» 
qui en tienne lieu. Le defir de parvenir à cette découverte a 
depuis long' temps excité les Phyftciens à chercher s'il pouvoir 
y avoir quelque caufe extérieure du mouvement de la feve. J'ai 
déjà dit que quelques Auteurs s'étoieftt flattés de l'avoir trou- 
vée dans les différentes altérations de l'air ; mais je crois qu'il 
eft prudent de ne fe pas livrer avec trop de confiance à de pa- 
reilles conjeftures; & fi je me détermine à préfenter ici à mes 
Leûeurs le détail de ces opinions, j'aurai foin en même-temps 
d^avertir du degré de confiance qu'elles méritent : c'eft avec 
c^ttc féferve que je vais déduire les cuifes qui fecubknt influer 
fur la Arégétation. j. 

Il n'eft pas dputeux. que la chaleur de l'air ne foif très-propre 
I exciter le mouvement de la feve ; & qu'au contraire le froid * 

de 
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Thiver ne rallentifle fi fort la végétation , que le mouve- 
ment des liquears paroît être alors tellement fufpendu qu'il faut 
toute rinduftrie des Phyficiens pout faire appercevoir les pro- 
<luâions que les plantes font en cette faifon ^ où les arbres iem« 
èlent morts à ceux qui ne les examinent pas avec alTez d'atten^ 
tion. Pour prouver que cette langueur des végétaux dépend 
principalement de la privation de la chaleur^ il fuffit de Êiire at- 
tention que dans cette faifon fi contraire à la végétation^ on force 
cependant les arbres à faire des produâions pareilles à celles du 
printemps y en procurant par art une chaleur fuffifante à Tair qui 
environne leurs tiges & leurs racines : c'efl ainfi que les couches 
de tan & de fumier excitent très-puifTamment la végétation : les 
fourneaux 6c les poêles avec lefquels on entretient dans les ferres 
chaudes, 1 8 , 20, 2 j degrés de chaleur, font pouffer la Vigne, 
les Pêchers, les Pruniers & les Cetificrs ; de forte qu'au milieu 
de l'hiver on voit d'abord ces arbres garnis d une belle verdure, 
puis chargés de fleurs , & enfin de jeunes fruits qui font déjà par- 
venus à leur maturité , dans le tempsque ceux qui font en plein 
air ne font encore que paroître. Ces merveilles , fe voyent 
tous les ans à Trianon ; chez M. le Maréchal de Belleifle ; 
dans les beaux Jardins de MM« du Vernai & de Montmar- 
tel , & dans plufieurs autres Jardins d'une moindre étendue^ 

Ceux qui pour leur plaifir élèvent, pendant l'hiver, des Jacîn* 
thés & des NarcilTes, dans des caraffes remplies d'eau, peuvent 
avoir remarqué que les fleurs fe montrent Ibien plutôt dans les 
chambres toujours habitées , & où le feu n'éteint point , ou dans 
les cabinets échauffés par un poêle, que dans les chambres où 
l'on ne fait du feu que de fois à autres^ 

J'avoue néanmoins qu'il ne fuffit pas de tenir les plantes 
dans un air fuffifamment échauffé pour qu'elles végètent par-* 
faitement ; elles ont encore befoin de l'adion immédiate du 
Soleil. Semez fur une couche du pourpier, ou de la laitue; 
couvrez ces plantes d'une cloche de verre; il efl prouvé qu'elles 

Jj réuffiront très-bien ; mais fi au lieu d'une cloche de verre , oa 
es couvre avec un pot de terré , ces mêmes plantes , quoiqu'el- 
' les foient aufli échauffées par leurs racines 6c. par leurs tiges 
que fous une cloche > ne s'élèveront alors qu'en filaments dé- 
liés, terjsninis par de petites feuilles, 6c elles ne pourront fub-^ 
Partie IL L 1 
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fifter long- temps. M, Bonnet a Êtit quantité d'expériences qot, 
prouvent admirablement bien le falutaire tSkt de la chaleur 6c 
de la lumière du Soleil fur les plantes^ "^^ 

Ce Phyficien fît à un des côtés d'une caifTe quarrée une ots^ 
verture fermée d'une vitre. Soit qu'on tournât cette vitre dc^ 
côté du midi ^ ou du côté du nord y les tiges des plantes qui 
étoient recouvertes de cette caifle , s'inclinoient conilamment 
du côté de la vitre , ou, ce qui revient au même, du côté de u 
lumière : preuve bien évidente de la force de fon aûion» 

D'autres fois, ayant fait faire des cailles dont trois des côt^ 
ëtoient clos avec du bois de deux pouces d'épailTeur, & le 
quatrième étoit fermé avec des panneaux qui n'avoient que 
trois à quatre lignes d'épaifleur j toutes les tiges qui y étoient 
renfermées 9 fe tournoient vers le côté le plus mince, parce 
qu'il étott plus aiiément traverfé par la chaleur du Soleil i cette 
expérience prouve l'aÊUon du Soleil fur les plantes indépen- 
damment de fa lumière ; mais ce qui paroît bien plus fingulier^ 
c'eft que M. Bonnet ayant mis dans des poudriers remplis d'eau^ 
des pieds de Mercurielle > dans une fituation renverfée, & ayant 
plongé ces poudriers dans Teau d'une fontaine, & immédiate- 
ment fous le bouillon de l'eau de la fource , les branches de 
cette plante fe recourbèrent du côté où le Soleil frappoit fur le 
badin : ce fait eil d'autant plus fmguHer, que l'eau qui couloit 
continuellement fe trouvant >ointe a la fubmerfion totale de ces 
plantes fembloit devoir beaucoup aâFoiblir, ou plutôt anéantit 
totalement la chaleur du Soleil : donc, dans ce cas, il ne pou^ 
toit agir que par fa feule lumière. 

On peut joindre à ces expériences celles qui font déjà 
rapportées dans l'Article des plantes étiolées ; mais il efl: 
confiant , qu'un certain degré de chaleur eft abfolument 
itéceffaire à la végétation ; ôc que la luœieK du Soleil y eft auifi 
très-favorable. 

Si l'on fe donne la peine de confulter les Obfervatîons Bota- 
nico-Météorologiques^ que nous faifons imprimer tous les ant 
dans les Mémoires de TAcadémie des Sciences, on verra que^ 
iuivam la difpoHtion de la température de l'air^ les produâions 
de la terre font ou avancées ou oeaucoup retardées : donnons-cik 

* Voyez Tabregé gué nous-CA «vons donné dans le Livre IV. page ï%6. 
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Quelques exemples ; & pour cela arrêcons-nous d'abord à exami- 
ner quelqu'une desi fleurs les plus printanieres ; par exemple, 
le petit Ellébore nok à feuilles de Renoncule y dont la racine 
forme un tubercule* 

En 1741 , cette fleur parut le 13 Février; en 1742, le 12 Fé- 
vrier; en 1744, le 1 1 Mars ; en 1745" , le 1 0. Février ; en 1747, à 
la fin de Janvier ; en 1 748 > les premiers jours de Février ; en 
1749 , le 17 Janvier ; en ijja^ le 4 Février } en 17 j i , le 14 
Mars. Voilà fur cette même plante très - printaniere une diâFé*^ 
rence de près de deux mois* 

Pour donner un autre exemple ^ je choifis les fleurs de rAbri* 
cotier. En 1741 ^ elles s'ouvrirent le 20 Mars ; en 1742^ le 10 
Avril; en 1744, le 18 Avril; en 174^ ,1e 20 Mars; en 1745,1e 
28 Mars; en 1747, dès le 20 Février; en 1748, les premiers 
Jours d'Avril; en 1749, le i j Mars; en i7jo,au commence- 
ment de Mars ; en 17; i , au commencement d'Avril. La plus 
grande différence fe trouve être encore de près de deux mois» 

Pour voir fi la même différence fe trouve dans la maturité 
^es fruits, je choifis la firaife. 

En 17449 on fervit des fraifes venues en pleine terre , le 8 
Juin ; en 1 74 y > les premiers jours de Juin ; en i74(J, le pre-- 
mier Juin ; en 1 748 , le 17 Juin; en I74P> le ip Mai ; en 
i7;o , le 25 Mai; en 17^1, les premiers jours de Juin. La 
plus grancfe différence eft d'environ quatre femaines. Il fe trouve 
quelquefois fix femaines de diffiérence entre les vendanges les 
plus hâtives, 6c celles qui font les plus tardives. 

Si Pon fe donne h peine de comparer avec attention fur les 
mêmes Journaux y la température de l'air de ces différentes an« 
nées ^ on reconnoîtra que rien n'eft plus favorable à la végé-^ 
tation y que la chaleur accompagnée d'humidité : je me con- 
tenterai <i'en préfentcr un exemple* 

En 17 ji > Tair étoit fi tempéré dans le mois de Janvier ^ que 
<3epuis le quatorze jufqu'à la finale Thermomètre fiit prefque 
toujours le matin à cinq degrés au deffus de zéro : en r évrier, 
depuis le premier jufqu'au 10 ^ il fut prefque tous les 
matins à 8 degrés au deffus de o ; le vent conflamment au fud ) 
le ciel prefque toujours couvert^ & il plut affez abondamment 
le y Ôt le 7 : depuis le 1 1 jufqu'au 27, le Thermomètre ne dcf- 
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cendîc pas au-delà de $ degcés au deflus de o^ 6c il étoit queS^ 
quefois à i o degrés au^ deflus^ de forte qu'à midi il fàiibit chaud z- 
pendant qe temps-là^ le vent vacioit du (ud à Toueft ^ & il tom«r 
boit de l'eau prefque tous les jours : quelques chutes de neige 
rafraîchirent un peu Tair ; néanmoins le Thermomètre fut tou«, 
jours au deffus de o : ce mois étoit fort humide y parce que les 
petites pluies étoient très-fréquentes ; la température de Tab 
etoit bien chaude^ pui(que par un temps couvert , on vit Taprès*» 
midi le Thermomètre à t; degrés au deffus de o. 

Cette chaleur jointe à l'humidité excita la végétation d'une 
façon furprenante ^ puifque lé 4^ les boutons de l'Êpine-blanche 
commençoient à s'ouvrir ; le 1 2 , on trouvoit des fleurs de vio- 
lette j le 14^ les GrofeillerS'épineux étoient tous verds ; le 1 5^ 
il y avoir des âeurs. d'Epine -blanche d'épanouies ; & le 20^. 
quelques fleurs d'Abricotiers s'ouvrirent ; le 26 y on appercevoit 
quelques fleuri de Pêchers ; en voyant toutes ces produâions 
on fe croyoit au commencement d'Avril. Suivons notre obfer- 
vation , & voyons ce qui arriva pendant le mois de Mars : le 
vent fe porta au nord^ l'air fe refroidit, le Thermomètre def-» 
aendit qjuelquèfois à 5 degrés au deffous de o ; il tomboit firé^ 
quemment un peu de neige , mais non en allez grande quan- 
tité pour pouvoir humeâer la terre, dont la fuperfîcie étoio 
alors en poufCere. La végétation fut tellement arrêtée, que 
toutes les produûions de la terre reflerent dans le même état 
qu'au commencement du mois ; Ôc quoique dans le mois d'Avril^^ 
le temps fe fût un peu adouci, & qu'il plût de temps en temps ^ 
les Cerifîers & les Pruniers ne furent en pleine fleur que le 14; 
& cependant, comme nous l'avons dit, les boutons de ces arbres 
étoient déjà à la fin de Février fort gros, & prêts à s'épanouir« 
Le mois dé Mai ayant encore été frais, 6c aiTez fec r la végétai 
tion fut tellement fufpendue, que les produâions de la terre 
qui étoient extrêmement avancées à la fin de Février, étoient 
à la fin de Mai plus tardives que dans les années communes ir 
il femble que quand la végétation a été une fois fufpendue pac 
quelque circonftance qui' en dérange le cours, il lui faille ua 
certain efpace de temps pour fe ranimer. Quoi qu'il ea 
foit, les obfervations^ que je viens de rapporter prouvent trèsf 
bien;, que la chaleur & l'humidité font très -favorables à ht 
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tégétsinon > 6c que la fraîcheur 6c la fécherefle y (ont très- con- 
traires : je dis la fraîcheur, parce qu*il n^y avoir point eu réelle-" 
ment de fortes gelées pendamt les mois de Mars 6c d'Avril de 
cette année. 

En parcourant nos Journaux Météorologiques, on verra en- 
core que la végétation languit dans les temps d*humidité : (t 
alors la chaleur manque, tout pourrit ; comme tout fe deffe- 
che , lorfque des chaleurs trop vives fe joignent à une grande 
féchereife. J'ai encore remarqué que les plantes fupportent 
aflez long- temps la fécherefle , quand le vent eft au nord ôc 
frais ; 6c qu'elles foufirent beaucoup , (i la terre étant feche, le 
vent tourne àTeft : c'eft que les racines ne pouvant alors fuffire 
à la grande déperdition qui fe Eût par la tranfpiration, les plantes 
fe fanent 6c fe deffechent. 

Il eil certain que quand les plantes pouffent avec force, leur 
tranfpiration efl d- autant plus grande ; mais il n'en faut pas con- 
clure que toutes les fois que les circonftances font très- favora- 
bles à la tranfpiration, elles le foient également à la végétation : 
on vient de voir le contraire ; 6c c'eft ce qui fait que dans les 
années feches 6c chaudes, les arbres plantés à Texpotition du 
nord fe pottent mieux que ceux qui font plantés au midi : j'avoue 
qu'indépendamment de la tranfpiration , la rofée fubfiflant plus 
long-temps au nord qu'au midi , les plantes altérées en peuvent 
recevoir quelque fecours par Timbibition de leurs feuilles. 

Mais les circonftances qui me paroiffent les plus favorables à 
la végétation , font quand , après une pluie allez abondante , it 
furvient un temps couvert accompagné d'un air chaud 6c dif- 
pofé à Porage ; en un mot , de cette difpofîtion de Tair qu'on- 
appelle communément lourd , pefant, parce qu'alors on a peine 
à fupporter le travail. 

Dans une pareille circonftarice où les vapeurs s'élevoiènt ea 
ft grande abondance , que la terre paroiffott fumer, je m'avifai 
de mefurer un brin de froment épîé,& je trouvai qu'en trois' 
fois vingt- quatre heures il s'étoit allongé de plus de 3 pouces: 
dans^^le même-temps, un brin de feigle s'allongea de 6 pouces, 
ôc un farment de Vigne de près de deux pieds. Dans cette cir- 
conftance , toute la terre pouvoit être comparée aux couches 
chaudes,, dont il s'échappe pareillement beaucoup de vapeurs. 
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J'ai rapporté^ en parlant dés plantes qui végètent dans Teau^ ùit 
fait qui paroît dépendre de ces mêmes principes : j!ai dit que^ 
quand les plantes étoient po£ées fur des vâies ap];Âatis^ âc qui 
préfentoient beaucoup de furface à Tair^ elles y végétotent fen« 
fiblement mieux > que quand la mafle d'eau étoit fort grande : il 
cil naturel d'en attribuer la caufe à ce que Teau s'échauflbii 

f)lus dans des vafes qui avoient beaucoup de furface y que dans 
es autres* 

Toutes les obfervations que je viens de rapporter prouvent, 
ce me femble^ très-bien que la chaleur jointe à Thumidité eft 
très-favorable à la végétation ; néanmoins la réunion de ces deux 
principes ne fuffit pas encore ; car lorfque dans les étés chauds 
6c fecs^ on arrofe les plantes des potagers > on empêche à la vé«- 
rite qu elles ne meurent^ on les met nàême en état de faire queU 
ques progrès ; mais elles ne végètent jamais avec autant de force 
que quand elles reçoivent l'humidité des pluies : bien plus > j'ai 
apperçu très-fenfîblement^ que les arrofements étoient bien 
plus avantageux aux plantes quand on les faifoit lorfque le temps 
etoit difpofé à l'orage 9 que quand il étoit beau & ferain : ainfi 
Von peut dire y que Tes grandes chaleurs 6c les longues féche- 
reffes font préjudiciables à la plupart des plantes^Ôc qu'elles 
profitent plus en huit jours de temps couvert ^ êc accompagné de 

f>luies douces 9 que pendant un mois de féchereffe y ôc nonobflant 
e foin que l'on a de les arrofer. 

Quand on connoît la prodigieufe tranfpiration des plantes,* 
on conçoit qu'il eft nécefïaire qu'un nouvel aliment foie conti- 
nuellement afpiré par les racines y £c que ce (ecours paffe dans 
les vaiffeaux ces plantes pour remplacer ce qui fe difCpe par 
cette évacuation y & entretenir l'équilibre ^ ou plutôt, l'aâioa 
réciproque des fluides contre les folides , 6c des fblides contre 
les fluides» 

De quelque nature que foit la fève y je crois avoir affez am- 
plement prouvé que l'eau en fait au moins la plus confidérable 
partie ; il n'en faut pas davantage pour établir la néceflité des 
pluies ôc des rofées. En eflfet, à peine ce fecours leur efl^-il re- 
tranché qu'elles fe fanent ; c*eft- a-dire, que leurs vaifTeaux ref* 
tant vuides , 6c n'étant plus foutenus par les liqueurs , s'afiàifTenc 
for i?ux*mêmes^ Ôc fe collent les uns contre les autres; enfin ils 
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ie deflechcBt^ de la plante périt. Rien ne femble plus naturel 
que cette explication ; auffi je ne prétends pas^ quoique jq la 
regarde comme infuiE(ante> conteâer la nécefQté des fiuideà 
pour la végétation } mais ^ veux faire voir que le défaut d'un 
fluide quelconque 5 ne doit point être regardé comme la feule 
càufe de roifiveté de la végétation ^ lorfque le temps eâ au beau ; 
£c que ce n -éâ point à ce fluide feul qu'on doit attribuer la 
force avec laquelle les plantes poufTent plus vigoureufement 
dans les Jours où le ciel eft couvert ^ iFair changeant 6c orageux^ 
que dans ceux où les jours font fecs ôc fereins ; c'eft ce que je 
vais établir par une obfervation iinguliere que J'ai faite fur les 
plantes aquatiques. 

Jai plufieurs fois remarqué ,& avec étohnemcnt ^ que les 
changements de temps produifent des effets fenfibles fur le 
Nénuphar^ le Volant d'eau > le Creâbn de &>ntaine^ &c. qui 
ont leurs radnes^ & prefque toutes leurs t^es plongées dans 
l'eau, de forte que lorsqu'on a fauché une marre, un étang, une 
fiviere, s'il îàxxt quinze )burs aux plantes qui y renaiffenc pour 
gagner la fuperficie de leau par un temps pluvieux , il leur 
faudra plus d'un mois lorfque le temps eft à la fechereffe : com- 
ment arrive-t-il que les pluies leur foient prèfque aufli utiies 
qu'aux plantes terteflres f 

L'eau fi néceffaire à tous les végétaux ne manque point aux 
plantes aquatiques, puifqu'elles en font quelquefois récouvertes 
de deux à trois pieds. On peut joindre à cela l'obfervation que 
nous avons rapportée plus haut, favoir,que par un beau temps^- 
les arrofements , quelque abondants quils foient, & quelque 
eau qu'on y employé, ne produifent pas à beaucoup près d'aufll 
bons effets qu'une pluie douce, ou une fimple rofée. 

J'ai dit ci<lefiias qu'il eft indifférent de quelle eau l'on fe ferve 
pour les arrofements , cependant il efl prouvé que l'eau de mare 

{)roduit de bien meilleurs effets , que celle qui eft tirée nouvel* 
ement d'un puits. J'ai apperçu que mes Orangers dépériffoient, 
fans que l'on pût en attribuer d'autre caufe qu à l'eau dont on 
les arrofoit>& qui étoit toujours nouvellement tirée d'un puits 
très-profond : ils ne tardèrent pas à fe rétablir dès qu on eut 

{>ris le parti de ne les arrofer de cette même eau qu'après 
'avoir laifTé féjourner plufieurs jours dans un réfervoir expofé 
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à Tair : Peau de mare auroît encore été préférable à celle-là; 

J'ai ajouté cjue les plantes y quoique fuffifamment àrrofées, 
fàifoient cependant peu de progrès^ tant que le te<nps étpit 
beau & fîxe^ par la railbn que ces arrofements font des efieu 
merveilleux ^ lorfque la difpofition de Tair femble annoncer de 
la pluie, & fur-tout de l'orage : ce n'eft pas affurément la di- 
fette du fluide qui £àit que les plantes tirent moins: de fecpurs 
des arro£èments que des pluies, puifqu'un arrofement, quehpjc 
médiocre qu'il foit, fournit plus d'eau à leurs racines > qu'une 
pluie un peu confidérable : on ne peut pas j;ion plus attribuer 
cette différence à une vertu particulière de l'eau de pluie, puif- 
qu'on peut faire les arrofements avec de Teau de mare ou 
d'étang , laquelle le plus fouvéntn^eft que de Peau depluie ; mais 
c'eft plutôt, comme je viens de le faire remarquer, qu'une même 
eau produit des effets très-différents, félon qu^cUe eft employée 
dans un temps ferein ou couvert. Je reviens aux plantes aqua<» 
tiques^ 

Si l'on prétendattrîbuer le prompt accroîffement des plantes 
dans les temps pluvieux, à la foupleffe ôc à la flexibilité que 
l'humidité donne aux fibres des plantes terreftres , cette foupleffe 
doit affurément être bien plus confidérable dans les plantes 
aquatiques qui font continuellement humeâées. 

Si d'un autre côté on veut que Teau qui tombe fur les feuilles 
des plantes terreftres diminue leur tranfpiration, ôc qu'ainfi cette 

Î)ortion de la fève qui fe feroit échappée, fe tourne au profit de 
a plante humeâée à l'extérieur, parce que dans ce cas, au lieu 
de perdre de fa fubftance par la tranfpiration, elle peut fe nourrir 
par imbibition, certainement les plantes aquatiques font bien à 
portée de profiter de ces avantages fans le fecours des pluies ; 
ôc c'eft peutt-être pour ces raifons que les plantes aquatiques 
croiffcnt plus promptement que les plantes terreftres, les pre- 
mières n'étant pas dans le cas de trop tranfpirer , ôc nageant 
dans un fluide qui doit entretenir leurs fibres dans une foupleffe 
qui ne peut qu'être avantageufe à leur accroiffement i ôc qui 
contribue dans plufieurs circonftances à la vigueur de celles qui 
font à Texpcfition du nord. D'ailleurs , s'il n étoit queftion que 
d'expliquer pourquoi les plantes aquatiques croiffent plus vite 
ijue les plantes terreftres , je ferois reniarquer que les plantes 

ïtquati^uey 
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aquatiques étant plus légères que Teau dans laquelle elles nagent^ 
elles font dans le cas de recevoir Teflet d*une force qui agit pon- 
tinuelleoient pour favorifer leur accroiflement> jiendant que les 
plantes terreftres en ont une toute cippofée à vaincre, qui eft 
leur pefanteur ; înais il reftera toujours à favoir , pourquoi les 
plantes aquatiques profitent plus promptement dans les temps 
de pluie & d'orages, que dans ceux de féchereffe. 

En cherchant Texplication de ce fait fingulier,îl mè vînç 
dans la penfée que le changement du niveau des ea^x pouvoît 
en produire fur Taccroiflement des plantes , & que quelque 
caufe phyfique pourroit foire qu*une plante qui feroit recouverte 
de trois à quatre pieds d'eau, feroit dans le cas de croître plus 
vite qu'une qui ne le feroit que d'un pied, ou de dix-huit pouces ; 
& (î cela étoic^ l'élévation du niveau dès eaux, étant plu3 grande 
dans les temps de pluie que dans ceux de féchereffç, il s'en 
devoit fuivre Texplication du feît dont il s'agît : mais d'?iboj:d on 
remarque, dans les grandes rivières, quelles font alTez nettes 
d'herbes quand les eaux font groITes : apparemment que la ra-^ 
pidité du courant eft plus contraire qu'utile à la végétation des 
plantes aquatiques^ & mon obfervation ayant été principale- 
ment faite dans un bras de rivière où les eaux font toujours au 
même niveau , & la rapidité du courant à peu près la même 
dans les plus grandes fécherefles, comme lorfque les pluies 
font abondantes > il s'enfuit ^qu'il &ut wok recours à une autre 
caufe* . — ^ 

En faifant ces obfervatîons je remarquai , comme Je l'ai déjà 
dit , cette diflférence entre les plantes terreftres & les plantes 
aquatiques , qqe celles-ci demeurent à la vérité pendant les fé- 
cherefles dans une efpece d'engourdlffement,mais qu'elles ncr 
' fe fanent & ne périffent pafi.comnle les terreftres. Cette réfle- . 
xîon me donna lieu de foupçonher qu'il pouvoir y avoir cette 
différence entre ces deux fortes de plantes i aue Tes plantes ttr^ 
refîtes avoient à portée de leurs racines une aoondance de toutes 
les partes intégrantes de là fève, mais qu'elles manquoient 
d'eau pour les difToudre , pendant ^ue les autres pourvues de 
quantité d'eau aianquoient à leur tour dés parties nourricières; 
d'où Ton pouvoir conclure que l'eau des pluies ièèouroit d'une 
manière difËf rente ces degix fortes de plantes i.les terrefbres^ ca 
Parrif IL H m 
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mettant en diflblution les fucs qu'elles avoient à portée de leurs 
racines ; âcles aquatiques en leur amenant les iucs nourricierai 
qu'elles avoient oifTous dans les plaines» Quoiqu'il foit proBa*. 
i>lQ que ces caufes iaBnent en quelque forte fur le fait qu'il eft 
quefHon d'expliquer^ on ne peut cependant pas les regarder 
comme caufes abfolument principales ; car^ en premier lieu^ Ist 
petite quantité d'eau qui coule de la campagne dans le lit de la 
nviere que j'obfervois^ efl bien peu de choie comparée à l'eau 
de fource qui coule perpétuellement dans c^nt même rivière i 
elle ne mérite donc d'attention qu'à l'égard des mares & des 
étangs y où en général les plantes (ont ordinairement plus vi- 
goureufes que dans les eaux courantes r fecondement on a vu 
que les plantes végètent très-bien dans de la moufle humide y 
& même dans de l'eau pure ; enfin, on remarque que ce ne font 
pas tant les grandes pluies qui font beaucoup croître les plan- 
tes, que les roiées^les petites pluies chaudes, les temps couverts 
& difpofés à l'orage- Puifque ces diâférentes obfervations ne 
portent point un jour fuffifant fur le fait dont il s'agit ^ qu'il me 
£3it permis de faire june petite digreflk)n pour préfenter en 
abrégé quelques idées Aiif la fQc^tion àç, le mouvement de la> 
fève ; mouvement que je confidere comme la caufe d'où dépend 
principalement le prompt accroiflement des plantes. 

On a vu que la condenfation âc. la r^réfaâiçn fuccefllve de 
fait 6c des liqueurs peuvent, avec vraifeniblanceiêtre regardée» 
comme une des principales caufes de la première préparatioiv 
de la fève dans la terre, de fon atténuation avant qu'elle puifie 
paiTer dans les racines, & que cette préparation influe probable- 
ment fur fon mouvement & fen élévation i ai^il plus cette rare- 
£a£lion^ fera forte ^ ^j&équemmen| in^efrompue parla ccnden^T 
jÈation >^ plus la végétation fera de^prpgrèp* . . , . 

C'eil ce qui arrive àzs^ les temps pluvieux^ changeants, ora-^ 
geux, du printemps 6c de Tété, dans lefquels en voit a0ez fou^* 
venf fiiçcéder à i|n ray«i de Spjeil chatid 6c piquwt, quçlques^ 
codées froides; aux vents étou^ants duley^t âc dujtoidi, un 
vent de nord frais : qu^quefoisi'i^.eft teUemex3»t raréfié , ou il a^ 
tellement perdu ion éMticité> que les heiifinuMr âc lés animaux; 
ne peuvent fupportei^ le tfav^il, que les poifTons foufirent dan»^ 
]^eaa« que les rivières bouillonnent « aue les^mares 6c les étan&s 
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fe troublent , que les fumiers répandent une mauvaife odeur : 
peut-être l'éleârtcité influe-t-elle fur ces événements ; mais 
fouvent quelques coups de tonnerre' 8c un ocagê changent tout- 
à-coup la températute de l'air & fes effets 'fur ^s corps qui font 
expoies à foa acïioh : il iemble que ces obfervatioos nous dé- 
couvrent la caufe du proi 
les temps de pluîe, tout y 
chaque endroit , Se dans t 

Quelque^ ondées qui t 
qui périflent d'irtanitioH i 
les nuées qui couvrent le 
étant trop abondante &if< 
pendant que les vapeurs j» 
la fouplefîe à leurs fibres : 
quelquefois utile aux plat 
écoulements d'eau qui er 
iiments qu'elle a diffoute d 
de l'air qui précède ordir 
mouvement de la fève d 
fon aâion eft fi lente qu'c 

Toutes ces caufes fon 
mais la caufe générale j 

l'atmofphete, de la condenfàtion âc de la raréfaâion fuccelllve 
de l'air : cette caufè agit fut toutes les plantes ; c'eA probable- 
ment elle qui rend les arrofements pliiis utiles dans certains 
temps que dans d'autres. 

Ces eâfets s'apperçoivent )ufqu*au plus profond de l'eau ; 8c 
c*en eft un des plus remarquables, que le fenfiblé & prompt 
accroilTeraent des plantes aquatiques. . 

C'eft dans certaines fàifons dfs l'année o^ cette caufe a prin- 
cipalement lieu, favoir, au printemps, au commencement de 
l'été , 6c au commencement de l'automne , que les plantes vé- 
gètent avec plus de force ; & au contraire , dans le fort de l'été, 
jiuatld la chaleur de la nuit cft prefqqe auffi forte^que celle du 
jour, les plantes expofées alors a une tranfpiracion continuelle 
languiffenr, parce que l'air éprouve peu de condenfation i de 
comme pendant l'hiver la fève n'ell pas alTez raréfiée , elle ne 
coule dans \çs vaifleaux^ qu'autant «juil elt nécelTaire pour emr 

Mm ij 
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{lécher qu'elle ne fe corrompe. EnHn, ae peut-on pas attribuer 
es bons effets des couches chaudes y à la FaréËiâîon que produit 
la chaleur des fumiers y qui eft de fois & autre interrompue par 
ia fraîcheur de raii que Ton eft obligé d'introduire de temps 
en temps dans l'intérieur des cloches qui les recouvrent^ iaos 
iquoi les plantes périroïent bten-tot. 

Si Ton a reconnu qu'il étoit convenable d'arrofer le foir pen> 
îdant les grandes chaleurs de l'été, on a dn conjeâuret que pen- 
dant la condenfation occafionnée par la fraîcheur de la nuit, Ta 
fève s'infînuoic dans l'écocce fpongieufe dés racmes, & qu'elle 
p£tflbit dans les vaifleaux : dés plantes: on peut Juger combien 
une plante qui a fes vaiffeaux ainlî remplis doit faire de progrès^ 
quand, au lever du Solal, l'aie Ôç les liqueurs viennent à fe ta.- 
xéfier, , . 

Sî Ton a aulfi remarqué qu'en automne les arrolcments du 
'ïnatîn étoient préférables aux autres , on a dû juger que dans 
ente faifbn où tout eft favorable à la condenfation , il etoit inu^ 
ule dédépofe s une liqueur qui par fa fraîcheur 

pburroit les e ju'en cet état elle eft trop con- 

denfée pour ] ;e dans les vaifleaux des plantes^ 

'Quoique ces i idrent afTczbien avec les obfer- 

vations, je m ant bien dé les propofer autre- 

ment que comme des conjeûures ; car je n'ai garde de prétendre* 
eue le jeu de la fève dépend uniquement de Ta condenfation ôc 
de la raréfaâoîn de rair'&. des liqueurs : on apperçôic d'ans fa 
nature d'autres agéntis très-puiflants qui peuvent occafionner cet 
effet : la vertu magnétique 6c celle de l'élearicité peuvent être 
apportées pour exemple : qui fait s^l n'y en a pas encore une 
tnnnité d'autres qui nous font inconnus , ôc qui peuvent coo* 
pérer au mouvement de la fève ? M. l'Abbé Noilét, M. le Mof- 
nier le Médecin , & ptufieurs autres Phyficiens;, nous ont déja^ 
fait entrevoir que l'Eleûricité peut influer fiir la végétation ^ 
mais iàns exclure toute autre caufe * Je crois que l'on peut dire 
que la chaleur fie l'aflton directe du Soleil> excitent poiffamment 
b végétation : c'eft ce que je vais faire connoître par quelque» 
cbfervatioïîs qui termirieront cet Article- 

J'ai déjà prouvé les effets de la chaleur, en faifànt obferver 
^ae le premier mouvement de la fève aD printemps dépend, dit 
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degré de chaleur de Taîr en cette faifon : j'ai fait remarquer que 
les plantes végétoient avec force dans les ferres échauffées par 
des feiirneaux^ dans les faifons où les plantes qui étoient à Pair 
reftoient dans Tinaâion ; 6c fi Ton fe rappeUe ce que j'ai dît cir 
deflus dans le IV^ Livre ^ fur les plantes étiolées^ on en pourra 
conclure qu'elles ont un befoin abfolu de Taâtion direâe da 
Soleil. L'influence de cet aflre fe fait appercevoir d'une façon 
infenlible à nos fens dans des endroits où Ton jugeroit qu'il ne 
pourroit avoir aucune aâion : on en a vu des preuves dans Tune 
des expériences que j ai rapportées fur la fenfitive , où ayant mh 
de ces plantes dans des caves ordinaires & fort fombres> elles y 
ont cependant fait quelques produâions y qui avoient à la vérité 
le caraâere de Tétiolement , mais leurs feuilles s'y font ouvertes 
le matin > & s'y font refermées le (bir »de pareilles plantes ayant 
été placées dans des caves très- profondes^ où la liqueur dti^ 
Therowmetre refte au même degré en hiver & en été, elles y 
font reilées fans faire aucunes pcoduâions & fans mouvements 

Il inerefte maintenant à rapporter quelques obfervations que 
je me reproche de n'avoir pas fuivies avec autant d'exa£titude 
qu'elles dévoient l'êtrcr 

M. Uales 9 dans fa Statique des végétauijc, dït^pag. 113 , que 
fi de bonne heure, au printemps, loifque la féve commence à 
le nwuYoir , & qu'on peut aifément féparer Técorce des arbres ^ 
on les examinoit jprès du fommet & dtf pied : Je cfrdiSy ce font 
fes propres- paroles , qu'09 trotêveroit Ncorce du pied humeBée avantr 
ceile des hanches^ ...Je me fins frefijue affuré fiif la feigne ^ que 
Pécorce du pied eji hsmieâlée la première. J'ai examiné ce point 
plus attentivement que M. Haies, & j?ai remarqué, ce qui eft 
fort fingulier, qu'au printemps un arbre entre en fève d'urr 
côté^-pendattt qu'il refte de Tautre côté comme en hiver; ort 
pourra aip percevoir que (r, au printemps ,' lorfque fair e(t 
frais & le Soleil fort chaud, on entame l'écorce en différents 
endroits, elle fe détachera aifément de fon bois du coté du; 
So}eU, pendant qu'elle y fefafort adhérence du côté du nord.^ 

Bien plus r H danà les mêmes circonflances , on examine uti^ 
arbie planté le long d'une muraille à Texpofition du nord, ât 
dont la partie de la tige excédant la muraille fe préfen^ au)^ 
Soleil, cette Nportion de l'arbre feça en fe^e pendant que le h^ 
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aura encore fon ^corce très-adhérente au bois : j*ai rendu cette 
fingularité bien plus frappante par Texpérience que je vais rap- 
porter. 

lo. Si l'on plante un cep de Vigne dans une caifle^ 6c qu'on 
le tranfporte dans une ferre échauffée par des poëks ; ce cep 
pouffera ôc fe garnira de feuilles avant ceux qui feront reftés en 
plein air : ceci n'offre rien de fort iingulier. 

2^. Si, après avoir placé cette caiffe dans la ferre, on feit 
fortir au dehors Textrêmité du farment du cep qui y eft contenu^ 
on remarquera que les boutons qui feront dans la ferre s'ouvri- 
ront^ 6c produiront des fleurs 6c des fruits , pendant que ceux qui 
feront au dehors, refteront fermés jufqu au temps où la Vigne 
pouffe naturellement. 

30. Si ron met la caiffe en dehors, ôc fi Ton fait entrer le 
farment dans la ferre, les boutons de Textrêmité de ce farment 
qui feront dans cette ferre s'ouvriront 6c produiront des grappes- 
£c des feuilles y pendant que ceux qui feront en dehors cie la 
ferre > quoique plus voiûns des racines que 1^ autres^ refteront 
ferméa. 

40. Si la caiffe reftant dehors, on &it entrer le farment dans^U 
ferre, 6c qu*cnfuite on en faffe refortir f extrémité au dehors ; alors 
les boutons de cette partie , de même que ceux d'auprès des ra- 
icines refteront fermés , 6c ceux du milieu du farment qui feront 
dans la ferre feront des productions. 

Ces expériences femblent prouver, i<>, que la fève exifte dans 
le bois dans un état convenaole à la végétation , 6c quHi ne lui 
manque qu'une caufe qui la détermine à agir : 2^, que cette 
çaufe eft la chaleur : 3% qu elle refide dans les boutons qui y 
font expofés. J auroijs hien defiré pouvoir fuivre ces expériences^ 
pour examiner , par exemple, fi de fortes gelées qui auroient agi 
fur la portion au farment qui étoit en dehors, auroient pu 
faire périr les branches qui s etoient développées dans la ferre ; 
^, au printemps, les bouts de$ ceps qui étoient en dehors, ne 
fe feroient pas ouverts avant ceux diçs autres vignes ; ce que 
produiroit la chaleur portée feulement fur les racines , ou feule* 
ipent fur les branches, où encore fur toute? les parties à la fois: 
çts recherches feroient fans doute inftruàives, 6c pourroient 

4eyenijr utiles; mi^ il pe m'a pas été poffiWe de les fuivre^ 
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Quant à la chaleur qui agit fur les tiges , on voit Peffct qu'elle 
a produit fur le farment qui avoit fes racines hors de la ferre ; ôc 
Ton appcrçoit dans les temps de neige y l'effet de la chaleur qui 
agit fur les racines ; car > lorique là chute de la neige n'efl pas 
précédée par la gelée 5 il eft d'expérience que quantité de 
plantes pouffent fous la neige : les petits Ellébores noirs ^ les 
Omitogulumy les Pervanches, les Epatiques, les Paquettes fe 
difpofent à fleurir fous la neige ^ or^ dans ce cas> leurs tiges 
font dans un air qui eft précîfément au terme de la congellation^ 
& il faut alors que les productions de ces plantes foient occa^ 
iionnées par la chaleur de la terre qui agit fur leurs racines > ÔC 
qu'elle fe manifefte fenfiblement ^ puifqu'elle fait fondre la neige 
par deffous : mais^ encore une fois> comme )p n'ai pu fuivre 
avec affez d'exaâitude ces obfervations^ quoiqu'elles mérirafTene 
de l'être, je me trouve réduit à inviter les Phyfîcîens qui ont deS' 
ferres chaudes, à fuppléer à mes omiflîons. 

En attendant que nous ayons pu fuivre ces différentes vues 
avec l'attention qu'elles méritent , voici quelques faits qui four- 
niront au moins des à-peu^près. 

i*^ Une trop grande chaleur fatigue les plantes : elles fe 
fanent d'^abord , enfuite elles fe defTechent. 

a"^* Le ftoid fufpend la végétation , s'il eft modéré; maïs s'iî 
eft de trop longue durée, les plantes pourriffent; s'il eft trop 
fort , il les ait périr fur te champ. 

5«>^ Les Jardiniers favent que les plantes périfTent fur de* 
couches trop chaudes : toutes les plantes ne fupportent pas le^ 
même degré de chaleur ; celui qui convient à V Ananas feroit 
périr les melons : j'eftimè cjue pour cette plante il faut que la* 
ehàleus de la couche foit de 50 à 3^5 degrés du Thermomètre 
de M. de Réauœur^ c'éft-à-dire à la température qui convient 
pourfaîre éclore les œtif^. 

4.''. Une couche étant fuppofée avoir ce degré de chaleur, il 
m'a paru que la chdeqr de deffous là cloche eft environ les^ 
frois' cinquièmes de celle de la couche ;8fc dans le temps de' 
L'expérience i la chaleur de l'air étoit à peu près la moitié de 
celle qqi régnoît fous la cîochev 

^. On (ait que pour peu que Pair foit chaud les plantes déjpé^ 
nflent fous les cloches, û Ton n'a pas foin de leur donnei^ do^ 
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temps en temps de Pair en foulevant les cloches ; le bon effet 
qui en réfulte dépend -il du raftaîchiflement que re^it la 
plante ^ ou bien de ce que l'humidité de la tranfpiration fe diT- 
iipe^ ou de ce que Tair extérieur excite la tianfpiration qui étoit 
arrêtée par Tatmofphere humide qui régnoit fous la cloche ? 
Ce font-là autant oc points qui méritent d'être éclaircis ; mais 
il ne faut pas fe borner à ce qu'on peut faire par art pour exciter 
la végétation ; il convient d'étudier ce qui fe pafTe à Tégard des 

Î liantes en plein air : c'eft ce qu'a fait M. Haies en plaçant à 
'air libre & en terre , à différentes profondeurs , des Thermo- 
mètres de différentes longueurs^ mais gradués proportionnelle- 
xnent à leur lon^ueur^ 

Le jp Juillet, un Thermomètre placé à Tair libre à Texpofî- 
tlon du midi, 48 degrés au deffus de o : un autre > la boulle 
étant à deu^ pouces de profondeur en terre, 4^ degrés; un 
autre, quatre pouces en terre, 39 degrés : un autre, huit pou» 
ces en terre, ^6 degrés : un autre, à feize pouces en terre, 3; 
degrés : un autre, à vingt*quatre pouces en terre, 3 1 degrés. 

Le 30 Oâobre, un Thermomètre à Tair libre étoit à 3 aegrés 
au deifus dç o; à 16 pouce$ çn (erre>U étoit à i^ degrés au 
deffus de o. 

Comme M. Haies ne cherchoît a qonnoître que la tempéra- 
ture de l'intérieur de la terre , il . avoit fix tubes de la même 
longueur & du même diamètre que ceux de chaque Thermo- 
mètre ; ces tubes cpntenoient la même liqueur, & ils fervoient 
à déduire des degrés de chaque Thermomètre, ce que la dila- 
tation & la condenfation avoient pu opérer fur la quantité de 
liqueur contenue dans les tuyaux dte chaque Thermomètre : au 
reftp, cette expérience fe faifoijt au milieu d'un Jardin, & l'on 
avoit pris les précaution^ néceffairçs pout garantie les Ther- 
momètres des accidents qui auroient pu les endommager. 

On voit par cette expérience que la chaleur du Soleil pénètre 
affez avant en terre pour réduire en vsjpeurs l'humidité qu'elle 
contient ; & que par ce moyen cette humidité doit fe porter à 
1^ fupejrficiç ^ ^ fe rendre plus à jporrée des racines des plantes* 

Vers la fin d'Oûobre , la chaleift étant trop foible pour ré-^ 
duire l'humidité de la terre en vapeurs ^ les l^uilles tonibcnt^ 
peuf-êfrp f^ut^ dç ppurriturç. 
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Enfin par une gelée d^hiver qui avok formée de la glace d'un 
pouoe d epaifTeur fur une eau dormante^ un Thermonoetxe qui 
ai'étoit enfoncé qu'à deux pouces en terre , ne s^eft trouvé qu'à 
14 dégtés au deflbus de o ; & un autre oui étoit enfoncé de viiigt- 
<iuatre pouces en terre , s'eA trouvé a to degrés au defTus da 
terme de la congeilatîon. 

Je terminerai cet Article par des obfervations qui s'ofïrent à 
tout le mohde^ mais auxquelles on ne prête' peut-^tre pas aflei; 
d'attention* 

Il me paroit (ingulier que le Mezereum fe garnîfle de fleurs; 
*& que le Grofeiller-épineux fe garniffe de feuilles dès le mois de 
Mars, tandis que d'autres arbriffeaux, tels que la Vigne.&c. n'ont 
•point encore ouvert leurs boutons. Je fai qu'on pourra dire que 
le Me^^Jtum &l le GroCéiller-épineux jcontiennent apparamment 
plus d'air que les farments de la Vigne , ou que leur fève étant 
plus fufceptible de condenfation Se de raréfaûion , elle fe trouve 
plutôt en état de i&ire fon •effet au printemps que dans tout autre 
arbufte ; mais ce. ne font-là malheureufement que des fuppofi- 
tionfi : il y a plus ; c'eft que cette obfervaûon fe£iiiit fur des arbres 
jd'une même efpece. J'ai obfervé pendant plufîeurs années deux 
Marronniers d'Inde plantés au milieu d une allée de mêmes 
-arbres , lefquels étoient tous les ans prefque verds , avant que 
les autres euffenc commencé à ouvrir leurs bornons. Cette 
même obfervadoo fe peut faire {\x prefque toutes les autres 
^fpaces d'arbres, mais elle eft fur-touc finguuere dans les Noyers; 
^ar il y en a une efpece qu'on nommeà cette occafion , Noyers 
de la Saint- Jean^ qui ne commencent tous les ans à ouvrir leurs 
i>outons que quand les feuilles des autres fbnt parvenues à leur 
grandeur naturelle. 

Voici encore une obfervatîon fingutiere; c'eft qu'il arrive 
«très-fréquemment que l'automne reffemble beaucoup au prin- 
temps ^ en ce que les nuits font fraîches ^ que quelques gelées 
1)lanches paro^flent les matins^ qu^il tombe des pluies àffez 
fréquentes 9 que Pou vciit ^udlquefois des^ournéss Ibrt ctiaiides: 
malgré ces points de reffemblance qu'on remarque entre ces 
deuxfaifbns^ lessbres ccpendjant ne pouffent qu'au prifitemps, 
jôcils fe dépouillent en automne : il eft vrai que y quelle qu'en fort 
la caufe y les vapeurs font plus abondantes au printems qu ea 
PartU Ih N a 
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automne y puifque dans cette faifon les corps humides fe dis/le^ 
chent plus promptement : fi Ton m'objeâe cependant que Vow 
voit quelquefois en automne certains arbres fleurir ^ nouer leuts^ 
fruits^ fie produire quelques bourgeons > je répondrai que cela 
arrive rarement , ôc qu'on n'apperçoit cela que dans des cir- 
confiances extraordinaires , comme quand des fécherefTes long* 
temps continuées ayant fait tomber les feuilles y il arrive à la fin^ 
de Septembre fie au commencement d'Oâobre>que Tair devient 
doux fie humide^ quelques arbres font alors^ des produâions;. 
& j'ai vu même des Pommiers qui nouoient de nouveaux fruits. 
Je déclare que je n'entreprendrar pas de rendre raifon de ces 
faits ; mais )t crois qu'il eft bon de les faire connoître^ parce 
qu'il peut arriver que dans la ûiice ils pourront être de quel- 
que fecours aux Physiciens qui s'occuperont du même objet que^ 
nous traitons ici- 

D'autres plantes ^ telles que le SafFran cultivé y reftent en terre* 
pendant le printemps fie pendant Tété fans rien produire au 
dehors ; fie en automne^ dans le temps que. les autres plantes* 
perdent leurs feuilles y cette plante fleurit fie pouffe fa fanne : 
.à y a plus ; les nouveaux oignons de cette plante fe forment: 
pendant l'hiver. 

On peut dire en général que la chaleur eft une condition ab* 
£)lument nécefTc^œ pour la végétation* des plantes ^puifque Ton^ 
voit fenfiblcment que cette végétation eft interrompue, toutes* 
les fois que l'air eft au terme de la conjgellation ; mais je croia 
avoir fait fuffifamment connoître qu'elles n'ont pas toutes be.«- 
foin d'un égal degré de chaleur pour végéter^ 

Je vais cffayer dans rArticlè fuivant: de faire voit quelle ^eut 
être la route que la fevc fuit dans les plantes^. 

Art. vil Tentatives faîtes pour découvrir ^ au 
ntoyen de quelques injeSions ^ la route que 
tient la oeve dans les Jrtantesé. . 
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tes An ATO:M I ST£s font parvenus à: acquérir de grandes 
eonnoiffances fur la diftriburion des vaiffcaux y en introduîfantr 
4aûs les veines 6c dans les artères des animaux, des cires fie det^ 
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liqueurs colorées* Avec le fecoqrs de ces injedions, ils ont 
reconnu que des parties qu'on ne foupi^onnoit pas d'être vafcu- 
ieufes.^n^étoient cependant autre chofe qu'un tilTu de vaiifeaux» 
Cette induftàe^ii utîleaux Anatomiftes^ne peut maiheureufement 
pas être employée avec le mêmie fuccès fur les végétaux^ Quand 
un Anatomifte veut injeâer une partie animale ^ il adapte & lie 
un tuyau plus ou moin^ déliera Texcrêmité d'une artère ou 
d'une veine ; & au moyen d'une feringue remplie d'une liqueuc 
colorée » ou d'une cire fondue & chargée de couleur^ il remplie 
les .vaiiTeaux dont la route, les divifions & les diftributions qe- 
viennent alors plus fenfibles : mais il n'eft pas poffible d'ajufter 
ainfl des tuyaux à Textrêmicé des vaifleaux des plantas : les in^ 
jeâions que Ton peut employer pour les animaux, étant impra-» 
ticabies pour les végétaux , il étoit donc néceflair e d'avoir re-^ 
cours à d'autres moyens. 

M'étant reflbuvenu que j'étoîs parvenu à injeâer les os de 
quelques animaux en colorant leur fuc nourricier avec de la ra* 
cine de Carence, je conçus Tefoérance d'injeder par le même 
moyen le corps de quelques arbres. En conféquence , comme 
j'avols mêlé de cette racine en poudre dans les aliments des ani« 
maux de mes premières expériences, je m'avifai de remplir de 
terre une caifTe après avoir mêlé dans cette terre une grande 
quantité de Garence en poudre, â( enfuite j'y plantai un Pommier 
de paradis. Mais foit que cette fubftance végétale fe fût décom-< 
pofée par la pourriture, foit que fes particules colorantes ne 
lujflent pas de aature à fe mêler intimement avec la fève , je 
ii'apperçus aucune trace fenfible de fa couleur dans le bois ni 
4ans i'écorce de ce Pommier : il fe peut bien faire au refte que 
3e me fois rebuté trop tôt ; maià je renon<;ai à faire aucun autre 
mélange avec la terre, 6c je me boi^nai à mettre , ainfi que MM» 
delà Baiife 6c Bonnet l'ont pratiqué ^ de jeunes arbres, ou 
ieulement des branches d'arbres tremper par leur extrémité infé- 
rieure dans des liqueurs colorées. Je vais donner le détail de ces 
expériences. 

Dans le mois de Février ayant mis tremper pendant cjuelques 
jours dans de l'encre, des branches de fureau 6c de figuier, je. 
coupai le bout de ces branches qui avoir trempé dans 1 encre , 
JU qui me devenok inutile; parce que cette liqueur s'étoit ea-*. 

jNn ij 
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tiérement introduite dans tontes fes parties ^ comme elle auroff 
fait dans un morceau de drap qui y auroit été plongé : ayanc 
examiné la portion de ces branches qui étoit reftée au deiTus de 
la liqueur^ )e remarquai^ i^j qu'on n'appeix:eToit aucun trait 
noir dans Técorce ^ ^^y que le bois en étoit tellement rempli 
vers le bas, qu'il y avoir contraâé une teinte de nohr girafbl ; Pen-* 
cre s étoit élevée dans cette branche jusqu'à la hauteur d'un pied ; 
mais le nombre des filets colorés diminuoit àmefure qu'on ap^ 
prochoit du bout fupérieûr de ces branc^s,/£c au deÎQfus^ d'un 

Eied, on Vappercevoït plus aucun de ces filets : la couleur fem* 
loit s'être raflemblée vers les nœuds en plus grande quantité 
qu'ailleurs : 3<^, que la moelle ne paroifToit point avoir été traver- 
fée par Fencre : elle étoit à Textérieur t^ès-blanche ; néanmoina 
quand onenenlevoitdesportiotts^on appercevott auprèsdubois 
des filets noirs très-déliés , ôc entièrement compris dans la 
moelle: 4^, après aVoîr fendu en deux quelques boutons, je 
n'apperçus aucun trait noir dans la portion herbacée qui dévoie 
fe développer au printetnps*. 

Dans une branche de Marceau, la liquétir noire ne s^étoit 
élevée que dans la partie ligneufe ; encore ne paroiiroit-elle* 
teinte que dans les couches extérieures, les intérieures étoieno 
reftées blanches, ainfî que la moelle; 

La liqueur noire s'éroit élevée moins haut dans une branche 
d'Amandier ; mais l'expérience que j'ai faite fur des branches de- 
cet arbre m'a donné occafîonde remarquer, que la couleur noire 
étoit plus fenHble du côtd d'où il ibrtoit une branche que da 
côté oppofé. ^ 

Des branches de Chevre-feuille m'ont offert cette fingularité^ 
que la plus grande ifitenfité de la couleur n'éfoit pas auprès de; 
Féeorce , comme cela arrive fouvent au* autres bois, mais envi- 
ron à la moitié de l'épaiffeur du bofe r de forte qu'après *v^irem- 
porté Técorce, on n'appercevoit aucune trace de cette couleur? 
\{ falloit, pour ladécouvrir, entamer un peu la fubftance du bois.- 

Dans une branche de Coudrier, on appercevoit un cercle^ 
noir qui: enyironfioit fa moi^e; mais iden dans la moelle, nr 
ctans Pécoréé, ni dans les boutons» 

Dans toutes ces expériences le fuc s^élevoît jdfqu'aux bran-^ 
ches fans* y être déterminé par atxcune caufe étrangère : je oru» 



qu'en y joignant le fecoors d'une force extérieure , je rengage- Pi. rv. 
lois à fe porter ^s aboqdaminenc vels lehaut, Po'ur cet eâfet^ 
}e as courber par le i>aa des tuyaux de, verre ai p^.pr^ ffmbla^ 
hltriifzaijl^. 50.) qui lavoifttt un quaçt' 00 pçuçe d^ 4(2^ Fig. 30^ 
fiicftier - J'adaptai teuK avec jde lia cire> rec9U««nis d^elp^i) 
de veflie^ des* bcanchés dejdîffér^fis arbres^^ & aufli un' jeune 
Marronnier garni de fes racines : je remplis enfuite le tuyai|i 
lar a?ec 4^ rencre^ Cette Bqueur devoit s'^çvqr tien- feule- 
ment par la fbiccjde fuccion des branchés , onaîs encore par I9 
preffiomde la oolonne / ii,^ qui avoit tlKii» pieds de hauteurf 
L'évéoement ne répondit point à mon' efpérance^ catf la liqueuif 
colorée ne s'éicva pat beaucoup plùs.'haue dan^ Qes branches 
que dans celles que je m'étois comtenté de'Ênre uçfnper p^ je 
bout d'eni^bas^ quoique: j'euiTe fait cette expénençe <)an5 un^s 
ferre chaude^ôe qfioiq.uier^'eui{Eriuifoui les tuyaux da^s-^u^iecopr 
che detan ju(qu'à la ligi»^ r>ce qui a voit caufé ^âStfanuEUietiÇ 
de chaleur pour ùàte ouvrir les boutons.^ , 

Dans le moi» cfAviil je mis uromper dans de l'encre de grplïe^ 
branches de Sureau & de Marronnier dinde > la jîqueur n^^'é^^ 
leva que dan$ les vaifie»ux longitudinaux qui (e trouvoient dans- 
k moelle auprès^dnbim'; ooaîs' jjb «jugeai qjae Tencre dontJQ;i&'ér 
tois fervi étoit trop épaiffcr 

On voit dans l'Hilkûpe de l'Académie des Sciences, àrïR^& 
i7op^ que Magnorayant faintrenJpeferexjt remit é d'une tigç der ^ 
Tùbéret^e dans da>fujc de' PJbitolaccfa > ce(te liqueur s'éle>va éf^ ; 

donna à là âeuc unè>teitite cbuleurde ro(er::M. 4^ la EaiiTerCty 
travaillant à une Difiièrtatron fur le ntouvement de la feve^ qui 
a remporté le prix de FAçadémie de Bordeaux , s'eft fervi de I2F 
mâme teinture ; usais comme il abe9jUQoup:\(arjé fesh expérien^ 
ces y elles lui ont &k ajppérceVpit pliiiTt^rs ûngularitési que neus^ 
ne^devôhspas paâerfo^ fileflcèe* . .r 

• 10, Les înonuès racioea étoien« t»ès- colorées, & à peu prè* 
ccunme leferoit un mpnieau d'étojQS^ q.u on auroit ploncé dan? 

CCfte wintUrCi-v.:;. : yj , ■'.. c -'*i <''''. - 

-ùaKh99 grofto^TaciM»!! étoleot isi^^ip^s piais Pi^n^enlk^ 4^ la^ 
èc«d)e«=^afienfoiir>vets4e fifnjffe-de^çijBacîncsv' . 

3P«JLaj portion deS'«gesqt)i tfempoit* ckms la liqueyt ayang: 
été bien lavée > on remarqua que la couleur ne parpijSbit ^'au:^ 
endroits de l'écorce où Tépiderme manquoit*. 
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40. Ayant mis tremper dans cette teinture des branches de 
Figuier > àt Pêcher, 6c d'Orme ; il n'appe£)çut les traces de cette 
ceintiire qïie dàiii te bois/point dafisr^corbe» m dans Jatnoellc> 
ni même efttrp lé bois &! écotce ; d'où M. de b fiaifle conelôl 
que la^ levé ne s'éieve que par le corps, ligneux : tine.feca pas 
hors de propos de rapponer ies expériences encore plus en 
détail. 

50. Le bout d*une branche de Figuier ayant trempé pendant 
4^ingt- quatre heures dans la liqueur colorée^ JVL de la BaifTe 
fi*apperçut rien dans Pécdtce : il vit une teinte rougefort légère 
à la fuperficie du bois, principalement à la naiiTancedes feuilles; 
fnais il apperçut dans IW fabibnce du bois des fHets ou des amas 
de -filets fdUges, qui prènoient leur originp du centre du nœud 
le pltàFâ bâS^'fic qui s'élevoient julqu'à trois^ipouces^^àideflus du 
nivëaïi de^la liqueur : àlanaifiance dès branches 6c des feuilles ^ 
K'a^^rsçUt dbs taches rôtiges^'tcujoursdâbslehois ; néanmoins 
quelques filets colorés tapiffbient intérieurement le tuyau li« 
gneux qui contient b mo&lle ; mais la moelle û'étoit en aucune 
^ôA cïfloréei * • ^ ... 

'<?o. De même , dàftS' des ' famearix de Pêcher >i dé Tilleul , 
4^0rme'ët iie Maî-rotiniet d'Inde qui avioienc. trempé deux ou 
trois jours dans le fuc de Phitobcca^ il apperçut des filaments 
rouges dans la fubftance ligneufe ; mais ils étoient plus ramafTés 
6c d^une couleur pitis foncée, fur-iîoûc versla naiflance des feuilles 
£c des branches ; êc dans celles de ces branches qui étoient reflées 
^lus long- temps en expérience, k fuc colorant s'étoic élevé 
fans interruption jufqu'a huit pouces au deflus de la furface de 
la liqueur j Técorce paroi/Toit avoir pris ua© légère teinte, fur* 
ftout vers le bas ; mais on n'y appercevois aiipin filet coloré ; la 
partie de la moelle qui trempoit dans^ ls| Itqqeured étok péné*^ 
crée jufqu'au premier nœud ; mais ao defibs. èU^ ^toit falaecte; 
70. M> de la Baiffe ayant mis tremper pendant vin^-^quatre 
heures ^ans la liqtàeur côlotéé, un Cfès-petrt Orme âc uo petit 
Pêcher qu'il avoir arrachés avec foin pour conferver^tDotes ioars 
racineS'; ces racines qui t)reimpol«nr daM latômui» en paroif- 
foient imbues à 1 extérieur ;Mâiâ en Jés^^jfendEiot on voyoït ^a'il 
l^aritoit déroutes }es petites rjacitiés^desveiœs rouges qui entroient 

(J^i)^ Ip boîj des groffes rapines /of^eUpss'î^tendpiciMçniçmp»** 
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tant jufqtt'à la naiiTance de k tige ; là, elles paroiiToient faire un 
pH, puis cUes s'éievoient dans la partie Hgneufe de la tige. . 

8^ Ces même» obfervatiotts ont été bienr plua feâfibles au 
princemps » pttilqu'alors les filets colorés, fe font Êiitappereévoir 
)ufqci'à Textrêmité des branches ^ qui avoient trois à quatre pieds* 
de longueur ; & dans une longue braoche de Tilleul où le fiic 
s'étoît élevé à une grande hauteur ^ on appercevoit, en feîfant 
des coupes tranfverfales oU obliques^ dès zones alternativement 
rouges & blanches ; màis: 011 ne voyoit rien ni dans l'école > hi^ 
dans la moëile; 

$0. Les plantes herbacées > telles que la Catapuffe, ta Chéli-r 
doine^ la Laitue fauvage^ lui.offirirent les mêmes obfervations :: 
h teinture femôntroit dans les fibce5iligneufes;^tacû point dahs^ 
l'écorce, ni dans la moelle. ; > 

j o^ Des tiges de Mercurialles , de Tubéreufes^, dfe Mufle-de-' 
veau, avaient des fiiets rougies très-fenfibles entre Fécorce 6C 
la moelle. Dans la Tubéreufe , la couleur s'élevoit diftinde--^ 
jnenc de Hxà fauit^fibubesraù 'deflu&du^ niveatt de lai liqueur; le 
.fom^nvet delà tageiétoit imprégné d'une demie-tcintc rbuge^daoe 
toutd fa.fubftanxieé^^Dansie Mufle-de^eau ^ Técorce étoit devenue 
d'un vcird fbncé,fans qa'onpûtap^jercevDir aucuns filets rouges ;* 
lia moelle étoit blanche ^ & les csdyces étoienc d'un rouge foncé, 

iuTrtout vers lès 'boiit&r^ -j":- "' '*■..•-' -' -'^ " 

;/ l'i^jyîoî^à) Ifeffcntici'des'ofifêhrations quèAL'detla^ 
fiiitc^ fur les tigesv Quant i celles qui concernent leà feuiUes^ 
jK)us dicons d'abord que ^dans l'examen des tiges des Tubéreuies^. 
fur-tout deicelles-quiiavoientpeu de longueur^ il remarqua qur 
.k. teimiiuce s'-étxDitiéievâe dans les ifeuilles ^Ôc qui'ellefe mani&f.- 
-todt :dai?s'denx;ibrtes'de:vaâflbaax.;:les Juns'Jarges âc droits qu£ 
^Mtendôierit feton la: longueur de>laifeuiUei!les:auttes ondoyants^ 
éc repliés lesî \xn$ fur les autres : les premiers Vàppercevoienr 
principdement fur le deffous des feuilles, ôc les autres^ fur 1er 

(defTuS.^'.'i? 'i; ;. * . [i:.- / ') j.':.}^ ') >:. h'.f\:.\ ^'y:[' lii:'^^ /'«M 

: i^<^^AtDc.BranjchescîrMoferde-veairi qù?6n*avoîcJailfétréin>^ 
jjec pendant îvkigt^xjnatrBï|}iQuces, 4^ ap^rcevoit.dèd veineé» 
jxHJigGS le lon^ (îes^ nervures^dés feuilles^ les) plus bailer, tanea^ 
icelles- qui àppaxtenoient à. la principale ti^e ; c|^'à celW à98^- 
wmeaux latéraux»-,., . .\ . ,. /. . - ; ' 

il ■ 
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Au bout de quqrante-huir heures^ la teinture fe manifeftoit 
ijans les -feuillet les: pios élevées. . •' ^ t r> 

130. Le Blême Phyficiena obfcrvé fur ctes pîeds Àè Tkhî- 
tnatcy fi( j&ir des branches de Figuier y des filets jncéd^ut^i qui 
s'élevoient le long des nervures des feuilles , foit. de celles qui 
iétoient attachées à la branche principale^ (bit aux branches col- 
latérales. : 

14^. "Des feuiileB de Tubéteufe , détachées de la tfge , ayant 
été trempées par la pointe dans la teinture de Phitolacca ^ le 
fuc s*eft élevé principalement par les veines ondoyantes^ mais 
iiiolns haut que quand les feuilles étoient dans leur fituation 
naturelle : cette dernière circonftançe a été obfervée fur plu- 
.iieurs différences efpeces de feuilles. £niin > les feuilles de Vigne^ 
de Chicorée^ de Jufquiame^ 6c de Marronnier d'Inde ^ détachées 
de leurs plantes ^ £c quVn avoir mis tremper par leur pédicule 
:dans la liqueur colorée ^ avoient des veines rouges qui fuivoient 
4cs nervures^ ^ 

/ 1 j^. Je terminerai les obfervations de M. de la Baiffe par 
<cdks qu'il a faites fur if introduâion du fuc côlofédans les fleurs. 
J'ai déjà dit que Magnoi avoit remarqué que ce fuc s'introduifoit 
dans les fleurs de laTubéreufe^âc en aflez grande quantité pour 
leur donner une tçînte , couleur de rofe ; M; de la Baiffe^ ayant 
examiné plufîeurs tiges de Tubéreufe qu'il avoit mis tremper 
xlès la i^eille dans l'eau colorée <£e Pfaitolacca ^ il apperçut fur la 
|>lupart de leur« fleurs des veines d'uit rouge vineux très^fea*** 
/îble^ lefquelles ie prolongeoient fuiyanc la longueur du tuyau 
que formoit le pétale > ôc qui fe répandoient fiir les découpures , 
•à l'extrémité defquelles . elles ^atiolent ùitjàmvxèx^ en formant 
d^ rameaux qqi s'entceku:oiencleÀ;unsdafi& lésant bes; on ap- 
percevoir aufli quelques rameaux {quL^s'étendant fur le côté^ 
ienibloient former des communications entre les uns âc les 
autres* .--.., . ^ ; ^ ....... 

1 6^. Quelques branches de Mufle-de- veau , à fleurs blanches*, 
qui trechpèiént depuis vitigt^qiiaàrelfeiKres'ihns Ik liquets co^ 
lorée ^ fiûfoièat voir fm toutes )ks parties des fleurs im etitrela*- 
cement de veinés colorées ( &c lés étamines , ainlï qtieles filets 
qm tapiUent Fintérieur de; la leyre mfiérieure^^arpillbiencd'tm 
)9mc pbiS fonç^ que dans |epr état n^tuirel^ . ..... . . 
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Il ne feut pas croire que les obfervations de M. de la Baiffe,^ 
ni celles que j'ai faites^ ayent épuifé la matière. M* Bonnet s'en 
eft également occupé ^ âc il a fait un grand nombre d'expérien-: 
ces^ dont les unes confirment celles que nous venons de rap-^ 
porter, & d'autres ibnt tout-à-fait neuves : les bornes que je me 
luis prefcrites dans cet Ouvrage ne me permettent que d'en 
tracer une légère idée. 

1^. M. Bonnet s'eft fervi pour liqueur colorée , d'encre & de 
teinture de Carence. 

2^. Ayant mis tremper quelques fèves dans Tencre piire par 
une portion de leurs lobes y il apperçut la coupe de la racine 
£éminale imbue de noir, ce qui en rendoit les rameaux plus 
ienfibles. > 

3<>. Il poûi des fèves & des haricots fur une éponge qui trem- 
poit dans l'encre ; ces femences germèrent ; mais on n*apper-5 
cevoit aucune trace d'encre dans ces jeunes plantes. 

4^. Ayant coupé en travers , & un peu au deffus du niveau de la 
liqueur, des branches d'Abricotier qui y avoient trempé pendant 
quelques jours , on appercevoit trois zones ; Tune compofée de 
l'écorce que la liqueur n avoir point pénétré , l'autre du corps 
ligneux qui étoit imbu de noir, & Pinten/îté de cette couleur 
diminuoit en approchant de la moëUe, dont la couleur n'étoit 
nullement altérée. 

Ayant fait une de ces coupes tranfverfales , auprès d'un bou- 
ton, il àpperçut trois points noirs, qui étoient fans doute la 
coupe dès faifceaux ligneux qui fe difiribuent aux feuilles jÔc aux 
boutons. 

y®. M. Bonnet enleva à quelques branches, & de diftance en 
diftance, des anneaux d'écorce; malgré cela, la couleur noire 
s*éleva dans le bois auffî haut & aufli abondamment, que fi ces 
branches avoient été entièrement garnies de leur écorce. 

6^. Il apper<jut des traits noirs à d'autres branches qui trem- 
poîent dans l'encre par leur petit bout ; mais ces traits étoient 
lus déliés, & en moindre quantité, qu'on ne les voyoit aux 
ranchçs jqui avoient trempé dans cette liqueur par leur gros; 
bout. 

7^. Ayant lavé des branches qui avoient trempé dans Ten- 
<Bre,il en coupa un petit bout; & les remit enfuite tremper 
Partie II. Po 
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pendant troia femaines dans de l'eau claire. Les trahs noirs nH 
s'affoiblirent point ; mais ayant fendu ces branches ^ & les ayant 
laifTées à Tair^ la couleur noire diminua beaucoup^ ôc en fort 
peu de temps elle difparut prefque entièrement* 

8^* Des racines de Vigne qui avoient trempé dans Tencre^ 
ayant été bien, lavées y l'ecorce ne parut point imbue de noir i 
mais le centre fe colora ^ & la coupe tranfverfale de la racine 
repréfentoit une étoile formée de huit à dix rayons très-biea 
tracés : M, Bonnet remarqua encore que la liqueur colorée 
s'élevoit plus facilement fie plus promptement dans les racines 
que dans la tige. 

p®. Le même fe propo& d*iaje£ler des tiges étiolées de haricots; 
on fait que ces tiges font blanches^ fie prefque tranfparentes > ce 
Gui faifoit préfumer que les traits noirs y feroient plus apparents; 
il apperçit que la teinture s'étoit élevée dans ces tiges ^ unique- 
ment par les filets ligneux : les traits noirs étoient diftinâs fans 
aucune ramification. 

Les filets noirs qui étoient au centre des racines latérales y 
s'unifToient à ceux du centre de la principale racine; la trace de 
ces traits fait appercevoir 9 au moins à Tégard des plantes herba^ 
cées^ qu'il y a une firu£hire différente dans les racines fie les tiges ^ 
car les vaifleaux qui portent la fève , font au centre des racines ; 
fie dans les tiges ^ ces vaiffeaux fe trouvent à la circonférence ; 
lorfque les pieds de haricot ont trempé peu de temps dans Ten^ 
cre^ on ne voit qu'un très- petit nombre de vaiffeaux teints > fie 
sis ne fe montrent que comme des traits fort déliés ; mais quand 
ils ont refté plus long-temps dans la liqueur colorée^ on les voit 
en plus grand nombre^ fie ils forment une efpecede cercle noir; 
mais 9 comme Ta obfervé M. Bonnet avec une loupe^ cette zone 
efl formée d'une multitude de vaiffeaux féparés les uns des autres^ 
fie qui fe font remplis d'encre. 

10^ Le même Phyficien n'a apperçu^ancun vefHge de tein- 
ture, ni dans les feuilles qui tenoient aux branches, ni dans les 
fleurs ; mais ayant examiné avec attention les traits noirs auprès 
du pédicule des feuilles, il en compta huit difpofés par paires ; 
fie chacunes de ces paires étoient plus éloignées les unes des 
autres que les deux Êtifceaux qui formoient chaque paire. Eit 
coupant tranfverfalement la tige , il appercut aufil huit points 



tîoârs , Sic par une coupe kmgitaditrâle qui s'étendoit jufqu'aux 
racines , il vit au jccmte de la xacine principale un filet jioir qui 
fe divifoit , pour s'mféœt xlans Jes nacines latérales ^ au .centre 
defqueUes ce même .filet mnr (e faifoic appërcevoir : ie gros 
faifceau de la racine principale is divifoit lencore vers le coUec 
«n plufieufs iaiibeaux gui ie prolongeoient entre la moëtle & 
récorce ^ laquelle n'étoit garnie d'aucuns filets colorés. 

IX®* On pourroit croire que Tencre ne «'élevé dans xes 
branches d'arbres que de la mêaie manière qu'elle ;monte dans 
les corps fpongieux ; mais cette idée eftdétruite par une expé- 
rience de M. Bonnet, lequel ayant mis tremper dans l'encre 
des morceaux de bois mort y la couleur ne s'y éleva pas : elle 
s'étoit donc élevée dans les branches par une caufe qui tient à 
celle de leur vie. Il faut convenir aufli que par ces différentes 
immerfions les plantes boivent leur poifon > car:nous n'avons 
pu trouver ni les uns ni les autres des liqueurs colorées ^qui ne 
fuffent pas nuifibles aux plantes. L'infufion jde Carence j-elâche 
leurs vaiffeaux, & les fait tomber en pourriture ; Pencre les reiferre 
&les crifpe; la diffolution de Gomme- gutte que j'ai employée 
ne produit pas un changement de couleur affez fenftble ; enfin 
toutes ces infufions doivent obfiruer les vaiffeaux des plantes. 

1 2^^. Quelques Phyficiens ont encore tenté d'autres moyens; 
Ils ont fiiit pomper aux plantes des liqueurs fpiritueufes ou aro- 
matiques, 6c ils ont cherché à connoître les parties dans lef-- 
quelles ces liqueurs s'étoient élevées jfoit par l'altération qu'elles 
y avoient pu caufer ^ foit par l'odeur qu'elles y avoient porté : je 
dirai encore un mot de cette autre ejfpece d'injeâion. 

Après avoir mis tremper dans l'Efpric-de-vin des feuilles d' A- 
bricotier par leur pédicule 9 on a apperçule long des principales 
nervures des traits bruns qui ne fe nmnifefioient point ailleurs^ 
d'où l'on a conclu que c'étoit-là la route qu'avoit tenue cette 
liqueur en pénétrant dans ces feuilles. 

13^ M. Bonnet ayant mis tremper de très-petites branches 
d'Abricotier dans de l'eau de Méliffe magiftrale > qu'on nomme 
l'Eau des Carmes 5 il remarqua que l'odeur avoir paffé non-feu- 
lement dans les feuilles y mais même dans les fleurs y qui y comme 
Ton fait j ont naturellement très-peu d'odeur : mais ces fleuri 
^pédreotm peu de temps« 
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i^"*. M. Haies s'y eft pris difii^cmment : car ayant coupif un$ 
branche à un Poirier chargé de miit^ il fonda à Tergot ^ un tuyau 
de verre dans lequel il verla de rEfprit-dervin camphré. La 
branche^ après en avoir imbibé une pinte ^ mourut ; mais Podeuc 
du Camphre étoit très-fenfible dans les branches & dans les 
feuilles. On n'appercevoit aucun vefiige de cette odeur dans 
les ftuits* 

Ayant fait la même expérience fur un cep de Vigne, avec de 
l'eau de âeurs d'Orange, Todeur ne fe remarqua pas dans les 
racines ; mais elle étoit très-forte dans les pédicules des feuilles ^ 
& dans le bois. 

La décodion des fleurs de Sureau , 6c celle de Saflafiras , n'ont 
pu donner aucun parfum à des poires. 

Ces expériences prouvent qu'il y a, aux approches des fruits^ 
des vailTeaux, ou d autres organes particuliers , A fins qu'ils ne 
permettent point aux odeurs d'y pénétrer. 

Je crois qu'après les obfervations de M. Bonnet, celles d& 
M. de la BaifTe , 6c les miennes, il paroîtra évident que la fève 
ne s'élève dans les plantes que par les fibres ligneufes , 6c qu'elle 
ne s'élève dans les Arbres ôc dans les Ârbuiles que par le corps 
ïigneux : ces canaux renfermés entre la moelle & Técorce^ 
s'étendent en montant dans toutes les produâions des plantes ;^ 
dans les feuilles, les firuits, 6cc. 6c fiIVL de la BaifTe eft le feul 
qui ait pu appercevoir le fuc coloré dans les feuilles 6c dans les 
Âeurs, c'eft apparemment parce que de notre part nous avons 
omis quelques circonftances qui n'étoient pas auili indifEérentes 
que nous le croyions. Mais M., de k l^aifTe qui prétend encore 
avoir vu au haut des plantes., dansi L'écorce 6c dans la moelle^ 
des imprefGons du fuc coloré, en .conclut qpe le retour du iiic 
nourricier fe hit vers lesr radines» Cetteconféquebce qui eft 
peut-être un peu hazaniée , £à\t au moins fentir combien il feroit 
important de vérifier ces obfervations, âc fbi-tout celles qui ont 
ëchappéà M. BodobêBc à fnœvî - ^ ,:_;.. . . 

On ne peut donc troqp exhorter les ^hyficœnsics^xeroeribr 
ces fortes, d'injeâions^ &'il eil très«probûble qu'elles pbucroiic 
procurer de grandes 'lumières fur la route que fuit la fève dans 
les végétaux : il fera néceflizike de les faire dans toutes les fai£bna> 
^'efTayer dijftérentes liq^eurS; 6c fi Tgsiieibafieziieuœaspoiirje^^ 
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yécouvrîr qui ne puiffent caufer un tort confidérable aux végé- 
taux , lorfqu'on eft obligé de les tenir long-temps en expérience, 
les routes de la fève en deviendroient plus fenfibles. Certains 
arbres pourroient aufli être plus propres que d'autres à ces fortes 
d'expériences : mais que n'a-t-on pas lieu d'attendre du zèle ôc 
de la fagacité des obfervateurs exaûs ? 

Quoique les injeâions nous ayent démontré fenfiblement 
que la fève s'élève dans les arbres par des filets qui fe prolon*^ 
gent fuivant une direûion verticale , il eft cependant probable 
que la fève quitte cette route direâe, pour fournir de la nour- 
riture aux parties latérales ; c'eft ce qui fera prouvé dans 
l'Article fuivant» 

Art. VIIL Sur la communication latérale 

de la Sève. 

La feule înfpeûion d'un arbre qui végète prouve fufîîfam- 
ment que la fève s'élève jufqu'à l'extrémité de toutes fe* 
branches. 

Mais chaque portion de la (eve fe porte-t-elle à certaines^ 
parties des arbres par des vaifTeaux qui foient deftinés à les^ 
nourrir, ainfi qu'on obferve dans les animaux , qu'une artère eft 
deflinée à porter le fang à chaque extrémité fupérieure , d'autres 
«aitexes , aux extrémités inférieures , Ôc même à chaque vifcere en 
particulier ; ou bien, les vaiffeaux qui contiennent la fève ont- ils 
entre eux une telle communication, que les différentes portions- 
de cette fève fc puiffent porter à toutes les jp»artîes de l'arbre t 
Cette queftion mérite d'autant plus d'être éclaircie qu'elle a 
long-temp$ partagé les»Phy fîeiens , & qu'il y a des obfervations 
qui paxoifïent* Êivorîfer Pun & l'autre fentiment. Grew fembloit 
penfer que les vaiffeaux des plantes étoient autant de cylindres 
creux qui fe prolongeoient fans s'aboucher avec aucun de ceux 
auxquels ils touchoient : Malpighi au contraire, croyoitque ces- 
vaiffeaux s'anaflosiofeient , & qu'ils s'abouchoient les uns avec 
les autres. Puisque €e3 célèbres Obfervateurs n'ont pu s'affurer 
par la diffeâiosi s*il y avoir quelque communication entre ces- 
vaîffeaux,.foit par anaftomofe, foit au moyen du tiflb cellulaire:,, 
il Êuit donc a^oiç recoure «aux expériences* Je vais commence]^ 
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par rapporter celles qui femblent prouver qu'il y a dans les arbres 
des vaifleaux dcftinés à porter la nourriture à certaines parties* 

J ai fouvent remarqué qu'un Poirier planté entre un gassen 6c 
une terre labourée^ pouflbit avec beaucoup plus de vigueur du 
côté de la terre labourée que du coté du gazon : pourquoi cela ? 
C'eft probablement parce que les racines de cet arbre qui s'éten- 
dent dans la terre labourée en tirent plus de fève que celles qui 
font fous le gazon ; d'où il réfulte^ que les branc^hes qui font 
nourries par les racines qui fe répandent dans la terre labourée 

{)ou(rent avec plus de force que celles qui font alimentées par 
es racines qui s'étendent fous le gazon : on en peut donc con- 
clure qu'il y a dans les arbres des vaifleaux qui font deftinés à 
nourrir particulièrement certaines branches ? Quoique cette 
conféquence me paroilTe aflez jufte^ je ferai néanmoins remar- 
quer en paffant que > comme les feuilles font des organes defti- 
nés à la tranfpiracion ^ laquelle peut auffi influer fur le mouve* 
ment de la fève , fi-tôt qu'une Dtanche vigoureufe s'efl: déve- 
loppée d-un côté ilyexifte alors une caufe qui doit déterminer 
la fève à fe porter plutôt de ce côté-là que de tout autre , 6c qui 
doit en même-temps contribuer à faire développer de ce même 
côté un plus grand nombre de racines ; parce qu'il eft bien 
prouvé , qu'il y a une dépendance réciproque entre le dévelop- 
pement des racines & celui des branches ; 6c cette dépendance 
^ft une nouvelle preuve qu'il y a une relation direâe entre les 
vaifleaux des racines âc ceux des branches d'un même côté : 
voici un fait qui le prouve encore. 

Suppofons qu'il y aie dans un potager un Poirier en buiffon 
pourvu décrois grofles racines, 6c d'un pareil nombre de branches; 
n l'on coupe tout près du tronc une des grofles racines 9 on 
verra qu'une des trois branches fera plus fatiguée que les autres ; 
6c il eft probable que ce fera celle à laquellela racine retranchée 
portoic particulièrement la fève : néanmoins cette branche ne 
meurt ordinairement pas ; preuve certaine^ qu'elle reçoit de la 
fève par les autres racines ; ce qui ne peut fe faire fatis que ht 
fevc fe communique d'une partie de l'arbre à l'autre par à^ 
routes latérales. Je vais encore prouver cela d'une façon plus 
décifive^ en rapportant une des expériences que j'ai exécutéefs 
t(r <j[uç ;ç vois avoir été feitc aufli par M, Halest 
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Je fis à la tige d'un jeune Orme deux entailles a by {fy. 32. ) pi. iv. 
qui étoient diamétralement oppofées ^ & qui pénétroient jufqu'à Fîg. 3 1« 
Taxe de Tarbre : au moyen de ces entailles le cours direâ de la 
fève devoit être interrompu ; néanmoins ayant couvert ces 
plaies avec de la térébenthine fie de la cire que je recouvris d'un 
morceau de toile pour prévenir le defTéchement , l'arbre ne 
mourut pas ; ce qui prouve inconteftablement que la fève avoic 
pafFé^ par une direâion latérale , d'un vaifleau dans un autre 
pour aller fe jporter au haut de l'arbre^ malgré Tobilacle que les 
entailles formoient à Ion mouvement direâ & perpendiculaire* 
M. Haies ayant choifî deux branches égales > il fît à l'une 
deux entailles femblables ^ a b, (fig*3^^) & îl ^^^ 1^ bout 
des deux branches dans des cuvettes remplies d'eau ; elles la 
tirèrent, & elles tranfpirerent Tune autant que lautre : il fit 
plus ; car à d'autres branches il fit quatre entailles qui répon* 
doient aux points cardinaux ; & malgré cette opération elles 
tranfpirerent , & tirèrent autant que celles auxquelles on n'avoic 
fait aucune entaille. 

Ces expériences prouvent fuififamment, que dans l'ordre natu^ 
rel y la fève pompée par une racine , fe porte principalement vers 
un des c6tes>ou vers une des branches de l'arbre ; mais que cette 
levé peut dans certains cas quitter cette route dircâe^ôc dévier 

I^our fe porter d'un côté ou d'un autre , fuivant les befoins de 
'arbre : il en efl de cela comme de l'opération de raneuvrifme , 
où, quoique l'artère ait été liée, le fang fe fraie néanmoins 
de nouvelles routes en dilatant les vaifTeaux capillaires. Cette 
déviation de la fève fera encore établie par les expériences que 
nous allons rapporter dans l'Article X. où nous examine* 
rons fi la fève s'élève vers les branches, & fi elle defcend des 
branches vers les racines ; mais il eft nécefTaire de difcuter 
d'abord (i la fève monte par les fibres ligneufes ou par les 
fibres corticales > ou ii fon afcenfion (e Eut entre le Doi& 6c 
VécoïCQ. 
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R T. I X. Si la Sève qui monte dans les Arbres 
s'élève entre le bois ôC Vécorcey ou au travers 
du bois y ou au travers de Vécorce. 



Les sentiments font très-partages fur ce point de Phyfique,^ 
& il n'en faut pas être furpris , puifque , quelque opinion qu'on 
Veuille embraffer, on trouve affez de raifons pour Pappuyer. 
On a vu^dans le premier Livre de cet Ouvrage, qu'en maftiquant 
un long tuyau a Textrêmité d'un bâton pour forcer un fluide 
par le poids d'une colonne de neuf à dix pieds de hauteur, à 
traverfer les vaifTeaux ligneux, Teau pafToit également par l'é- 
corce 6c par le bois ; d'où Ton peut au moins conclure qu'il fc 
trouve dans l'écorce des routes ouvertes pour recevoir la fève. 
D'ailleurs , on apperçoit que Técorce eft beaucoup plus remplie 
de liqueurs que le bois ; & c'eft de-là que quelques Auteurs ont 
conclu que la fève s'élevoit, au moins pour la plus grande 
partie, par l'écorce jufqu'à la plus grande hauteur des arbres. 

Il eft affez commun de trouver de vieux Saules & de vieux 
Ormes creux, & dont tout le bois de la tige eft pourri : comme 
ées arbres ne laiffent pas de produire des rameaux affez vigou* 
reux, on en a conclu, & en particulier le doâeur Rénéaulme^ 
que la fève s'élevoit prefque totalement par l'écorce. Il eft vrai, 
qu'en examinant avec attention les arbres qui font en cet état, 
on trouve entre le bois pourri de leur tronc & récorce,plufîeurs 
couches ligneufes par lefquelles la fève peut être portée aux 
rameaux qui fe développent : enfin, quand on entame l'écorce 
d'un arbre qui eft en pleine fève , on en voit couler le fuc propre; 
& quand on preffe cette écorce un peu fortement,ilen fuintede 
la lymphe, ce qui annonce que les vaiffeaux féveux exiôent 
dans cette partie audî-bien que dans les autres. 

Si l'on examine un arbre dans le temps de la fève, on trouve 
tant d'humidité entre l'écorce & le bois , que cela a fait croire 
^ plufieurs Phyfîciens que c'étioit par cet endroit que la fève 
p'élevoit avec le plqs d'abondance : d'ailleurs, on fait à n'ea 
pouvoir douter, que c'eft en cet endroit que fe forment chaque 
^nnée l^s couches corticales & les couches ligneufes : on fait 

ençprff 
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encore que c^eft en cet endroit que fe fait la réunion des grefFesl 
& des écufTons : on fait enfin qu'il découle d^entre le bois ôc 
Técorce une grande quantité de fuc propre , fi lorfqu'après avoii 
enlevé un morceau d'écorce^ on prend des précautions né- 
ceflaires pour empêcher que la plaie ne fe referme^ 6c pour 
garantir les vaifTeaux de fe cautériier par le defTéchement ; mais 
indépendamment de toutes ces précautions ^ on a pu voir dans 
mon Traité des Arbres & des Arbuftes, & dans le premier Livre 
de cet Ou vrage ji /?^^tf 7 1 9 qu'il fort quantité de réfine d^entre 
le bois 6c Pécorce des Pins 6c des ricéas > auxquels on a fait 
des entailles : toutes ces obfervations paroiflent favorables au 
fentiment de ceux qui croyent que la fève s'élève particuliè- 
rement entre k bois 6c Técorce. 

Je ne fai fur quelle obfervation Mariette fondoit fon fenti- 
ment ; mais il prétendoit que certaines plantes ont une double 
écorce y dont l'une fert à porter le fuc afcendant^ 6c l'autre celui 
qui defcend; que dans d'autres plantes qui n'ont qu'une écorce^ 
cette écorce donne paflage à l'un de ces fucs y 6c que l'autre fuc 
6'introduit foit entre le bois 6c l'écorce y foit par les pores qui 
font dans le bois ; que les fucs les plus épurés montent par les 
cercles ligneux qui font les plus denfes^ 6c les fucs indigeftes^ 
par les cercles les moins durs à pénétrer. Comme ces afier- 
tions ne font accompagnées d'aucunes* preuves fuffifantes^ je 
ne les rapporte que pour ne point pafier fous filence le fenti- 
ment d'un célèbre Phyficien qui s'eft finguliérement occupé de 
l'économie végétale* 

Les expériences que nous avons faîtes , M. de la Baifie , M. 
Bonnet^ 6c moi^ fur les injeûions^ prouvent inconteflablement 
que la fève monte par le bois dans les arbres^ ôc par les fibres 
ligneufes dans les plantes : elles femblent encore établir que 
\à fève ne monte pas par l'écorce^ 6c qu'il en monte fort pea 
entre le bois 6c l'écorce. 

D'ailleurs , on doit fe rappeller ce que nous avons dît ci- 
devant, Livre IV. Chapitre III. que de gros Chênes que nous 
avions totalement écorcés , avoient néanmoins fubfifté pendant 
plufiedrs années ; 6c que ceux qui étoient ainfi écorcés , 6c que 
nous avons tenus à couvert de l'ardeur des rayons du Soleil 6c 
à\x choc du vent, ont reproduit une nouyelle écorce : ces obfer* 
Partie IL^ Pp 
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varions peuvent, me femblc , fervir à prouver qu'il monte Beatf^ 
coup de fève par le bois : )e àisbeaucouf ; car jjpuifque les Chênes^ 
que nous avions écorcés produifoient d'aufli grandes âc d'auIQ: 
f>el] es feuilles que ceux qui avoient confervé leur écorce , ils dé- 
voient par conféquent tranfpirer autant aue ces derniers ; 6c il 
Ton veut fe donner la peine de calculer aaprès les expériences 
de MM. Haies & Guettard , quelle prodigieufe quantité de fève 
îl s'échappe d'un grand arbre qui végète, on eonnoîtrà la quantité^ 
îmmenfe de fève qui doit néceffairement s'élever pour efFeûuer 
le développement des feuilles & des bourgeons , pour fournir de 
la nourriture aux glands j& l'énorme tranfpiration d'un grand 
Chêne : néanmoins dans les arbres que j'avois écorcés, il falloît 
que toute cette fève paffât par le bois ; je dis plus, il fklloit qu'elle" 
paiïat par le bois formé, car Taubier de ces arbres étoit mort ôc 
cefTéché^r 

Joignons à toutes ces obfcrvations une expérience de M. de- 
là BaifTe qur eft prefque Tinverfe des nôtres : car nous avions 
dépouillé le tronc de nos arbres, & laiffé les racines garnies der 
leur écorce ; & lui au contraire ayant choifi pour fes expérien- 
ces des pieds de Laitron,de Tabouret, ôc de Poirée, il dé- 
pouilla de leur écorce les racines de quelques-unes de ces^^ 
plantes, & en ayant laiffé d'autres garnies de leur écorce, il 
plongea les unes & les autres dans de l'eau ; enfin, d'autre» 
non-écorcées refterent à l'air : celles-ci fe deffécherent très- 
promptement y les plantes qui avoient leurs racines écorcées 
fubfifterent affez long-temps , mais moins long-temps que celles» 
auxquelles oa avoit confervé leur écorce : d'où l'on peut con- 
clure que Técorce eâ très-utile aux plantes, & qu'il eâ certain 
qu'il monte une grande quantité de fève par la voie des fibres 
ligneufes. 

M. Haies prouve encore par la belle expérience qui fuit, que 
la partie ligneufe des arbres eft douée d'une très-grande puif- 
iance pour attirer la fève. Il dépouilla de fon écorce l'extrémité 
b d'une branche a y ( l^oyez Liv. I. PL II* j^. ^5^.) îl ajufta ce 
bout écorce à une jauge droite ou gros tuyau ^,^ auquel il maf- 
tica un tuyau plus menu d ; enfuite ayant rempli d'eau ces 
tuyaux, il plongea le plus petit dans du mercure qui étoit con- 
tenu dans une cuyette e^ Le mercure s'éleva dans le tuyau ^r^t 
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comme fi on avoit confervé Técorce à la branche a b. La même 
chofe arrivera fi Ton ajufte une pareille jauge à Textrêmité d'une 
branche que Ton aura dépouillée de fon écorce. Il eft vrai que 
le mercure s*élevera moins promptémcnt, & à une moindre 
hauteur, à moins que cette branche ne fe trouve chargée d'un 
plus grand nombre de rameaux & de feuilles. 

Joignons à toutes ces preuves celles qui réfultent de la difleC- 
tîon ; elles nous feront appercevoir des fâifceaux ligneux qui fc 
détachent du bois & qui vont s'épanouir dans les feuilles fie dans 
les fruits : ces faifceaux ligneux font deftinés fans doute à porter 
la fève ôl la nourriture à cts parties qui en confomment beau^ 
coup. 

Enfin on a vu cî-devant que les pleurs tranfludent des fibres 
ligneufes , ce qui eft fur-tout fenfible dans les Erables de Cana- 
da : on peut encore confulter ce que nous en avons rapporté 
dans le premier Livre de cet Ouvrage > /7^^. 6'5, fie ce que nous 
en avons dit dans le Traité des Arbres fie des Arbuftes. On voit 
encore dans ce même Traité, qu'il fuinte beaucoup de réfine 
des Mélèzes que Ton perce pour faire Textraftion de ce fuc* 

Ces dernières obfervations prouvent très-bien que la fevd 
monte avec abondance dans le corps ligneux ; mais elles n'éta^ 
bliflent pas qu'elle ne s'élève que par le bois, exclufivement à 
récorce 6c à la partie qui eft entre le bois 6c Pécorce ; fie il 
n'y a jufqu'à préfent que les fucs colorés introduits dans les 
vaifleaux des plantes , qui paroîflent prouver que la fève ne 
â'éleve que par la partie ligneufe du bois ; mais nous avons 
quelques autres expériences qui prouveroient ce fait incon- 
teftablement, fi elles avoient été repétées aflez fouvent pour 
qu'on pût être certain qu'elles réuflîroient toujours de la même 
manière : je les rapporterai ici, ne fût-ce que pour engager les 
Phyficiens à les recommencer avec de nouvelles précautions ; 
& je me propofe^ au cas que je puifle me trouver à la campagne 
dans le temps de la fève, de ne pas manquer de les répéter. 

Pour donner une idée de ces expériences , il faut fe rappellec* 
celle que j'ai décrite dans le IV® Livre de cet Ouvrage, où j'ai 
dit, que j'avois levé un anneau d'écorce à un arbre, ôc qu'après 
avoir recouvert le bois écorcé avec une lame d'étain battu; 
l'avois remis l'écorce à la même place par-defius cette lame i quer 
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n. IV. cette écorce s'y étoit greflfée promptement , & qu'elle avoÎT 
donné naifTance à des couches ligneufes qui avoient recouvert 
en entier les lames d'étain. Il efl certain que ces couches ligneu^» 
fes émanoient de Técorce , & non pas du bois ^ puifque la lame 
d'étain étoit ua obftacle aux produâion» qu'il auroit pu faire i 
quî pourra douter après cela que la fève ne traverfe Fécorce l 
autrement > pourroit-elle faire les produûions dont je viens de 

{)arler ? On pourroit cependant objeûer que la feve s'élève par 
e bois, & qu^elle redefcend par l'écorce^ 

Comme toutes les expériences que j'avois faites précédem-* 
ment pour occafionner la formation des bourrelets s'accordoiene 
aflez bien avec l'opinion dont je viens de parler, à laquelle néan- 
moins je n'avois pas une entière confiance, je me propofai d'in- 
terrompre le paffage de la feve par le bois : pour cet effet, & 
4t. après avoir enlevé à l'arbre c (PL IV.J^^ 41. Y le. lambeau d'é- 
corce a y je fciai le cylindre ligneux ^, & fur le champ je remis 
l'écorce ^ à fa place, & je l'y affujettis avec des édifies ôc des. 
bandelettes chargées de cire & de térébenthine* Quoique j'aye 
répété cette même expérience fur fept à huit arbres diÔérents ^ 
ces écorces ne fe font cependant point greffées : au refte, je 
n'oferois encore en attribuer la caufe à ce que le cours de la 
feve pouvoir erre intercepté par la feâion du bois en ^; car il 
èft d'expérience qu'une greffe en fifflet pofée à l'extrémité d'un' 
arbre, reprend. Pourquoi dans l'occafioa préfente nos écorces. 
Jie fe font-elles pas greffées, au moins à leur partie inférieure t 
La différence confifteroit-elle en ce que les greffes en fifflet 
portent un bouton , au lieu que mes lambeaux d'écorce n'en 
avoient point l Ç'eû ce qu'il fera bon d'éprouver; car alors on 
auroit une forte preuve que la feve ne monte que par le bois ,, 
&M1 peut être biea démontré que les écorces-, qui fe réu*» 
îîiffent très - aifément quand le cylindre ligneux refte con- 
tinu, fe réfuteront à toute réunion lorfqu'on aura inter- 
rompu la communication par la feâion t. Ce qu'il y a de cer^ 
tain , c'efl: que tous les arbres de mon expérience font morts* 
depuis le point ^jiifqu'àPextrêmité c. Mais ea attendant que de. 
nouvelles expériences jettent quelque jour fur une queftion aufli 
întéreffante de l'économie végétale , effayons de découvrir d 
itne partie de la feve s'élève des racines vers les branches, pen^ 
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dant qu'une autre partie de cette fève defcend des branches n iV; 
vers les racines. 

Art. X. Si y dans les Arbres ^ une partie de la 
Sève s' élevé vers la cime y ôCJi Vautre defcend 
vers les racines. 

Personne ne peut révoquer en doute' qtf îl n*y ait une 
grande partie de la fève qui s'élève jufqu'à la cime desr plus 
grands arbres r le développement des rameaux ^ les obfervations 
que nous avons rapportées pour faire connoître la force de fuc- 
cion dont les racines & les branches font douées pour attirer 
la fève ; celles qui ont démontré la force avec laquelle les pleurs 
de la Vigne s'élèvent quand elles font retenues dans des tuyaux 
que l'on adapte aux cep»; les expériences que nous avons dé^ 
taillées dans le fécond Livre de cet Ouvrage fur la tranfpiratîort 
des plantes ; enfin y les injeâions dont nous avons auflî parlé 
plus haut ; tous ces faits prouveroient inconteflablement que 
la fève s'élève, (î ce point de l'économie végétale fouffroic 
quelque difficultés Mais la fève n'a-t-eile que ce feul mouve-^ 
ment d'afccnfion ? doit-on penfer qu'elle ne puiffe que s'élever, 
& quà l'exception des parties vraiment nourricières de cette 
fève, qui fe fixent dans la plante , toutes fes autres parties font 
inutiles, & qu'elles fe diflipent par la tranfpiration f Ce qui pour-- 
roit le feire croire, c'eft que les feuilles que l'on efl fondé à re- 
garder comme les" organes qui contribuent à l'élévation de la' 
feve, font placées lé long des menues branches, 6c que les plus' 
grandes produûîons de la fève fe font prefque toujours à l'ex-- 
trêmité de ces mêmes* branches. En effet , fi un rameau , 
par exemple, tel que celui de làjig* a8 , PI. IV, marqué ^ ^, fe' Fig^ i«^ 
trouve chargé de quatre boutons^ r^ ^, ce fera prefque toujours- 
k bouton le plus élevé b qui fournira le plus gros bourgeon , de 
le bouton e le plus foible ; mais fi l'on coupoit ce rameau vers/^ 
ce feroît alors le bouton d qui feroit les plus belles produdions,^ 
11 ne faut pas croire' que ces produûions dépendroîent de ce- 
que les boutons les plus élevés feroient mieux organtfés que les^ 
autres: on démontre le contraire; i^, parce quon voit qu'en? 
rabattant la branche ea/> les boutons inférieurs ^ f ^ qui (an$» 
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PI. IV. cette opération , n'auroient fait que de fbibles produûîons , en 
feront néceflairement de vigoureufes ; 20, parce que, fans riea 
couper, fi l'on fc contente de courber cette même branche ab^ 
Fîg* *^* comme on le voit dans la fig. ap , en A i , ce ne fera pas alors le 
bouton b qui pouffera le plus vigoureufement , mais le bouton d 
qui, dans cette circonftance, fe trouvera le plus élevé* 

Cette expérience qui prouve que la fève fe porte avec plus 
id'abondance vers la partie fupérieure des arbres, en s'élevant 
jufqu'à leur extrémité , fait voir auffi qu'elle prend quelquefois 
une direftion contraire , pour fournir dans une branche recour* 
bée , telle que celle dont nous venons de donner l'exemple, de 
la nourriture aux boutons c b qui ne mourroient pas fans cela, 
piais qui poufleroient moins vigoureufement que le bouton d. Je 
rapporterai des expériences qui prouveront encore mieux que 
la fève peut fe porter vers le bas pour nourrir des branches ; 
mais je veux auparavant parler de celles que M. Haies a faites 
pour prouver le contraire. 

Dans le mois d'Août , il fouda à la courte branche d'un fiphon 
f\p jo^ fzay(2\. ly. fig. 30.) une branche j^ ^, de neuf pieds de lon-^ 

t g^^^^' ^ ^'^^ pouce trois quarts de diamètre, chargée de fes 

jrameauxâc de fes feuilles : il eut la précaution d'enlever au bout 
r l'écorce & la couche ligneufe de l'année précédente, afin que 
l'eau ne pût pafier que par la partie du bois entièrement formé ; 

i de plus, il fit enj^, au defius de r, une entaille de trois pouces 

de hauteur , au moyen de laquelle il enleva l'écorce & la couche 
de bois formé de l'année précédente ; enfuite il remplit d'eau le 
fiphon r za^ dont la grande branche a /, avoit douze pieds de 
longueur : à trois pieds au. deflus de l'entaille j;, il en fit encore 
une pareille au point q : l'eau fut fortement attirée parla branche; 
& une demie-heure après il vit diftinâement que le bas de l'en- 
taille y devenoit humide, tandis que la partie fupérieure de cette 
entaille reftoit blanche & feche : dans cette pofition il étoit de 
toute néceffité que l'eau fe fût élevée à travers le bois de l'inté- 
rieur de la branche , puifque le bois de l'extérieur avoit été em- 
porté de la longueur de trois pouces tout autour de la tige ; ce 
qui s'accorde à merveille avec ce que prouvent les in jetions ' 
dont nous avons déjà parlé : mais M. Haies renuirque encore 
/Hiç, ^ la fevç »Yoit defceodu, foit par l'éçorçe, foit par le \>o\% 
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nouvellement formé , foît entre le bois & Técorce , on auroit du 
appercevoir le haut de l'entaille y humide y ce qui n'eft point 
arrivé dans TexpérienceT 

A l'égard de Tentaille ^, elle refta toujours feche, quoiqu'il 
paflat sûrement beaucoup d'eau dans les rameaux de cette brail-^ 
che. M. Haies en donne une très-bonne raifon : il eft, dit-il, 
prouvé par d'autres expériences, que la partie de la branché qui 
cft au deffus de l'entaille tire 6c tranfpire trois ou quatre fois plus 
d'eau que la preflion d'une colonne d'eau de fept pieds de hau- 
teur, ne peut en pouffer du bas de la tige jufqu'à q^ qui en eft 
éloigné de trois pieds : donc, conclut- il, Tentaille doit refter 
feche, malgré la quantité d'eau qui paffe par la tige. Cette 
raifon eft très-bonne , mais elle ne fert de rien pour expliquer 
-ce qui eft arrivé à l'entaille inférieure. La forte preflion d'une 
colonne d'eau de douze pieds pouvoir bien forcer le fluide à 
pafl'er parles vaifleaux féveux, & mouiller le bas de Tentaillej'ï 
mais pour que l'humidité fe fût manifeftée au haut de cetta 
entaille, il auroit fallu qu'une partie de la fève, eût pu redef- 
cendre, & cela ne fe pouvoit à caufe que la grande tranfpira^ 
tion confommoit tout ce qui s'en étoit élevé : fi donc la force' 
de fuccion des feuilles eft plus grande que la quantité d'eau quï 
pafle dans la tige , cette force s'exercera fur la partie fupérieure 
de l'entaille j? qui reftera toujours defléchée ; & pour que la fever 
defcendante (fuppofé qu'elle exifte) eût pu paroître à la partie 
Supérieure de cette entaille, il auroit fallu qu'il fut monté juf- 
qu'au plus haut de la branche plus de liquide qu'il ne s'en pou-^ 
voit diflîper par la tranfpiration ; car alors la partie furabondantr 
feroît defcendue vers les racines, ce qui ne pouvoit être dans 
l'expérience rapportée ; & fi l'on a apperçu de l'humidité à la- 
partie inférieure de l'entaille j^, je crois que cette humidité avoir 
été produite par la preflion de cette colonne d'eau de douze' 
pieds qui étoit contenue dans la longue branche /^ du fiphon^ 
Au reffe, M. Haies a rempli fon objet. Gomme quelques Phy^ 
ficiens ont cru que la fcvc ne s'élevoit que par l'éeorce ôt le bois* 
nouvellement formé , fon expérience prouve très-bien qu'elle-' 
peut s'élever auflî par le bois du cœur des arbres.- 

Dans lé même-temps, M. Haies répéta la même expérience* 
fut des branches de différentes efpeces d'arbres^ & elle$^eure£iiF 
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un pareil fuccès ; mais outre cela^ il ajufta au fiphon r za l, 
{Jig. 30.) d'autres blanches, du bout defquellesil n'avoît enlevé 
ni récorcc , ni le bois nouvellement formé ; il s'étoit feulement 
<:ontenté d'enlever l'écorce à Tendroit de Tcntaillej^, trois pou- 
ces au deflus du point r : le bas de la plaie fe trouva également 
humide, 6c la partie fupérieure refta feche : il eft donc probable, 
-dit M. Haies , que la fève monte entre Técorce & le bois aufllî 
))ien que dans les autres parties : & en effet, puifqu'il a été prouvé 
par quantité d'expériences, que la plus grande partie dé la fève 
éeft élevée par l'aftion de la chaleur du Soleil fur les feuilles , il 
jeft trèç-pfobable auffi que la fève doit monter par l'écorce quî- 
pft la partie du tronc la plus expofée auSol^l. De plus, fi on fait 
^attention que la feye doit être prefque réduite en vapeurs pour 
jÊtre en état de traverfer Les vaiffeaux les plus fins des arbres , on 
(:onçoit que la chaleut du Soleil fiir l'écorce doit plutôt difpofec 
x;ette liqueur extrêmement raréfiée , à monter qu'à defcendre^ 

Quoique ce raisonnement de M. Haies me paroifle très-pro- 
l)able y je perfiÂe cependant à attribuer en partie l'humidité qui 
p^eft fait appercevoir à la partie inférieure de la plaie jf, à l'effet 
fie la prelfion de l'eau contenue dans le tuyau /^j; & la féche- 
^effe au haut de la plaie, à la grande tranfpiration. Au refte, il 
jie s'aeit pas ici d'examiner fi la fève monte, ou par le bois, ou 
par l'écorce, ou à travers le bois & l'écorce ; mais il eft impor- 
tant dç connoitre, fi dans l'ordre naturel, ic indépendamment 
de tpute prefljion, il y a une partie de la fève qui foit afcendante 
f^ une autre qpi foit defcendante : les obfervations fuivantes 
pourront éclaircir cette queftion. 

J'ai déjà dit , ( Livn /A ) en parlant des Greffes , que j'avoi$ 
greffé un jeune Orme fur le milieu de la tige d'un autre plus gros 
cjyi étoit près de lui ; {f^oyezFl.V. fig. S9*) quand l'union fut 
tien formée, je coupai le plus pptît de ces deux Ormes en a, 
tout auprès de terrp : loin de périr , il continua pendant plufieurj 
^nnéc$ ai pouffer des feuilles fur les rameaux b. Il eft vrai que Iç 
jphicot a d ne groffiffpit pas proportionnellement à l'arbre r; 
fnzis çn fent bien que ce chicot ne pouvoit fubfifter que pv la 
fève qui defcendpit de l'Orme r. 

M, Perrault rapporte une expérience à peu près femblable : 
Pgnç une paliffside de Qiarmeç fo;:t élevée, dit-il , où plufieurs 

;irbre$ 
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aigres s'étaient g^eflés les uns Au: les autres^ oa fcia la tige d'un pL Ya 
d'entre eux y qui étoit gros comme le bras ^ à un pied & demi au 
défions de k g^efie^ ^ Von interpo£i une pierre plate eotM les 
deux bon» coupés : cette opéi^ion fiit faite dans le mois de 
Février : au printemps iuivant^ les branches qui écolent au 
deflfous de la gre£è pouffèrent de petits jets garnis de feuilles 
auflî vigoureuîes que celles qui étoiem: au deflus de cette greffir^ 
45c il fe trouva entre autres une bcaoche de la gcofTeur du pouce 
placée à un pied au defibus de Viafettioii j laquelle pouilà des 
feuilles dans la prenûere de la feconde année. 

C*eil pour cette même raifon qu'une branche a , divifée en 
deux rameaux b c^ (fig^ 33.) dont on aura plongé le rameau c Fig. 3}. 
<]ans Teau contenue dans un vafe d^ entretiendra long-temps la 
i^erdeur de Tautre ran>eau b qui fera refté à l'air libre : on voit 
^onc par cet exemple qu'il eft nécefiaire que pour cet efiet k 
ieve monte de c vers a, puilqu'elle redeicend db ^ en ^« 

M. Haies rapporte ^ dans fa Statique des végétaux ^ tme expé'<*»' 
dence qui prouve encore bien mieux que la feve a la propriété 
de fe communiquer en tout fens aux branches qui ont befeia 
de nourriture. Si on grefie, dit-il^ F ^bre b ( PI. V* fig. 34. ) i ^%* J« 
larbre a fie à Tarbre o comme on le voit aux points x & 2 ; lorfque 
Tunion fera bien formée^ on pourra arracher ou couper Tarbre^ 
fans craindre qu'il meure ^ parce qu'il fera nourri par les deux 
arbres 4 fie r« Voilà des effets bien marqués de la aémtion de 
la feve. J'en vais encore rapporter d'autres qui , pour être plus 
communs > n^en fent pas moins propres à démontrer cette 
vérité. 

Si Ton difpofe une plante de manière que fes plus longues 
racines trempent dans l'eau y {fig. 3 ;.) les autres racines refiées Iig. if« 
à 1 ak croîtront^ fur-tout fi Ton a l'attention de les tenir à couvert 
du Soleil : cela ne réudk cependant pas à toutes fortes d'arbres ; 
car on peut fe rappeller que nous avons dit dans le Livre I V^ 
que les racines contenoient des germes de branches qui fe dé« 
veloppoieiu: quand elles fe trouvoient à l'air : 6c en effet , fi l'on 
&it un foffé auprès d'un Orme^ tel que a^ {fig. 35.) en tirant Yig. j^. 
hors de terre une de fes racines b 5 cette racine produira 
prefque toujours des rameaux. Si la feve fuivoit toujours cpn- 
Aamment la même route j elle devcoit s'élever dans la tige a^ 
Partie IL Q q 
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-PI, V# au lieu de fe porter en partie vers b pour 1^ formation du perkr 
I arbre c : cet effet de la déviation de la fève eft cependant en*- 

^ core moins furprenant que les précédents , puifque , comme le 

dit M, Haies, aufli-tôt qu'il s'eft développé un petit bourgeon 
fur la racine by ce bourgeon fe trouve pourvu d'une force de 
fuccion qui détermine la fève à lui porter de la nourriture ; ôc 
cela s'opère de la même manière que J'eau s'échappe par un 
petit tuyau qu'on auroit fondé fur un gros. Il y a encore quan- 
tité d'expériences qui prouvent que la fève peut prendre une 
route entièrement oppofée à celle qu'elle fuivoit dans fon état 
naturel : M. Haies nous en fournit une preuve que nous ne de- 
vons pas pafler fous filence. 

Vers la mi- Août, à midi, M. Haies prit une groffe branche de 
Fjg, jy. Pommier, {fg. 37;) dont il garnit la coupe a avec du maftic re- 
couvert de peau de veflie mouillée ; enfuite il coupa le principal 
rameau en ^ , où il avoir fix huitièmes de pouces de diamètre. H 
Ht tremper cette extrémité b dans une bouteille remplie d'eau; 
la branche ainfi pofée fe trouvoit renverfée & avoir fon gros bout 
en en- haut : en trois )ours fie deux nuits elle tira fie tranfpira 
quatre livras deux onces fie demie d'eau, fie les feuilles dont les 
rameaux latéraux étoient garnis, conferverent leur verdeur pen^ 
dant que celles d un autre rameau féparé qui ne trempojt point 
f dans l'eau , fe fanèrent quarante heures avant celles-ci : il eft 

donc évident que l'eau s'élevoit en fens contraire de fa route 
naturelle; après avoir fuivi la direôion ^r^a, elle defcendoit 
enfuite dans les branches parles direôions efgh. 

On peut joindre à cette preuve de la facilité dont la fevc eft 
douée pour fe diftribuer, en fuivant dans les arbres une route 
contraire à celle qu'elle fuit naturellement, les expériences que 
nous avons rapportées dans le Livre IV^ : i<5, celle d'un Pom- 
mier fur Paradis qui avoir été élevé dans une caiffe à travers du 
fond de laquelle fa tige paifoit, ôc qui a fubfifté aCfez long-temps 
en cet état; 2<^, celle d'un Orme greffé par approche for un 
autre Orme, 6c qui après avoir été arraché pour être replanté^ 
fes racines en en-haut, a produit àts rameaux fur ces mêmesr 
racines ainfi expofées à l'air ; 3% celle des boutures de plufieurs 
arbres, ôc particulièrement de Saule, qui ont repris, quoique 
plantée^ dans une iîtuation renverfée [ à quoi nous ajoutons ici 
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celles de la Ronce, (jîg-. 42.) qui après avoir produit des racines 
en a y fournit de la nourriture aux deux extrémités oppofées b 6c 
c ; 40, celle de la teinture d'encre qui eft entrée dans des bran- 
ches qu^ort y avoir plongées par le petit bout. Néanmoins ces 
mêmes expériences prouvent que la fève a beaucoup moins de 
difpofîtion à fe porter du petit bout vers le gros, que du gro$ 
bout vers le petit ; car M. Bonnet a fait voir que dans le premier 
cas y les branches qu il plongeoitdanslencre parleur petit bout y 
ne laiflbient voir que des traies bien foibles de cette couleur : les 
boutures de mes expériences plantées par ce petit bout ont pouffé 
avec moins de force, & les groffes boutures de Saule ont formé 
à l'extérieur , de grdffes côtes ou nervures très-faillantes qui né^ 
toient point dans Tordre naturel ; cependant tous ces dérange* 
ments fe réparent peu à peu, ôc par la fuite les boutures ren-« 
verfées deviennent pareilles à celles qu'on plante par le gros 
bout ; c'eil apparemment par la raifon que les vaiffeaux qui 
viennent à fe développer dans cette (ituation forcée font diffé- 
remment organifés que ceux qui étoient formés dans Tordre 
naturel. 

Ajoutons à cela les expériences que jVi rapportées ci-deffiur 
dans le quatrième Livre ^ furie fuc coloré de TEclaire; & une 
autre de M. Perrault, qui Êiit voir que ft Ton coupe une tête 
de pavot avant fa maturité , on apperçoit un fuc blanc qui fort 
de la partie d'en-basf £c qui fe portoit vers le haut ; Ôc que Toit 
voit découler de la partie d en-haut un fuc jaune dont le coqrs 
tendoitenen-bas. Il ajoute encore , qu^ayant ajufté un petit ra- 
meau d'Orme à un entonnoir, & qu'ayant placé alternativement 
le petit & le gros bout en en-haut , l'eau qui étoit contenue 
dans Tentonnoif traverfoit ce rameau quand le gros bout étoic 
en en-haut , 6c qu elle ne paffoit point lorfqu'il plaçoit le petit 
bout dans la même pofîtion ; mais que le contraire arrivoit 
quand, en place de Teau , il rempliffoit l'entonnoir d'Efprit-de« 
vin ; qu'alors cette liqueur fpiritueufe paffoit plus aifément du 
petit bout vers le gros, que de ce gros bout vers le petit. Je 
n'ai point répété ces expériences ; mais celles que j'ai citées en 
premier lieu fcmblent prouver qu'il y a dans les arbres un nom* 
bre de gros vaiffeaux organifés de façon à permettre à la fève de 
ononter , & qu'il s'y trouve moins de vaiffeaux propres à per- 
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fU Y. mettre à cette même fève de fuivre une route oppoféé; 

Les obfervations que M. Gautier a faites en Canada fur Vé^-- 
coulement des pleurs de TErable ^ prouvent ^ ce me femble y quer 
cette liqueur lymphatique découle de la partie fupérieure des^ 
entailles y ôc par conféquent du haut de L'arbre vers le bas : on^ 
peut confulter ce que nous en avons dit? dans leTraité des Arbres^ 
éc des Arbuftes^ au mot A^er, ôc encore ici plus haut à FArticla 
des pleurs. Les expériences que j'ai feites en^ France fur des 
Erabies^^ m'ont fait voir que cette liqueur fuinte & des branches 
êc des racines : en effet ^ fi dans la faifon des pleurs* on coupe la^ 

Fîg. 38. racine d'un Erable , comme dans hfig^ 58 , on remarquera qu'ifc 
fuinte plus de fuc du bout b qui répond au tronc que du bout a 
qui répond aux racines chevelues : le mouvement de la fève de^ 
bas en^haut^ Ôc du haut en bas, ne doit donc pas être regardé 
comme une fuppofition abfurde , ou dénuée de toute preuve. 
A regard, de cette portion de fève qui defcend dans le chicol^ 

%; 3^ a dé l'arbre de la j5^. jj^-, dans toutes les parties des arbres y. 
comme en a & en r, ifigfS'i^)^ dans les branches efgh de la:: 
Jig. 57.^ Tout cela n'offte rien de furprenant; car, quand oir 
prétendroit , ce qui n'eft pas hors de vrâifemblance^ que la fève 
s'élève par le même méchanifme qui fait élever les vapeurs, on 
no pourroit pas nier que les feuilles qui font les organes de la* 
tranfpiration ne pufïent déterminer la fève à fe porter de leur 
côté. Or , par exemple , comme les branches efg h de l^Jig. 37 r 
font garnies de feuilles^ elles doivent déterminerlafeve à quitter 
fà route naturelle, pourvu qu'on fuppofe que cette caufedu mou*- 
vement de la fève eft plus puiflante que celle qui détermine les> 
▼apeurs à s'élever: mais en fuppofant ainfî-deuxcaufes différentes 
qui agiront féparément fur la fève, il eft clair qu'elles agiront: 
^e concert dans les branches , lorfoue , fuivant Tordre naturel , 
cette fève s'élève verticalement, au lieu qu'elles fe contrarieront 
dans des branches dont l'extrémité feroit tournée vers la terre, 
èc c'eft ce qui fait que dans ce dernier cas> les produûions font 
bien plus foibles que quand tout fe paife dans Tordre ordinaire^ 
de la nature. Je n^infifterai pas davantage fur ces con jeâures ;: 
mais je crois devoir rapporter ici le fentiment de M. Haies fur 
le mouvement rétrograde de la fève. 
.Oa Zj dit-il,, plufieurs preuves évidentes,. dans la Vigne> ôt 
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!^ans d'autres arbres qui pleurent ^ de Talternative des mouve« 
ments^ tantôt progreffi&> âc tantôt rétrogrades de la feve^ leloa 
la différente températpfe du jour & de la nuit : ii eft donc fort 
croyable que la fepe de tous les aibies Ibufte les nêmes alter«* 
natives de mouvement par la iucceffion des jours ^ des nuits > di^ 
chaud y du froid y de rfaumidité ^ de h fécherefle : dans tous le^ 
arbres > la fève doit probablement ie retirer ^ en partie^ du foRw 
met des branches lorfque le Soleil les abandonne ; car la rare-* 
faûion cefïant avec la chaleur^ la fève raréfiée qui contenoit 
beaucoup d'air fe condenfera^ & occupant moins d'efpace^ 
i^humidité des pluies Ôc des rofées fera attirée par les feuilles , 
qui pendant la chaleur laiiTeront échapper la tranfpiration. On 
voit par-là que M. Haies admet un balancement alternatif 
caufé par la chaleur & par le froid ^ & qu'il l'emploie pour expli- 
quer les obfervations qui femblent établir qu'une portion de lar 
fevefuit quelquefois un mouvement rétrograde pour fe porteiT 
,vers les racines. 

Quoique ce raifonnement de M. Hales^ paroifle très-îngé-»' 
AÎeux y ôc bien vraifemblable ^ je ne puis cependant le concilier 
avec une obfervation de M.^ Gautier qui alFurfe avoir bien remar^ 
que que la liqueur qui découle de TErable au printemps ^ fuinte' 
de la partie fupérieure des plaies y & feulement quand Tair eft 
chaud : je joins à cette obfervation quia été faite en Amérique ^. 
«ne expérience que j'ai eTCcutée euFrance^ fit qui m'a fait voir^^ 
qu'au printemps, avant que les boutons fe âiflent épanouis, & 
quand il feifoit chaud , la lymphe d'un Sycomore que j^vois^ 
^paré de fa fouche , & que je tenois fufpendu dans fa direâior^ 
naturelle, fuintoit àc rcndoic des pleurs. 

On me reprochera, peut-être d'avoir cherché à augmenter 1^ 
difficulté de cette prétente queftion , en oppofant ainfi obferva- 
tion à obfervation : mais on éprouve tous les jours en Phyfique" 
que ce n^eA qu'en" raflemblant beaucoup de faits qu'on apper-^ 
<;oit combien les caufes font cachées : néanmoins comme Texa^ 
men des faits nous garandt de donner dans^ l'illufion , nous de-<" 
iK)ns le regarder comnte un guide qui , s'il ne nous conduit pas^' 
au but où nous tendons , nous empêche du moins de nous éga-^ 
tn r ainfi je ne crains point d'être blâmd fi j^'infifte^ plu» ibr^l^ 
fiûts que fufr les cau(es«- 
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On lie dans lès Mémoires de T Académie Royale des Science^* 
^expérience fuivante de M. Mariotte : il dit ^ que fi Ton plonge 
jdans l'eau tane plante d'Eclake coupée près de terre^enforte que 
Textrêmité qui piorte les feuilles loit entiécemenc fiibmergée, 
(6c fi l'on met une femblable plante feulement tremper par le 
bout de fa tige coupée^ on verra au bout de cinq ou fix jours # 
ai après avoir coupé la tige de ces plantes près des feuilles^ 
qu'il fortira de la plante 9 dont les feuilles étoient plongées dans 
Teau y beaucoup de fuc jaune ^ mais peu coloré ; au lieu que 
Vautre plante en fournira en moindre quantité ymais plus coloré* 
Ce Phyficien prétend prouver par-là le retour de la fève ver» 
les rapines ; mais cette expérience n a pas grande force : car^ ii 
les feuilles ont fucé une partie de l'eau dans laquelle elles na*- 
geoientvce fuc jaune aura été néeeflairentient délayé^ & c'eil 
ce qui l'aura rendu plus abondant^ plus coukot^ & moins co* 
loré : mais on peut fe rappeller^ qu'en parlant du fuc propre 
dans le premier Livre de cet Ouvrage ^ nous avons rapporté deg 
expériences faites fpr des plantes qui ont leur fuç coloré ; & 
iDes expériences prouvent afTez bien que ce fuc coule en plus 
grande abondance des branches vers les racines y que des racines 
vers les branches. Qn fe rappellera encore que y dans ce même 
Article y nous avons dit^ qu'après avoir enlevé fur un Cerifier une 
partie d'écorce de la largeur d'un pied^Ôc recouvert la plaie d'une 
pouche de peinture en détrempe^ pour empêcher la plaie de fe 
fermer^ ôc enfuite d'une enveloppe de paille^ afin de prévenir le 
defiéçhement^ il découla^mai^ du haut de cette plaie feulement^ 
une prodigieufe quantité de gomme > ôc qu'il n'en fortît en au* 
cune façon de la partie inférieure. J'avois déjà dit dans mon 
Traité des Arbres $c Arbuftes y que dans plufieurs arbres le fuc 
réfineux paroilToit ne fuinter que vers le haut des plaies. Toutes 
ces obfervations femblent prouver a0ez clairement le retour du 
fuc propre des branches vers les racines ': on en trouvera en* 
core ici de fortes preuves dans le quatrième Livre aux Articles 
où nous traitons des plaiejs des arbres^ des boutures ôc des gre^ 
fes. Ëp en effet ^ pqifqu'on voit toujours qu'il fe forme au bas 
des boutures > aux points d'où doivent naître des racines > ua 
l>pu|:relet lignepx 6ç cortical ; puifqu'au bas d'une gre^e en 
fewte ^u'on applicjue fur un gros arbre, pn appçrçpit toujours 
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ttn épanchement ligneux qui en recouvre la coupe j puifque les PI. V^ 
l>ourrelets qui forment les cicatric'és forit toujours formés pat 
une émanation qui fort du haut de ta plaie ^ & jamais du bas; 
puifque fi on ferre fortement avec un lien le corps d'un arbre > 
il fe forme toujours dn bourrelet àudeiTus de ce lien > & prefque 
point au defTous^ ne doic-oii pas côiïclure de tous ces faits que 
ces produâions font formées par une fève qui defcehd ? A toutes 
ces expériences rapportées ci- devant dans le quatrietnfe Livre^ & 
qu'on fera bien de confulter ^ nous en ajouterons une autre dont 
nous n'^avons point encore parlé : elle m'a paru très-propre à dé* 
montrer qu'une partie du fuc nourricier defcend vers les racines; 

Dans des vues particulières y dont nous aurons occafion de 
parler ailleurs^ je fi^ dans le temps de la feve écorcér une foi-» 
xantaine de gros arbres, comme on en peut voir un,(PKV.>i^.4o.) Ffg. 4pi 
depuis les racines a jufqu'en by tout près des branches : les plus 
gros de ces arbits ne moururent ni dans la prèmier'e, ni dans 
la féconde année , quelques-uns même fubfifterent jufqu'à U 
quatrième : la plupart de ces arbres n'avoient feit aucune pro-^ 
duâion en a y mais Técorce s'étoit uti peu gonflée vers ^; 6c à 
cette partie on voyoit fortir d'entré le bois & Pécorce des produc- 
tions corticales & lîgneufes, qui étoient adhérentes à l'ânciert 
t>ois^& qui s'étendoient quelquefois en defcendant jufqu'à là 
longueur d'un pied. Il me paroît qu'une pareille obfervatiori faîttf 
fur une telle quantité, d'arbres, prouve, ainfi que celles que nou* 
avons rapportées dans le quatrième Livre, qu'une poYtion du- 
fuc noutricier defcend vers le bas ; î4 femble même qu'il eft 
indifpenfable que cela foit ainfi pour la produâion des racines^* 

Ce retour neceffaire dé la feve pour la formation des racines, 
eft encore prouvé par une obfèrvation rapportée dans le Livre? 
déjà cité, où l'on a vu que les lobes des graines, qû^oii peutf 
regarder comme les mamelles des plantes, fourniflent en prë-^ 
mier lieu de la nourriture à la jeune racine , laquelle prend det 
l'accroiffement avatit que la tige fe manifefte. 
• Je prie qu'on fafle attention qu'il ne s'agit point ici d'établîV 
Bne circulation réelle, je ne me propofe, comme je l'ai déj* 
dit, que d'examiner parla voie des expériences^ & des obferva-^ 
lions , fi la feve fe divîfe en deux portions , dont l'une' foit afcen-^ 
dante^dc l'autre foi( deicendante ^ ce reflux de la feve ver^Iei^ 
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racines s'accorde à merveille avec la dépendance fécîprdqutf 
des branches & des racines : tout arbre qui aura de belles 6c 
jgrandes branches > aura c^taineaient de belles racines ;, & tout 
arbre qui fera pourvu de belles racines auca par <:oa£é^ient de 
Jbelies 6c vigouteufes branches : cela a été prouvé par cyaaatité 
d'obfervations. Mais y dira-t-on ^ iî les racines font foraîées pac 
le fuc nourricier qui vient de Tarbre > comment pourront fub- 
Hfter les racines d'un grand arbre qu'on abattroit à jBeur de 
terre ? Cette objei^on m'a engagé à faire abattre rez-* terre 
un gros Noyer ; & Tété fuivant j'en fis arracher la fouche fie 
chercher fes racine^ en terre > voulant examiner en quel état 
je les trouverois. J'en vis plufieurs gcofTes oui étoient mortes ; 
ce qui m'a fait penfer que le foupçoa que j'avois com;u fur le 
reflux de la fève y & £bn ej9fet fur les racines > étoic aifez pro« 
bable. 

Dans la plupart des expériences y foit dam celles qui font 
rapportées au quatrième Livre de cet Ouvrage y foit dans celles 
dont je viens de parler préfentement y il femble que le retour 
de la fève fe faife entre le bois 6c l'écorce ; on a vu dans un 
des Articles précédents y les expériences qui ont été exécutées 
pour écialrçir cette queftion ; nous examinerons dans f Article 
îuivant ce que les obfervatioos nous ont appris fur la circu» 
lation de la feve« 

Art. XL DifcuMon fur la circulation 

de La ScvCm 

Les Anatomistes ont penfé pendant bien long-temps 
que le fang pouffé par le cœur étoic diftribué dans toutes les 
parties du corps des animaux y fans pouvoir imaginer que foa 
retour pût fe faire vers ce vifcere : mais enfin y le retour du fang 
)ar les veines ayant été par la fuite bien clairement prouvé y ôc 
a circulation du fang bien établie y tous les Phyficieos furent 
itonnés de ce qu'une découverte auffi importante^ 6c en appa» 
irence auffi aifée à faire , eût pu cefler fi long-temps cachée à 
ceux même qui s'étoient le plus particulièrement occupés de 
^'économie animale. En effets fans le retour de cette liqueur^ 
f u^ povyoit dpyenif tpu^ e eçttç maffe de fanj^ qui étpit porté par 
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les artères vers les extrémités ? Quelle étoit la fource qui pouvoît 
fournir ainfî fans cefie au cœur la quantité de fang qu'il chaiTe' 
à chaque pulfation vers les extrênutés ? On s'appercevoit bien 
dans ropéfation de la fargnée, que le fang des veines arrêté par 
une ligature ^ Vaccumuloit dans les vaifleâux au deflbus des 
bandelettes ; & cependant un fait fi généralement connu ne 
jettoit encore aucun jour fur la circulation du fang. Cette 
telle découverte étoit réfervée au grand Harvey; mais bien- 
tôt elle fut adoptée par tous les Anatomiftes j & des ce montent 
les Phyficîens crurent être autorifés à voir la circulation des 
liqueurs dans toutes les produdions de la nature , & particulier 
xement dans les plantes : néanmoins cette circulation dans les 
végétaux ii'eft point encore tellement établie, qu'elle n'éprou- 
ve aucunes contradi&ions, 

♦ Les Phyficiens regardent avec raîfon les. végétaux comme! 
des êtrei vivants ^ les uns engagés par ^analogie que les plantes 
ont avec les animaux > admettent la circulation de la fève: 




^!Ût dans les plantes une vraie circulation ; de ce nombre font, 
entr autres, Dodart , Dudos , Magnol, MM. Haies & Bonnet : 
je me propofe de difcuter ici les preuves qu'ils ont alléguées 
de part &t d'autre pour foutenir leurs fentîments ; mais aupara- 
vant il eft néceflaire de bien établir ce qu'on entend pat la cir-- 
culation des liqueurs^ car ceux qui la nient relativement à la 
feve> ne laiiTent pas d'admettre que les liqueurs des végétaux 
ont divers mouvements^ félon diâfé;:entes direâions , & il eft' 
important de ne pas confondre ce mouvement avec celui d'une 
véritable circulation* • , 

Le fang eft chafTé par le cœur> de porté par les artères dans' 
tout le corps de Tanimal ; ce même fang, après en avbir abreuvé. 
toutes les parties^ & après avpir fubi dans fa route des fécrétions 
qui tendent^ ibit i des dépurations > telles que Furine^ la fueur^ 
&ç. foit à Textraétioft des liqueurs deftinées à des ufages impor- 
tants^ telles > par exemple > que la falive> la bile ^ le fuc pancréa- 
tique ^ficc. qui doivent fervir à la çhylifîcation ; après qu'il a 

^ DHTertadoti particulière fpi a pour dore : Dr Ftsmi monjlruosâ Gonorpienji» 
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pourvu à la nourriture des difiîérentes parties qu'il anofe> ce (ai 
eft reporté au cœur par les veines s enfin y fa maffe augmentée 
par 1 addition d'un nouveau chyle y 6c perfedionnée dans les^ 
poumons par une préparation importante, eft de nouveau 
chafTée par le cœur dans toutes les parties cle l'animaU Voilà 
une idée fuccinâe de la circulation du fang dans le corps des 
animaux : il s'agit maintenant de favoir fi une pareille circiuatioft 
peut avoir lieu dans l'économie végétale, 
. Xai cru devoir commencer par établir ce qtfbn doit entendre 
par la vraie circulation dans les corps organifés^ pour la diftio* 
guèr. d'une autre efpece de circulation qu'on apperçoit dan^ 
toute la nature : car c'eft de cette circulation que Mariottc 
entend parler quand il dit y qu'il s'établit par les labours une 
forte de circulation ; puifqu'en les faifant on fubftitue auprès des 
racines une terre fertile à la place de celle qui étoit épuifée par 
là fuccion des racines ; ou encore quand il remarque > qu'il y a 
une circulation perpétuelle dans les eaux de notre globe > que ces 
eaux font d'abord élevées en vapeurs^ôc qu'enfuite après avoir été 
condenfées>elles retombent en forme de pluje^pénetrent la terre> 
^ forment les fources dont reau,eû de rechdf enlevée en vapeurs,. 
Cette efpece de circulation n'eft point celle dont îls^agi? relative- 
xiient aux corps organifés : fi cela étoit ^ Dodart 6c M. Haies qui 
i)ient la circulation de la feve^ ne pourroient fe refufer de Padmet- 
tre,puifque cesPhyficiens conviennent que la fève eft samtotafr 
cendante y ôc tantôt defcendante ; mais avec cette difii^rence de; 
1^ part de Dodart, qu'il penfoit que ces deux fèves n'étoient pa» 
de femblable nature^ôc qu'elles étoient chacunes contenues dans 
des vaiifeaux qui leur étoient propres ; au lieu que M. Haies n^ad* 
met qu'une même efpece de feve^ qu'if dit être contenue dans 
des vâifleaux qui n'ont aucune différence dans leui^ org^nifation y 
^ il prétend qu'elle s^éleve ou qu'elle >tedefcendfuivant àt% cir- 
conftances particulières ; qu'elle eft afcendante pendant la cha- 
leur du jour, & rétrograde lorfque l'air s'eft refroidi ; maisni l'un 
ni l'autre n'admet une vraie circulatîoni Ôc^telle.que V^dmejiitotenc 
Parent ôcMariotte, dont voici fur cela qugljps; étoîcnt le? idées. 
L'humidité dont les plantes font nour?:ies pionte au fortîr des 
racines dans la tige, dans les branches , dans les feuilles > dans 
les fruits, ôcc. pourvue de qualités convenables à chacune de 
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ces parties ; & après y avoir dépôfé ce qu'elle a de propre pour 
leur nourriture & pour leur accroiflement y le refte qui leur 
devient inutile dèfcehd dans les taçînes peut y recevoir une 
tîouvelle cofikîon & une nouvelle préparation ; enfuite ce fluide 
après s'être uni aux nouveaux fucs que les racines tirent de là 
terre, remonte dans les parties lupérièures des plantes : pn voit 
que tout cela fuppofe une circulation femblable à celle du fân^ 
des animaux, conformément àTidée que nous en avons don-î 
née plus haut. Après avoir rapporté en gros le fentiment de ceux 
qui fe font déclarés pour la circulation, venons aux preuves 
dont ik ont étayé ce fyftême. 

Toutes les parties Ats plantes qui croîfTent ou qui fe perfec- 
tionnent, telles que font les bourgeons, les feuilles & les fruits> 
exigent continuellement la préfence d*un fuc nourricier qui 
doit être cuit, préparé, en un mot altéré & approprié à la nour- 
riture de chaque partie : or, de quelque feçon que fe puiffe opé- 
rer cette préparation, il paroît; difficile d'imaginer qu'une^opéra^ 
tion auflî importante & auffi compliquée fe faffe en un nioment,; 
& par le feul trajet d'une liqueur qui entre par les racines pour 
s'élever tout de fuite & afTez rapidement jufqu'au fommet de la 
plante; au lieu qu'il eft, ce me femble, plus naturel de penfer que 
ces opérations s'exécutent à diflPérçntes reprifes, aînfî aue la fepa* 
ration des parties utiles & nourricières d'avec celles des partie», 
inutiles ou fuperflues, lefquelles pourront changer de rtature pat 
la circulation & Télaboration qui s*opérént à plufîeurs reprifes 
îdans les vifceres des plantes; & que les parties nuifibles ôcexcré- 
menteufes feront expulfées par la voie des tranfpirations fenfibles ' 
& înfenfibles. Il faut convenir que ces réflexions entraînent à 
croire que la circulation des liqueurs eft auflî néceflaire pour 
la préparation du fuc nourricier des végétaux, que pour celui' 
des animaux : malheureufement ce ne font là que des raifons de 
convenance , qui n'emportent point avec elles une cooviâion 
pdr&ite; tiiais les preuves plus dirè£^es'nè nous manquent pqut- 
êfireiquë parce (^[ue nos conriôîflances font extrêmement bor- 
nées îiir lé méchanifme qui peut ojpérer les préparations du fuc 
nourricier. Gôncevons-nous, par exemple, comment, dans un 
Pêcher greflTé fur Prunier, la même fève qui nourriflbit le Pru- [ 
nier, va nourrir v\m haut le bois du Pêcher f -comment Une- 
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Orange greffée fut un Citronier peut confervcr fanatuce d'orangr 
ians participer en rien de celte du Citron ? Au refte il n'y a pa9 
lieu a être étonné de cçtte incertitude ^ puifque les AnatomUP* 
tes qui peuvent fuivre par les injeâions la route entière de la: 
circulation du fang y n'ont pu encore acquérir d'idées claires 
& diftinâes fur le développement ôc la nutrition des parties 
âes aniinaux: nous fommes donc réduits à attendre que la ia« 
jacité ôc Tinduitrie des Phyficiens ait pu porter de nouvelles 
kimieres fur cette nutrition y fbit à l'égard des aniinaux ^ foit 
à l'égard des végétaux > mais il faut y quant à préfent y conve- 
nir qu'on a peine à concevoir qu'une feve^ pour ainû dire y 
crue ôcindigefiey&telle que les racines la tirent de la terre^ 
puiffe y avant d'avoir reçu aucunes préparations dans l'intérieur^ 
de la plante > fervir en cet état y & prefque dans le moment , à la 
nourriture des racines mênxes qui la pompent : Magnol foutient. 
cependant que cela eu ainii>.& voici comme il prétend le prou^ 

Il efl certaîn^dit-il^ que quand on abat un arbre à iïeur de 
terre y les racines ne meurent pas ; cependant elles devroient 
périr^ ajpute^t-il^ fî elles, n'étoient nourries que des^ fucs qui^ 
proviennent du tronc ôc des branches. Comme cette objection a> 
quelque chofe de fpécieux^ je me fuis propofé de connoitre ce 
<jui arrivoit aux racines d'un arbre ainfî abattu ; ôc pour cet effets- 
)e fis couper à fleur de terre ^ comme je l'ai- dit dans TArticle^ 
précédent^ la tige d'un gros Noyer, ôc un an après je fis dé- 
couvrir, le plus exaâement qu'il fut poflible , toutes lesracinesï^ 
de cette fouche , Ôc j.^en trouvai quantité qui étoient mortes r 
^expérience de Magnol, fuivîe avec foin,, pourroit donc êtrer, 
plus favorable que contraire à la circulation : je n'ai, àla vérité^, 
exécuté cette expérience qu'une feule fois, ôc fur un gros arbre '^ 
nsais il eft très- certain que les arbres ne pouffent en racines^ 
que proportionnellementà leurs produûions en branches : un- 
arbre qu'on aifujêttit par le moyen dé la taille à refier nain , ne 
produit jamais autant dq racines que celui qu'on laiiTe venir en^ 
pleine liberté :. un Tilleul , im Orme même , qui^ fera tondu eo. 
feoule d'Oranger, n^aura point d'aufïï groffes racines que ceux^ 
qu'on laiffe croître en liberté^ Si ces obfervatiqns n'établiffenr 
jpas une vraie ci^çul^ion^ dans la fe^^^au fn^ins çlles proiivenc . 
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miTez bien 5 ce me femble, le retour qui fe fait d'une portion de 
la fève pour fervir au développement ôc à la nourriture des raci^ 
nés. 

Avant de terminer ce qui concerne les tacinés^ je. dois fàirtt 
remarquer que 1 fi Ton rompt Textrêmité des racines d'un pied 
ià'Eclaire 5 ou de Thytimale^ (ou de toute autre plante dont lo 
fuc propre foit naturellement coloré^) on ajppercevra fuintec 
le fuc jaune de l'Eclairé^ ôc le fuc blanc duThytimale : eft-il 
probable que ces fucs^ ayent acquis leur couleur 6c leur venu 
cauftique y ians que la fève n'ait reçu aucune préparation dans 
la plante ? Je ne prétends point décider par4à qu'il y ait dans les 
plantes une véritable circulation } mais-^'avoue que f incline 
beaucoup à croire^ qu'il y a une portioa>de la fève qui s'élever 
pour le aéveloppement des rameaux y ôc qu'une autre portion^ 
tedefcend pour opérer le développement des racines : cela 
iuppofé^ un feâateur de la circulation aura peine à comprendra 
comment il fe peut faire qu^il ne s'élève^ ou qu'il ne defcende^ 
que la quantité de fève qui cft néceffaire pour Tune ou pour 
l'autre de ces produâions y & il lui paroîtra plus naturel de- 
penfer qu'une partiede la fève qui fe fera portée vers les racines^ 
fc mêle & s'unit avec un nouveau fuc pour s'élever enfuite dan* 
le corps de l'arbre.^ Ce ne feroit pas pour un femblable feâateur 
une objeélion- Iblide de dire.^ qu^on n'apperçoit point dans les'* 
végétaux deux efpeces difiérentes de vaifleaux bien diftinÊtes* 
par leur conftruâion y & dont on puifTe comparer \tz uns aux 
veine»^ ôcles autres aux artères; car il fe pourroit bien faire quer 
ces vaiiTeaux exiftaffent^ quoique nous ne Riflions pas encore eit 
état d'en Êûre ladiftînâion. Il efl vrai qiiedans beaucoup d'ar*-^ 
hres 6c de plantes ^ il eft aifé de diftinguer les vaiifeaux propres- 
d'avec les vaifleaux lymphatiques ; mais j'avoue que je ne ferois> 
pas aifez hardi pour affurer que les uns font l'office de veines >» 
6c que les autres tiennent l^u d'artères : mettons donc à part 
cette diflinâion de vaifleaux propres^ ou lymphatiques > 6c con-^ 
tentons-nous de faire la remarque fuivante» Oh ne peut parvenir^ 
par Is^difTeâionàdiftinguer dans l'aîle d'un papillon les vaifleaux^ 
artériels d'avec les vaifleaux veineux qui y exiâent ; cependanif. 
avec le fecours d'un microfcope on y peut voir la circulation^^ 
d^s^ liqueurs^ aufli.fenfiblement que dans le corps d'un plov. 
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gros animai ; de plus ^ ileft certain que les vaifTeaux des plantes 
font beaucoup, puis .fias que ceux des ailes des papillons. Cette 
objeâion ne ieroit donc pas fuiEfante pour empêcher de foutenir 
que la circulation eft commune à tous les êtres vivants 1 végétaux 
ou animaux ? Suivons préfentement les preuves qu'on a données 
de la circulation 9 & voyons fi elles font allez fortes pour détef^ 
miner le parti que Ton doit prendre fur cette importante 
queftîon. . 

Si Pon tire hors de terre une racine d*Orme, elle produira: 
bien-tôt des bourgeons ; fi fur cette même racine on applique 
une greffe y elle pouffera : il n'eft pas rare de voir les ronces 
produire des racines en divers points de leurs branches qui 
rampent à terre : fi Ton coupe une de ces branches rampantes 
Kg» 4*^ & enracinées, ( PL V. fig. 42. ) de manière qu^on laifle des 
branches afTez longues aux ^ux côtés de la racine^ 6c fi on ] a 
replante de Êiçon que les deux bouts de la tige^ celui r qui ré^ 

Eondoit aux racines , & celui b qui étoit vers lextrêmité de cette 
ranche, reflcnt hors de terre, alors cette branche pouffera par- 
fes deux bouts. Nous avons donné ci-devant plufîeurs exemples 
de boutures qui ont réufli , quoiqu'elles euflent été mifes en 
terre' dans une fîtuation renverfée ; nous avons préfenté des 
exemples d'arbres dont les racines mifes à l'air oiit fait quelques 
productions ; nous avons même cité un autre exemple d'arbres 
entiers greâPés avec d'autres arbres , dont ils ont tiré toute leur 
nourriture: nous avons dit encore que Perrault & M «Haies étoienc 
parvenus à faire paffer des liqueurs à travers des bâtons pris fur 
des arbres de différente efpece>foit qu'on mît leur petit bouc 
ou leur gros bout en en-haut : on a vu que des liqueurs colorées 
fe font élevées dans des branches ^ foit qu'elles euffent le petit 
ou le gros bout en en^bas : enfin y nous avons ait ufage de ces 
expériences pour prouver que la fève peut prendre , & qu'elle 
prend en effets des routes oppofées , & fuivant différentes cir*^ 
confiances ; foit que ct% deux mouvements contraires s'opèrent • 
dans les mômes vaiffesmx^ comme le croit M. Haies, foit que 
cette opération fe faffe par des vaiffeaux différents les uns des 
autres , commis le penfoit Dodarr ; & il paroît que la (eve eft 
déterminée à monter 5 ou à defcendre , par une caufe qui eft 
indépendante^ de la forme des vaiHeaux <}U} la contiennent ^ 
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puîfque 1» branches fe font toujours développées hors de terre^ 
& au haut des arbres^ dans le même temps que les racines fc 
font développées dans la terre & vers le bas des arbres : mais 
il faut remarquot qpe dans tous ces cas ^ les liqueurs ôbt paffé 
plus aifémenrdii j gros bout vers le petite que du petit vers le 
gros bout ; que les boutures renverfées ont fait des produc-^ 
tions moins vigoureufes que celles qui étoient plantées dans 
leur fituation naturelle ; & qu'il s'eft formé fur leur tronc des 
bourfoufflements qui indiquoient qu'il fe paffoit de grandes 
révolutions dans Tintérieur de ces boutures. Enfin , toutes ces 
expériences ôc quantité d'autres que nous avons rapportées^ 6c 
u'il feroit fuperflu de rappeller ici y prouvent^ les unes^ le reflux 
e la fève vers les racines^ & les autres ^ que cette liqueur peut 5 
fuivant diâPérentes circonftances y changer de direâion ; mais 
elles n établiffent point qu'il y aitij^ns les plantes une véritable 
circulation ; je penfe la même chofe de toutes les opérations au 
moyen defquelles nous avons occafidnné des bourrelets ^ foie 
en faifant des entailles à Pécorce ^ foit par des ligatures : paiTons 
maintenant à. d'autres preuves. 

Le dépôt qui fe fait d'une humeur maligne fur une partie du 
corps d'un animal^ reflue quelquefois dans la maffe du fang^ ôc 
cette humeur en fe portant dans toute l'habitude du corps par 
ia voiede la circulation y y occafionne une dépravation générale^ 
Le même accident^ difent les feâateurs de la circulation y arrive 
aux plantes : on a remarqué, dtfent-ils, que le vice de quelque 
partie d'une plantefe communique aux autres parties. J'obferve- 
rai d'abord avec M. Haies, qu'indépendamment delà circulation 
de la fève , 6c en n'admettant feulement que fon mouvement rd^ 
trograde, une;pareille dépravation locale pourroit fecommuni-' 
quer à toutes les parties d'une plante ; mais réfléchiffons un peu- 
fur les exemples qui ont été rapporté par difiérents Auteurs. 

Un arbre l)routé par le bétail y ou dont les rameaux ont été 
détruits y foit par la gelée ou par la grêle, ne peut faire que de 
foibles produâions jufqu'à ce qu'on Tait récepé. Ce mal ne me ■ 

{)aroît pas aiiffi conédérable que le repréfentent les partifans de' 
a circulation ; car, quand tous les Chênes d'une forêt, ou tous' 
les Ceps d^un vignoble font gelés j ce qui arrive fréquemment, 
les (biiches ne kifient pas de faire de nouvelles produâions^ 
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quoiqu'on ne ptenne pas 1^ foin de couper les rameaux gel^s i 
la grêle Êtit plus de tore aux plantes que la gelée y parce au'ello 
meurtrit les jeunes branches en même temps qu'elle en décruie 
les bourgeons : le bétail leur eft encore plus funefte y parce 
qu'en broutant les jeunes poufies à mefure ipi'elles fe montrent ^ 
il fe forme en ces endroits quantité de nœuds >& il s'y développa 
une multitude de branches chiffonnes^ qui confommenc toute la 
fève ûuis qu'il s'yjpuifTe faire aucune belle production; joignons à 
pela qiie comme te retranchement des nouvelles pouffes dans le 
temps de la feve^ interrompt la tranfpiration ^ cela doit beaucoup 
fatiguer ces arbres ; ainfi^ indépendamment de toute circulation^ 
on appetçpit un grand nombre de caufes qui peuvent influer 
fur la vigueur des plantes broutées y gelées y ou rompues par la 
grêle ; & pour détjrujre toute idée d'humeur maligne qui puiffe 
inférer les racines y il fufBc de remarquer que quand on abat à' 
Heur de terre les arbres mutilés par le bétail ^ leurs racines re*- 
produifent de très- beaux jets ; ce qui n'arrîveroit pas fi elles 
Croient infeâées d'un fuc corrompu qui leur proviendroit dec' 
anciennes bjranches^ commje l'ont iqiagin<5 les fcâatepirs de la' 
circulation. 

On n.e doit pas faire plus de cas de ce que ces Auteurs difenc 
du Q^iy 9.uqiiel ils attribuent une qualité pernicieufe^ capable 
de fai^e pépr Içs arbres fur lefquels cette plante s'attache : nous 
cronvenQPj bien que le Gui fatigue 1^ arbres qui en (ont chargés $ 
mais comme on fait que cette plante pacafite s'approprie les 
iuçs deflinés à nourrir l'arbre qui la porte ^ & qu'elle occafionne 
a l'endroit où elle s'attaqhe une efpece d'exofiofe qui dérange 
le cours de? liqueurs; p'e^l^ ççmp ièmble ^ affez y reconnoitre 
une caufe très- naturelle du tort que le Gui fiiit aux arbres ^ 6c 
cette caufe ç$ ^bfolumçnt indépendante de tout fyflême de 
(circulation^ 

On peut ^ à plus forte raifon, en dire autant des Lychetty 6c 
des Mouffeç^ qui fan$ faire un tort bien conddérable aux arbreSf 
fe rencontrent plutQp fur jceux qui font langiuiflants » 6c dont l'é- 
corce galpufe ^^ft peut-être favorable à leur végétation , que fur 
cf^nx dont réçorçe trop lifTe 6c trop unie ne peut retenir les 
fçmences de ces faudes paradtes. 

I^s partifang dç la çitçulapo/x on^ çnç.ore cru trouver une ^ 

preuvf 
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preuve bien propre à appuyer leur fentiment, dans TefFet qui; 
réfulte du retranchement des feuilles. Gn fait, difent-ils, qu'on- 
fatigue beaucoup les arbres lorfqu on les effeuille , & Qu'une 
Vigne chargée de verjus, mûrît mal fon fruit fi on lui retranche 
fes feuilles ; ils difent encore, (& nous ne le conteftons pas) 
que la fève reçoit des préparations importantes dans les feuilles ; 
mais ils ajoutent, que les plantes font fatiguées par la fève crue 
qui retourne aux racines par la voie de la circulation. Ne feroit- 
il pas aufli raifonnable de dire qu'on fatigue les arbres par le re- 
tranchement des organes de la tranfpiration & de Timbibition ; 
organes qui donnent peut-être encore d'autres préparations 
importantes à la fève : or dès qu'un même effet peut être attri- 
bué à différentes caufes, il n'eftplus poflîble de diftinguer pré- 
fément quelle eft celle qui le produit. Ceft ce qu'on peut en- 
core objeder à la preuve qu'on a voulu tirer des greffes : il y a, 
dit-on , des greffes qui épuifent leurs fujets, & qui les font pé- 
rir ; parce que ces greffes abforbent trop de fève, & qu'il n'en 
retourne pas une fuffi(ànte quantité vers les racines. Je crois 
qu'il y a eflFedivement des greffes qui épuifent leurs fujets; 
mais ce fait peut être indépendant de la circulation : une greffe 
peut pouffer de trop bonne heure au printemps ; elle peut pouf- 
fer avec trop de forcer elle peut tranfpirer oeaucoap ; enfin ,; 
on peut aufli légitimement attribuer le dépériffement des fu- 
mets à une infinité d'autres caufes qu'à la circulation delà fève. 
Nous avons dit, dans le troifîeme Livre de cet Ouvrage, que 
les lobes des femences commençoient par fournir de la nourri-» 
ture aux jeunes racines; & que ces racines en fourniffoient à 
leur tour ^ quelque temps après , aux lobes ; principalement 
quand ces lobes s'épanouiuent en feuilles : ainfi ces lobes 
doivent d'abord être regardés comme des mammelles qui , 
après s'être chargées de l'humidité de la terre, fourniflent de 
la nourriture à la ^eune plante j enfuite devenus des fctrilles fé- 
mmales , ils reçoivent la nourriture de la plantule, & ils font 
aloxs . des organes de tranfpiration & d'imbibition : ces varia- 
tions dans l'afage de ces parties font bien fingulieres , elles ne 
peuvent exifter fans que la fève change de route ; mais , ces 
faits bien obfervés ne fburnifTent pas encore une preuve 
X^isfai&mie de, la- circulation 4^ la feye. Je n'en dirois pa$ 
FartieJJ. . Sf 
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autant de rexpérience fiiiyante^ fi elle étoit bien conftat^ei 
mais j'avoue que je n'y aurai confiance qu'après qv» i'autai pu^ 
l'exécuter moi-même avec beaucoup d'attention*- 

Si Ton choifit deux plantes (emblables> mie l'on en arrache 
une avec fes racines > que Ton coupe l'autre a fleur de terre ^ fit 
qu'on en recouvre la coupe avec de la cire ^ alors il arrivera que- 
celle-ci fera plutôt defféchée que celle dent on n'aura pas^. 
coupé les racines ^ fie il ne faut pas croire > dit-on > qtie la plu$> 
grande durée de la vigueur de cette plante dépende de l'humi- 
dité ^ qui étant contenue dans la racine pafle dans le corps de 1» 
plante ; car on a remarqué que les racines ne fe deiTéchoient pas* 
plus promptement que le tronc fie les branches ; d où l'on con- 
clut que la durée de la plante garnie de racines ^ dépend de ce^ 
que la circulation y fubMe ; au lieu qu'elk eft » ou interrompue , 
ou beaucoup diminuée dans la plante pnvée de fes racines. It^ 
faut avouer qu'il n'eft pas atfé^ d'exécuter cette expéiaence avec 
Texaditude qu'elle exige r il Êiudroit pour celai que les deux 
plantes eufient une même nrafie t car fi celle qui a des racines a 
plus de mafie que l'autre > elle fubfiftera plus long temps : il faut 
encore que les feuilles de l'une âU'autre plMite aient des fur- 
&ces égales^ fans quoi celle dont les feuilles auroicnt plus de* 
furface ^ tranfpireroit davantage^ fie £e deffécberoit plus promp- 
tement. 

Enfin , on a prétenda que Ton devoir être au moins déter-^ 
miné par analogie y pour admettre la circulatk>n de la fève com- 
me une chofe probable. Les Anatomiftcs penfent affcz gé- 
néralement que le fang formé eft nécefiaire pour changer le 
chyle en fang ^ ai de-là on conclut ^ que les nouveaux fucs que 
les racines tirent de la terre ont befoin d'être mêlés avec Tan- 
cîenne fève pour pouvoir acquérir la qualité d'une vraie feve^. 
capable de fubvenir à la nourriture de toutes les parties des^ 
plantes» Il Êiut avouer quft ce n'eft là (^'une raifpn de con- 
venance; mais en la joignant aux obfervations du même genre > 
qui ont été rapportées au commencement de cet Article > elles 
peuvent donner un degré de fooce à ce fentiment. 

Les antagoniftes de la circulation ne fe font pas bornés à in- 
firmer^ autant qu'ils ont pu^ les expériences fie les raifonnements 
(jue nous venons de rapporter, pour la d^&infe ' de cette hypor 
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tliefe ; ils ont dç plus cmsr^pris dç prouver par d'autrçs expé-' 
tiences , que la ciroilatiiCM» n'avoit poiot Uep àw& les v^<icaux :, 
je vais ri^ppocter ces ^ffxxo/^ots coixtradiâpires. 

Magnol a foutemi c^ue le» pr4paratioaiS qu'on pr^nd que la 
fève doi{ Couver dans J^ piaittes fooi: uoe £upponcioa tput-à- 
&tc gratuite ; ^ pour le prouver > il dit avoir jnis une branche do 
Tubéreufe tremper dan* du fuc de FlytoLuxa^ fie qujp ce fuc s'é- 
leva jufqu'à la hauteur des âeuix > &n$ avo»r pçi4u de fa couleur ; 
mais que les fleurs en prirent une teioture de couleur de rofe : 
c'eft comme fi on diibic que le chyle n'4 ibu£^t aucune altéra- 
tion dans le corps des animaux, puifque la teinture de la Ga- 
rence qu'on leur auroit fait avaler parvient jufqu'à leurs os. D'ail- 
leurs, qu'on fe rappelle ce que j'ai dit ci- devant, qu'un arbre 
qu'on n avoit nourri qu'avec de l'eau pure-, a cçpendai^ produit 
du bois, des feuilles, de l'écorc^ ; &que toutes ces parties ont 
fourni, par une analyfe chyaûquc , du fel, de l'huile» &c ; car il 
me femole que toutes ces métamorphofes exigent que les parties 
de l'eau aient éprouvé dans les plantes de grandes altérations ; 
& il me paroît aulG néceûâire que le fuc , que les racines pom- 
pent de la terre, éprouve ces préparations pour qu'il puiffe être 
en état de fiwrmer le bois, l'écorce, la chair des fruits, la fub- 
fiance des amandes, ôcc. qu'il eft important que le chyle éprouve 
de pareilles préparations pour pouvoir former les chairs, les 
tendons, les cartilages , les os , la fubftance du cerveau^ &c. Je 
«onviens cependant avec M* Haies , que le méchanifme de la 
nutridon des pûintes paroît être fort différent de celui qui opère 
la nutrition des animaux : les plantes tirent & tranfpirent en 
temps égaux, plus que les grands animaux : la plante de Soleil 
que l'on nomme Corona Soiis tranfpire dix-fept fois plus que le 
corps de 1 homrae : les racines fucent pendant tout le cours du 
jour i les feuilles dans toute la durée de la nuit ; & les animaux 
ne prennent leur nourriture que de temps en temps. Je n'ai 
garde de prétendre, comme je l'ai déjà dit, que la nutrition fe 
feffe dans les végétaux de la même manière que dans les ani- 
maux ; mais il faut remarquer que la digeftion des animaux fe 
fait dans leur eftomac^ au lieu que cette première préparation 
de là fève s'opère probablement dans la terre, & peut-être la 
foccion des veines lacées eû-elle aufli permanente que celle 
des racines, 5 f ij 
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M. Haies dit qu'un Chêne vcrd grcflfé fur un Chêne cdmmuiv 
conferve fes feuilles pendant Thiver, au lieu que le Chêne com* 
mun qui a fervi de fujet à cette greffe, les quitte ; & il ajoute, 
que ce phénomène ne peut convenir avec fa circulatk)n de la 
fève. Cependant le même M. Haies convient que dans certai- 
lies cîrconftances la fève a un mouvement rétrograde : donc 
la fève de la greffe doit quelquefois defcendre dans le fujet, 
pendant que d'autres fois la fève du fujet doit s'élever dans la 
greffe. Ainfî, fuivant ce célèbre Phyfieien, la eirconftance de- 
quitter ou de conferver fes feuilles , ne dépend point de la' 
préparation de la fève ; donc elle tient à la difpofition des par^ 
ries folides ; & fi cela eft ainfi , fon obfervation ne contrarie^ 
point la circulation de la fevc. 

Nous avons dit qu un farment de Vigne que Pon avoît in- 
troduit dans une ferre chaude y avoir pouffé des feuilles, pen- 
dant que la partie de ce même farment qui étoit reftée au dehors 
de cette ferre demeuroit dans l'inadion. M. Haies a trouvé, au- 
moyen de trois jauges remplies de mercure & maftiquées à dif- 
férentes branches d'un même cep, que les^ unes pompoient la- 
fève pendant que d'autres la repouffoient: je ne vois pas que; 
ces expériences, qui font d'ailleurs très-fingulieres , puiffenr 
fournir de fortes objeûions contre la: circulation. Elles prouvent 
feulement que le mouvement de la fève fe trouve en différente 
états dans différentes branches d'un même cep, ou dans diffé- 
rentes parties <l'un même farment ; cela eft en effet fort fingulier 
en foi , mais cela eft indépendant de la circulation : l'argument 
fiiiyant me paroît plus fort. 

On a vu dans les belles ejcpérîences de M. Haies, rapportées 
à l'occafion de la tranfpiration des plantes, qu'en ne confidé-^ 
rant que la quantité des liqueurs qui s^éehappent par cette voie, 
^dans un Chou, par exemple, ) il faut que la fève paffe dans la 
tige de ce Chou avec une très-grande rapidité.- or JVl. Haies 
remarque très-judicieufement , que fi on fuppofe la circulatiot» 
de la fève, cette rapidité fera encore beaucoup augmentée ^ 
quoique ce ne foit là qu'une raifen de convenance, elle ne 
Jaiffe pas cependant d'avoir affez de force. 

Le retour de la fève pourroit s'appuyer de quantité de 
preuves tirées, foit de. ce que fai dit fur ce point dans un At-: 



tîcfe particulier, foît idea ôbfervatiohs^ que jal ràppièrtéèsr for ' 
rëcouiemenc du fuc propre dans les plantes £c dahs certains ; 
arbres i mais ^^ de la Baiffe prouve ^u'il y a:ùn&xomi]mnica-i. 
tioxi entre le Ajà i^Q^nC^at i/^^iuc defoendant ^ en afluranti qu'il: 
ayu 1q fuc. propre piceodre. une; coubuc violettfe , daos; des :Thy>* > 
tîmales qUt&vOieîit.ppiTip^ la teintuiîeduîiP^jm?/arM*HM.TBi)nnet: 
dit avoir entrevu la même chofe dans des feyes qui avoient 
pompé pendant quelques jours la teinture de Carence ; ces fèves 
arvoient çontraâe extérieuriÇDôent unecOlileiïur.deJLilas qui pa^: 
roiffoit plus foïxc^e.vwsie fomîïieîî dp liîur tige qucvecs lé bas*i 

Nous ayons ;»déjfl dijt qu^ Dodact & M. Haleis-^ qui nient^la^ 
circulation de la feyç , conviennent néanmoins qu'elle eft tantôt 
afcendanjte, & tantôt rétrograde i & nous avojis.faitxonnoître: 
que ces deux célèbres Phyficîens ne itxnt point de même feur^, 
tiipent fur îes movveniçnts pppofés delà fevc^ Dodart |>enfoir 
que là fcve afçpndeinî/ei éwit dififéreotede cellçqia rçtdumMCy 
vers les racines , & que ces deux efpeces de fève étoient conte-, 
nues dans des vaiffcaux de différente ftrufturei ainfi il ne lui: 
.maiiiquoit plus , pour . adnaettre U circuiation.de la fève ^ qùe^ 
de convenir quU y ayoit ; quelque communication cntrp xxs^, 
dpux fortes de v^iffeîiux. M, Haies eft encore bien plus éloigné 
d'admettre cette circulation > puifqu'il croit quela fève n'a qu'un' 
mouvement de balancement ; & bien loin de penfer comme 
MM. de la Baiffe & Bonnet, il prétend prouver par plufieurs 
ÇKpéripnces^quelafeyenedefceridpoiW.pàrfécorce^ . 

J'ai rapporté dans l'Artrcle où. il s'agît du ifetour de la fève , 
Texemple de'dîyerfes "entailles qu'il a raites àdes branches, & ou^ 
l'on a vu que ces entailles reftoient feches vers le haut, & étoient 
humides par en-bajs î mais je erois avoir faât yoir, qu'il s'en fatuc 
beaucoup que cette expérience feit décifive. Je n'înfiftdratdona 
pas ici (ur;cepoiïltiçar)e.penfe>cpmme M, Bonnet, queicetteex^: 
périence ne peut infirmer toutes lespreuyes du retour de k feve^ 
queî'ai rapportées dans le cours de cet Ouvrage, principalemenjn 
dans l'Article où je traita expreffémenç de ce rçtour> & dawi 
celui-ci: preuves tirées i-^, ^e l'écoulement du -fuc propre de* 
l'Eclairé, du Thytimale, &. d'autres^ plantesi heifbaeées ; a<>, de: 
^écoulement des réfines de plufieors arbress ^<^, de kt formation 
des bourrelets ^ ^o, des injedions qpi nous ont i^it vois deJa^ 
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façon là plw fenfîUe que la levé s'^leye jufqu'aiijplus haut âes 
arbres par les fibres ligneufes. MM. de la Baiue 8c Bonnec 
n'ont jam^ vu Técorce te colorer en méffle-teinps <|ue le bots ; 
mais ils; ont vu fealeoneat que la coloratkm du bois comment 
^oit par en*-ba6 ^ & que celle de l'écorce comœençoit à fe mann 
fefter par lehaot^ Je cke id expreflénaent MM. delà B^fle 6c 
Bonnet^ parce que quand j'ai voulu faire les mêmes expériences^ 
il ne m'a pas été poffible de les fuivre aufli long-temps ^ ni avec 
autant d'attention qu'eux : je n'ai rten apperçu dans les écorces : 
mais il ne faut pas être Airpris de ce qu'on ne peut appercevoir 
lacommunicatioii des vaiiTeaux ligneux avec lès vaiUeaux cor* 
ticaux , puifque malgré les injeâions ^ on n'a pas encore pu voir 
bien clairement dans les animaux l'abouchement des vailTeaux 
artériels atrec les veineux* • 

Je crois donc le retour 4es liqueurs vers les racines bien prou- 
vé ;imab je a^ai garde -d'en conclure affirmativement la circula- 
tion de la ieve« Il me parok que toutes les preuves qu'on a ap« 
portées pour établir cette circulation font infuflifantes ; je ne 
\rDis pas que. les raifons qu'on allègue pour prouver qu'elle n'e« 



t' ' 



d^me manière bien évidente^ 

Art. XIL Comment la terre peut fuffire à la 
confommation (T humidité que font tes Plan^ 
tes^ 

On A vu dans le Livre fécond^ lorfque nous avons traité 
de la tranfpiration des plantes , qu'elles di0fpent beaucoup d'hu- 
midité par cette voie» Quoiqu'on conviiemie que les plantes 
peuvetit recevoir une partie de leur nourrittire par les feuil- 
les ^ il eft certain cependant que la plus grande partie de la 
fève eft pompée de la terre par les racines } ai comme il a été 
prouvé que la tranfpiration de la fève eft pitoportionnelle aux 
furfaces :de8 parties tranfpitantes , fi Ton veut comparer les fur- 
faces de toutes les feuilles d*ufl grand Chêne avec celles des 
fçpillçs du Corom Solis^ dont nous avons parlé principalement 
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dbids le fécond Livre de cet Ouvrage^ & dont M, Haies a fait le 
fttjet d'ôaj^ de fes plus cuneufes obfervations^ on trouvera que 
il les feoUles d'im giRmd Ç1^9 ont athdelà de ccfit îoï^ plus de 
ibrface qu'Une de ctis plames^ laquelle avoit tiré dans Tefpace 
de ving^on joius vingt<nedf livres pefant d'eau pour fubvenir 
à fa trattfpirationi.le Chêne ^ par comparaiTon > devroit dans^ 
un même efpatf e de temps tirer deux miUe neuf cent livres pefant 
d'eair ^ c'eft-*à dire y quatorze cent cinquante pintes ^ mefure de- 
Paris. Or^ puifqu'U eft démontré que ks plantes tranfpirent d'u-« 
ne façon (i prodigieufe ^ comment fe peut-il faire que la terre 
puifTe fuHire à cette quantité d'humidité qu'elles confomment f 
Comme cette queftion tient en quelque forte à celle de l'origine 
des fources ^ nous croyons devoir expofer les ientiments qui 
4)nt partagé les Phyfîcienâ fur ce point ^ avant de rapporter W 
expériences qui ont un rapport plus direâ aux végétaux* 

Manette, Perrault I H quantité d'autres Phyfîciens, ont pré* 
tendu que l'eïiu des pluies, àts neiges , & des rofées, pénètrent 
dans la terre ji^qu'a Ce qu'elle rencontre un lit de pierre, de 
tuf, de glaiicf ou d'autre nature qui ne foit point peraiéable à 
Teau y cette eau, ainfi arrêtée, s'écoule fur ces fonds vers le* 
côté où la pente naturelle la détermine ; elle s'amaffe enfuite" 
fie forme des lacs fouterreins, d'où s'échappant peu à peu ell^ 
^rme dans les parties les plus bdfles des fources qui nje tariront 
'point, fi l'amas d'eau a été aâez^ confidérable pour ne fe jamai^^ 
épnifer dans des* temps de féchereffe ; mais qui tariront lorfque' 
le réfervoir aura rendu tout ee qu'il contenoitj& comme il 
furvient de temps en temps des pluies qui font lor^g-temps à^ 
^pénétrer jufqu'aux bancs de glaife, â:t. les réfervoirs fouter-» 
reins fe rempKfrent peu à peu, & fe trouvent encore plus en'* 
état de fubvertir à l'écoulemenf continuel des fources. 

Dans la drconftance du débordement des rivières, il fe fait^ 
^ns Les terres des dépôts d'eau qui ne peuvent en regagner \p' 
ï\t que par des routes qu'elle fe forment, 6c en occadopnant de' 
nouveires fources. Suivant ce fen.timent, la plupart des fources^ 
fe doivent trouver au pied des montagnes , puifque l'eau y eft^ 
portée par fa pente naturelle; ôc A Ton voit quelquefois des> 
iburces dans aes endroits élevés,. mêpçie fur le fpnimet des^ 
jiiootagnes> cette eau dok^ venir de. quelque autre montagne^ 
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encore plus élevée, dans le fein de laquelle il fe fera ktmé an 
réfervoîr foùterreîn ; pour que cette eau puiflfe parvenir à fornjer 
tine foùrcei il faut qu'ii fe foife formé 4aitt5 lô tiif, giaife, ou 
roc, des' canaux femWaties aux tuyaux dés ibtitâines, & que 
dans ces canaux il fe faffe un refoulement affeii fort pour forcer 
reau qui aura defcendu de la montagne la plus élevée, & traverfé 
une vallée 3 à s'élever fur Tautre montagne moins haute* 
^ Ce raifonnement, oii fi Ton veut, ce fyftême, peut être ap- 

puyé de plufieurs obfervations : car, on remarque, i^, que 
quand les eaux font très-baffes, & que les fources élevées font 
taries , ces fources ne recommencent point à fournir de Teau , 
dès le moment qu'il a plu ; il faut pour cela que Teau ait eu le 
temps de s^infiltrer dans les terres, de s'y raffembler, & de 
couler depuis les réfervoirs fouterreins jufques dans les bafEns 
fies fources : 2^, que ce ne font pas les pluies d'été qui augmen- 
tent les fources, parce que la terre étant alors defléchée, elle en 
abforbe l'eau, les plantes la confomment, £c le Soleil en évzr- 
pore une partie : 5^, quoique les pluies d^automne contri- 
buent davantage aux fources que les pluies d'été , les neiges les 
augmentent plus que ne peuvent faire les pluies, parce que 
celles-ci s'écoulent en partie fur la fuperficie des terres, au lieu 
que les neiges qui ne fe fondent que peu à peu les pénètrent plus 
facilement r 4% en calculant la quantité de pluie ou de neige 
qui tombe dans le cours d'une année , fur* toute la.furÊice 
d'un terreîn capable de fournir de l'eau à une grande rivière > 
telle que la Seine, on trouve qu'une pareille rivière n'en reçoit 
que la fixîeme partie, 

• Quelque vraifemblable que paroiffe cc^ fyftêine. De la Hîre 
a voulu examiner, (t l'eau des plaies 6c des nei|^ pouvoit 
pénétrer jufqu'aux bancs de glaife, comme le prétendoient Mar 
iriotte & Perrauk. D'abord, il pofe pour principe, d'après les 
obfervatiphs Météorologique* , qu'on a toujours Élites à POb*- 
fervatoire , qtfîl tonabe eil ce lieu,âi^née commune, dix-neuf à 
vingt pouàes d'eau V puis pour s'affurer (i cette-caufe peut rat- 
fembler fous terre une certaine quantité' d'eau, il choifitun enr 
i droit de la terraflfe baffe de l'Obfervatoire , & il y fit placer à 

\ liuît-piedsde profondeur, en terre, un baflîn quarté de plomb.^ 

*^e ejiaatre pieds -d^ fû^effîcfei dont les bords, é^amot dcviir 
[ pouces 
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pouces de hauteur. Le fond étoit en pente vers un des angles 
où Ton avoit foudé un tuyau qui répondoit dans une cave ; on 
avpit eu la précaution de mettre un petit tas de cailloux à Pori- 
fice du tuyau pour empêcher qu'il ne s'engorgeât : la qualité de 
la terre qui recouvroit le badin de plomb étoit moyenne entré 
le fable & la terre franche ; aînfi cette terre étoît perméable à 
l'eau : néanmoins il ne coula jamais d'eau par le tuyau qui ré-* 
jpondoit dans la cave, quoiqu'on eût bien foin d'arracher les 
herbes qui croiffbient fur le petit efpace de terre qui recouvroit 
la cuvette de plomba 

Le même Phy ficien mît encore , mais feulement à huit pouces 
en terre , une autre petite cuvette qui avoit 84. pouces de 
fuperficie & huit pouces de profondeur ; on Pavoit placée à 
l'abri du vent & du Soleil pour prévenir la grande évaporation , 
cependant depuis le 12 Juin jufqu'au ipï^'évrier fuivant, il ne 
coula point d'eau par le tuyau de décharge ; alors il furvint 
beaucoup de neiges > lefquelles> en fe fondant, firent couler la 
petite fource ; mais elle tarit bien-tôt , & quoique la terre reftât 
fort humide, le tuyau nerendoit de l'eau que pendant quelques 
heures & après des pluies un peu confidérables qui furvenoîent, 
& par conféquent la terre reftoit toujours chargée de beaucoup 
d'eau : ayant mis la cuvette à feize pouces de profondeur en 
terre , les écoulements furent à peu près les mêmes« 

Dans les expériences précédentes, on avoit eu foin de tenir 
la terre qui xecouvroît les cuvettes ^ nette d'herbes , & cette 
cîrconftance étoit importante ; car Payant lailTée fe couvrir de 
plantes, non-feulement on ne vit plus couler d'eau après les 
pluies, mais les plantes mêmes fe deifécherent, ôc elles feroient 
mortes, fi on ne les eût pas arrofées. 

Cecte obfervation fit naître, à cet habile Phyficien , la penféc 
d'en faire avec plus de précifion une autre , fur la quantité d'eau 
<jue les plantes peuvent confommer ; & pour cet effet, il mit au 
mois de Juin , dans une fiole , laquelle contenoit une livre 
d'eau exaâement pefée , deux feuilles de figuier de médiocre 
^randeur,quî pefoient cnfemble cinq gros quarante-huit grains ; 
la queue de ces feuilles trempoit dans Peau , & le cou delà fiole 
étoit bouché avec de la cire : il expofa le tout au Soleil ôc au 
yent, & en cinq heures un quarts Peau de la fiole éjoit diml- 
Parfit IL Tt 
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nuée de deux gros; c'eft-à-dire> que les feuilles avoient tité 
une foixante-quatneme partie de la livre d'eau ^ 6c que cette 
quantité avoit été emportée par le Soleil 6c par le vent. 

Comme là fraîcheur des feuilles ne s'entretient^ du moin» 
pendant le jour^ & lorfque Tair eâ chaud ^ de qu'il fait du vent ^ 
que par la fève qui monte des racines > & qui fe diffipe en grande 
partie par la tranfpiration ^ il eft évident que fi ces deux teuilles 
lufTent reftées attachées à leur arbre > elles aujroient tiré la valeur 
de deux gros pefant de ce liquide en ckiq heures & dem^ie de 
temps > ou bien elles fe feroient fanées : on peut juger par-là 
comoien tout le Figuier en auroit tiré en un )our^ 6c parconfé- 
quent combien il fe dépenfe d'^eau pour la nourriture des plantes ;: 
heureufement les rofées de la nuit remplacent en partie Tépui^ 
fement que les grandes chaleurs occafionnent, putfque le^ 

Î)lantes que l'on voit fanées le foir^ reprennent le matin toute 
eur verdeur. 

Si l'on ;oint à cette belle expérience toutes ceUes qui ont été 
exécutées depuis y âc que nous avons rapportées à Toccafion de 
la tranfpiration » 6c de la force de fuccîon des racines êc des^ 
branches ^ on aura peine à concevoir que l'eau des pluies 6c de^ 
neiges puifle fuffire a la confommation des plantes : il eft certain, 
i^, que les plantes ne confomment que très-peu d'eau pendant 
l'hiver > 6c que la quantité qui en tombe dans cette iaifon peut 
remplir les réfervoirs ibuterreins ; 2^^ que l'expérience de de la 
Hire, dont nous venons de parler , avoit été fake trop en petit ^ 
6c qu'un aufC petit réfervoir que celui qu'il avoit employé devoit 
être bien-tôt epuifé* 

Plufieurs Phyficiens confidérant que la quantité de l'eau des 

Î)luies 6c des neiges devoit diminuer ; i^, par ce qui s'en écoule 
ans pénétrer dans la teste ; â:% par ce que le vent 6c le Soleil en 
enlèvent une partie 7 3SP^î^g qui en eft confommé p» les plan* 
tes ; 6c ^geant bien que ce qui pouvoit refier en terre n étoit pas 
fuffifant pour produire les fburces^ ils ont imaginé qu'il y avoic 
des rochers fouterreins 6c concaves ^ lefquels en Êûfant Toffice 
d'autant d'alambics ^ i:ece voient les vapeurs intérieures de la 
terre 9 les condenfoient 6c les réduifoient en ^u par leur ftaî-- 
cheur» 6c que c'étoit de cette manière qu'ils foumifloient l'eai^i 
des fources : ce (entiment qui paroît avoir été imaginé dans U9 
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Laboratoire de Chymie^ ne peut pas fatlsfàire aux cas particu* 
liers qui font rapportés par le même de la Hire. 

Cet habile Académicien ^ en rejettant Texpédient de pareils 
alambics j n*exclut pas les vapeurs fouterreines* Si on prétend 
qu'elles font produites par un feu central^ on auroit peut-être 
peine à en prouver rexiftence ; mais fans s'embarrafTer de la 
caufe qui les produit ^ il eft plus court de s'en tenir au fait qui 

{)eut être prouvé; 1% par les vapeurs qui s'échappent contînuel- 
ement des lieux fouterreins, & qui font fur-tout bien fenfibles 
quand la fraîcheur de Tair les condenfe ; 20, par la grande hu- 
midité qui règne dans les caves ; 3^^ par les fels alkalis 6c les 
acides minéraux concentrés, qui fe chargent dans les fouterreins 
d'une quantité d'eau confîdérable. Comment les vapeurs fc 
condenferont-elles , comment fe raflembleront-elles pour couler 
par certains endroits f Ces difficultés ne regardent que la for- 
mation des fources; 6c comme nous n'en avons feulement voulu 
parler que pour faire connoître ce qu'on a penfé fur les caufes 
qui déterminent l'eau à fe porter vers la fuperficie de la terre 
pour la nourriture des plantes, nous abandonnons cette difcuffion 
de l'origine des fources , parce qu'il nous fuffit ici de favoir^ en 
général, qu'il s'élève des vapeurs du centre de la terre vers fa 
fuperficie ; &c ce fait ifolé ôc féparé de la caufe qui le produit^ 
peut fuppléer aux autres fecours qui viendroient a manquer aux 
végétaux, lorfque le Ciel eft long-temps fans fournir Peau qui 
leur eft néceffaire. En effets je connoîs un terreîn fort élevé oà 
les végétaux font toujours dans un état de vigueur, qu'on ne 
remarque point dans un autre terrein plus bas qui ravoifine ; 
6c je n'ai pu découvrir d'autre caufe de cette différence , fînoa 
ue le terreîn élevé, qui eft d'un fable gras, s'étend fans changer 
e nature jufqu à l'eau qui fe trouve fur un lit de glaife à trois 
toifes de profondeur; les vapeurs qui s'élèvent de cette flappe 
d'eau fouterreîne , fc portent dans cette terre homogène ôc 
perméable à l'eau, jufqu aux racines, ôc fub vient alnfi aux befoins 
des plantes. 

Au contraire, dans Tautre terreîn qui eft plus bas, ôc où les 
plantes périlTent dans les années de féchereffe, on rencontre à 
deux ou trois pieds de profondeur, un banc de tuf ou de pierre, 
lequel intercepte les exhalaifons fouterreines, ôc les empêche de 

Ttij 
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{parvenir jufqu'aux racines : il eft vrai que dans le premier terrefn^ 
es racines peuvent pénétrer beaucoup plus avant que dans celui 
où la bonne terre s*etend à une moindre profondeur : mais pour 
ne pas faire trop valoir l'avantage de ces exhalaifons fouterrei- 
nés y je vais ^ avec M. Haies y confidérer la chofe (bus un autre 
point de vue. 

Le dernier jour de Juillet,M. Haies fit enlever fucceflîvemenf 
& perpendiculairement trois pieds cubes de terre , qu'il mefura 
dans un vafe dont la tare lui étoit connue : ^ il eft bon de remar^ 
quer pour rexaâitude de cette expérience; i^y que la faifon étoit 
feche ; 2^, que néanmoins il tomboit de temps en temps des 
avcrfes d'eau fuffilàntes pour entretenir la verdeur de Therbe des 
gazons i 30, qu'au deflbus de ces trois pieds de terre qui étoit 
de bonne qualité, & un peu argilleufe, il y avolt un lit de gravier ; 
40, qu'au deflbus de ce gravier on t'rouvoit l'eau à cinq pieds de 
profondeur. Le premier pied cube , qui étoit le plus près de la 
luperficie, pefoit cent quatre livres quatre onces un tiers; le' 
fécond pefoit cent fix livres fix onces un tiers i le troifîeme y. 
environ cent onze livres un tiers. 

Il les fit fécher féparément, & jufqu'à ce que la terre fut ré* 
duite en poufliere , & au point de ne pouvoir plus fervir à la vé- 
gétation. En cet état, le premier pied cube de terre fe trouva 
diminué de fix livres onze onces ; aînfî Tévaporatîon de l'humi- 
dité étoit équivalence à un huitième de fon volume^ ce qui fait à 
peu près cent quatre-vint quatorze pouces cubes d'eau : le fécond 
pied cube, qui paroîflbit plus defliéché que les deux autres, avoir 
perdu dix livres de fon premier poids : enfin, le troifîeme pied 
cube fe trouva avoir perdu huit livres huit onces, c'eft-à-dire, un 
feptîeme de fa pefanteur, ce qui équivaut à peu près à deux cent 
quarante- fept pouces cubes a eau. 

Dans Inapplication que M. Haies fait de cette expéirîence au" 
cas préfent, il obferve que les racines d'une plante de Soleil 
{Corona SoUsy ) dont nous avons déjà parlé plufieursfois, s'éren- 
doient de tous côtés à quinze pouces de la tige, 6c qu^elles oc^ 
cupoient à peu près la quantité de quatre pieds cubes dé la* terre 
dont elles tiroîent leur nourriture ; or, fuivant cette expérience^ 
chaque pied cube de terre pouvoir fournir environ fept livres 

** Le pied cube d'eau douce rmefiirc d'Angleterre, pefe environ fbixante-deux livres^ 
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pefant d'eau y avant de fe trouver épuifée au point de ne pouvoir 
plus rien fournir à la végétation : par conséquent les quatre 
pieds cubes de terre que les racines occupoient^ pouvoient 
fournir vingt-huit livres pefant d'eau pour la végétation de cette 
plante : on a vu plus haut que cette même plante afpiroit vingts 
deux onces d'humidité en vingt- quatre heures de temps; ainfî 
la mafle de terre que fes racines occupoient^ contenoit alTez 
d'humidité pour la fuflenter pendant dix- huit ou dix^neuf jours ^ 
indépendamment des fecours accidentels qu'elle pouvoit rece- 
voir des pluies ^ dés rofées ^ ôc des exhalaifons de l'intérieur de 
la terre. 

Il feroît à defîrer que Ton voulut répéter de pareilles expé-^ 
liences dans différents terreins^ & dans différentes faifons ; car 
il m^a paru que dans les lieux où Teau fe trouve à dix ou douze 
pieds au deflbus de la furlace de la terre ^ il doit s'échapper 
quantité de vapeurs^ lorfque la nature du terrein ne s'oppofe 
pas à leur paffage ; & Ton remarque tous les jours ^ que, dans 
de petits emplacements y commp feroit celui d'un Hmple bâti-* 
ment, il fe rencontre des parties de terrein fort feches^ & d'au- 
tres où l'humidité eft trèsconfidérable : je me reffouviens même 
d'^avoir vu une maifon, fituée dans un lieu élevé, & ailife fur un 
fable fec ôc aride , dont le rez de çIiaufTée , quoiqu'élevé de trois 
ou quatre pieds au deffus du terrein de la cour, étoit néanmoins 
tellement humide que tout y pourriffoit. De pareilles vapeurs, 
lus ou moins abondantes, doivent néceffairement influer fur 
'expérience de M. Haies : c'eft par cette raifon que je m'étois 
propofé de la répéter dans différentes circonflances ; comme, 
par exemple, après des temps humides ; après de grandes fé- 
chereffes i dans des terreins de différente nature, alCs les uns 
fur du fable 5 d'autres fur de la pierre, ou du tuf, ou de la glaife; 
& de fuivre en même-temps le progrès de la végétation de 
plufieurs plantes : mais pour faire de pareilles expériences il faut 
avoir du ioifir>êt)^àla campagne; ôc je me trouve rarement^ 
dans le cas d'y faire un féjour d'affez longue durée» 

Nous venons de voir que Tes plantes épuifentl'humîdîtédela' 
terre par la fuccion de leurs racines ; mais il eft jufte de joindre 
encore à cette caufe d'épuifement, la difEpation d'humidité qvh 
ptocede de la tranfpiration même de la toaçyOUyù l'on v^ut^ 
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de révaporation de rhumidité du fol. M. Haies s'étant propofé 
de calculer à quelle quantité cette évapotation peut monter^ a 
fait, peut y parvenir, les expériences fui vantes. 

Il remplit de terre plufieurs terrines verniffi&es , qui avoient 
trois pouces dé profbnoeur , fur un pied de diamètre : il les pofa 
enfuite fur d'autres terrines plus larges que les premières y fie qui 
étoient pareillement remplies de terre un peu humeûée^afin 
d'empêcher Iliumidité de la terre de s'attacher au fond des 
premières terrines : la rofée de la nuit augmenta le poids de 
chacune de ces terrines de cent quatre-vingt grains ; fie Tévapo- 
racion qui fe fit pendant la durée d'un jour du mois d'Août , les 
fît diminuer d'une once deux cent quatre-vingt-deux grains f 
quantité qu'il faut fouflraire de Thumidité de la maffe de terre 
qui nourrinbît dans chacune de ces terrines une plante de 
îSolcil , paréilk k celle dont nous afrons rapporté robfervation. 
On voit déjà que les tofées feules ne peuvent fubvehir à ces 
différentes caufes de confommation d'humidité, fie qu'il eft à 
propos de connoître à combien, à peu près^ elles peuvent être 
-évaluées. 

M. Haies, après avoir fuivi avec une plus grande exaâîtude 
ces expériences , en conclut; lo, que plas la terre des terrine» 
étoit humide , plus le poids en étoit augmenté par les rofées ; 
a^, qu'il tombe plus du double de rofée fur une furÊice d'eau , 
ue fur une égale fur&ce de tenc^ même humeûée ; 3% qu'une 
es terrines de fon expérience du i y Août avoit augmenté de 

Ï)oids par la rofée de la nuit , de cent quatre-vingt grains ; 4^ que 
'évaporation de cette même terrine , dans refpaçe d'un jour , 
fe trouva être d'une once deux cent quatre-vingt-deux grains; 
& après avoir fait toutes les réduâiotrs, M. Hafes en conclut, 
qu'en vingt-un jours d^un temps fembkble à celui pendant le- 
quel il faifoît fon expérience , il fe doit évaporer dix fivres deux 
onces d'eau de plus que les rofées n'en fourniffent, d'une hé- 
mifphere déterre de trente pouces de diamètre, qui eft à peu près 
la maffe qu'occupçnt les racines de la plante de Soleil qu^ met 
en expérience. 

Ces dix Kvresdeux onces d'évapôration étant jointes à vingts 
neuf livres que cette plante avoir tiré d'humidité pendant vingt- 
vn psiXSph çoufpmmation dç çettç hynudité devpit être d» 
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trente-neuf livres deux onces ^ ce qui fait neuf Uvres trois quarts 
pour chaque pied cube <k t^rre> parce qn^ iLinsiTe de terre 
dans laquelle s'étendaient les raçin«s d« celte ^ante> étoic de 
quatre pieds cubes. 

Mais l'évapocation de rbumidité de la terre dok diminuer à 
proportion que la terre fe defleche^ & une plante doit moins 
tirer d'une terre plus feche que d'une pHis humeâée ; ce qui 
fait que comme les plantes poufleront avec moins de vigueur > 
elles fub/îfieronc plus longtemps fans périr ; d'atUeurs ^ la terre 
n'éprouve jamais à quinze pouces de profondeur autant d'éva*^ 
poracion que celle de r^xpédence dont nous venons de parler ; 
& il n'eft pas pofliblje qu eue parvienne naturellement au même 
degré de defféchennent : car i^^dans cette expérience la terre 
n'ayant que trois pouces d'épaiifeur> l'évaporation devok étre^ 
plus confidérable que fi la* couche en avoir été plus épaifle: 
^o/la terre qui efl au deflbus étant plus humide ; doit fournir de 
fon humidité à celle de defius qui eft plus expofée à la tcanf- 
piration , par la raiibn que tout corps humide communique 
toujours fon humidité 4 un corps fec qui le toudie : $S parce 
que ^ comme nous Tavons dé^a dit 9 les terres perméables laifîent 
tranfpirer quantité d'exhalaiA>ns quand les eaux fouterreincs^ 
ne fe trouvent pas à une trop grande profondeur : ^y Teau qur 
tombe en pluie r^re ai>ondaQURent 1 humidité xvéa^aire pour 
la végétation. En e0et> M. Hales^ en partant des expériences àff 
AL Cruquîus* fur l'évaporation^ aâure quelle eâ en un an de 
vingt-huit pouces^ ce qui fait un quinskme de pouce par jour, 
l'un porunt l'autre; <S( comme il s'évapore de Ja iiiriace de bt^ 
terre un qujirantieme de pouoe dans l'efyace d'trn jour d'été , 
l'évaporation de i'eau pure doit être à l'évapoMiMm de l'eau quî 
iert à humeâer la tene 1 en raifon de dix à xtovs^ 

M. Haies penfe encore que la quantité d'eau qui tombe dan»^ 
un an eft à peu près de vingt-deux pouces ; que celle de l'éva- 
poration de la terre y dans le même-temps^ eft au moins de neuf^ 
pouces & demi^ dont il faut défalquer trois pouces 7^ pour la^ 
quantité que les rofées fourniiTent^ refte fix pouces 7?> lefquels^ 
étant déduits des vingt-deux pouces y qui font la quanmé de 
pluie qui tombe dans une année y il refte au moins ièixe pouce» 

t Tranûâions Pbtlolbfhi^^ues , N<> ^8 r,. 
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pour fournir à la végétation , aux fources & aux rivières.' 
- Concluons de ce qiii vient d'être dit, que TAtiteur de la Na- 
ture a pourvu à ja nourriture des végétaux par placeurs moyens^ 
les obfervations de Perrault, de Mariotte, & celles de M. Haies 
prouvent que les pluies , les neiges , & les rofées portent à la 
lurface de la terre une fuffifante quantité dliumidité ; celles de 
la Hire ôc de M. Haies établifTent des refTources qui provien- 
4ient des entrailles de la terre : nous avons rapporté plufîeurs 
obfervations qui obus déterminent à admettre la réalité de ce$ 
reffources ; néanmoins il paroît que le fecours des pluies eft 
abfolument néceffaire dans notre climat , puifque la plupart des 
plantes périffent quand elles font privées pendant un temps 
trop confîdérable de ce feCours ; & ce funefte effet fe remarque 
principalement fut les plantes , dont les racines font prefque à 
la fuperfîcie de la terre : certaine^ plantes, celles mêmes qui 
paroiffent très-fucculentes>fupportent des féchereffes qui en 
4bnt périr d'autres ; la Vigne, le Figuier, le Genévrier, font de 
<:e genre : d^otres circonftances mettent encore les plantes en 
^état de fupporter les féchereffes ; celles qui fe trouvent à Tom^- 
i>re , tranfpirant moins , font moins promptement épuifées ; fie 
celles qui couvrent entièrement la terre , empêchent l'humidité 
qu elle contient de fe di(Iiper trop promptement : mais ce qui 
jeft bien fingulier , c'eft que les fréquents labours qui paroitroient 
devoir épuifer la terre en facilitant l'évaporation de Tfaumidité 
qu'elle contient, font néanmoins un bien infini aux plantes, 
même dans les temps de féchereffe. Après ce que nous avons 
dit des rofées , on ne peut guère leur attribuer ce bon effet ^ 
mais il eft certain que la portion de ces rofées qui tombe fur leis 
feuilles eft d'tin srand fecours aux plantes i (ùr-tôut fous la zone 
(orride , & dans les faifons où il fe paffe plufieurs mois fan$ qu'i} 
f ombe unç feple goutte d'eiiu^ 
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CHAPITRE III. 

DES MALADIES DES ARBRES', 

ET DES REMEDES !ll/oS r PEUT APFLIQ_UER, 

Xj ïs Arbres font des êtres vivants : leur vîe dépend d'un mi-: 
chanifoie dont tous les détails ont échappéjufqu'icià la fagacité 
des Phyfîciens : c'eft le fort de l'humanité d'entrevoir à la fois une 
multitude d'objets, mais d 
fans erteur ; le petit noml 
dues ont fait découvrir au» 
de douter de l'exiftcnce d 
n'hédtions point d'avouer 
végétale font encore trè 
de convenir que les rech 
tout-à-fait inutiles , puil 
conpoîtte que les végéti 
compliquée ; d'où il fuit i 

jets à quantité de maladies ; car dans une méchanique auffi fi- 
ne, &auincompofée, les moindres dérangements doivent fe 
tendre fenfibles par des fymptômes qui annoncent que les 
plantes qui les éprouvant lonc dans un état de foulïrance. 

A R T. I^ Des maladies qui proviennent de la 
fécherejfe, ou de L'humidité, ou de la qualité 
du terrein» 

Les PLANTES ont continuellement befoin de nourriture ; 
fi ce fecours vient à leur manquer, elles deviennent malades 
d'inanition} leurs feuilles fe fanent, fe delTechent, & tombent: 
ces accidents annoncent ordinairranent qu'elles manquent 
d'eau, ou qu'elles éprouvent une trop grande tranfpiration.- 
Mais n la terre dans laquelle s'étendent leurs racines , ell fuffi* 
iàmment humeâée,^ que leurs pouITes reftent foiblesî û leur^ 
Partie II, V U 
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feuilles tombent prématurément en automne ; fi leurs fruits fer 
détachent avant d'être parvenus à leur grofleur^ sdors on a liea 
de foupçonner que cela provient de quelque vice du terrein.. 
Si ce terrein efl maigro^ on peue y remédier par dea engrais qu'il 
eft néceflaire d'approprier a la nature de la terre ; par exemple^ 
li^êler des terres^ fortes , & même argilleufes y dans les terreins^ 
trop légers, afin de retenir Teauq^i s'échappe trop promptement 
des terres maigres ; tranfporter du fable dans les termes trop^ 
forte? y afin que la chaleur du Spleil ^en les pénétrant plus pro- 
fondément , puifTe produire la diiTolution des parties intégrante» 
de la fève ^ & en ranimer le mouvement*. 

Si d'un côté le défaut d'eau çccafionne llnanition des plantes^ 
d'autre part, la trop gratide abondance de ce fluide produit 
d'autres défordres : lei feuilles > quoique vertes & épaiffcs, fe 
détachent des arbres ; les fruits fans goût fe pourriifent avant 
de parvenir à leur maturité*^ & les fymptômes de cette efpece 
de pléthore augmentent toutes les fois que la tranfpiration tk 
trop diminuée} tes peufleff reftent- herbacées , & périffent pen- 
dant V\{\^çtf ou bien le mouvement de la levé fe trouvant trop* 
lent, tes liqueurs fe corrompent, 6f les plantes pourriflent. On 
peut remédier à ces inconvénients par des tranchées qui puiflenr 
procurer un écoulement à l'eau y & uferdes moyens que nous 
venons de confeillcr pour donner de la légèreté aux terres- troj^ 
fortes* 

On voit cependant quantité d*arbres réuffir très-bien dans les 
terres marécageufes, pourvu que Teau n'y foit pas corrompue: 
car^ quoique les Tilleuls s'accommodent très-bien des terrein» 
/ort fiiimeôés, fcn ai vu périr plufieurs dans un pareil terrein, 
^tttt qu'il étoit t#ôp fumé ; mais après les avoir fait arracher, 
je m'apperçus que la terre avoit une très-mauvaife odeur, fie 
j'ai trouvé leurs racines en mauvais état. C'cft, je crois, pour 
cette raîfon que les Jàrdinieri qui cultivent aux environs de Pa- 
lis àt$ légumes, dans des champs ordinairement afiez humides 
&très-fumëi8, <{Vl on tiômt[\^ Mords y remarquent que de temps 
en temps il étut mettre ces terres en fàinfoin-, ou en luzerne, 
afin > difent*îls 9 de les dégraiffer. Il m'a pam que les fumiers 
trop abondants fit trop voifins de l'eau, fe corrompoient, deve*- 
Boient iafe£b> fie que cdue corruption fie cette infeâion fc 
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communiquant au terrein y altérok fenfiblement les racines xles 
•plantes un peu tlélicates« 

J'ai eu ileu jdtdhferver une nudadie pléthorique d'un autre 
nre : .nous avions iait planter une grande. quantité d^Ormes ^ 
rges feuilles À grefiés^ dans un terrein de Êible gras parfaite«- 
-ment convenable à prefque toutes fortes d'arbre^. Ces Ormes 
xeprirent à merveille ; ils pouffèrent avec une vigueur peu com- 
mune f mais au bout de fou d ans nous vîmes avec furprife^ que 
res arbresii vigoureux^ garais de fi belles feuilles ^ grandes > épaif^ 
fes^ & d'un verd foncé ^ mouroientfubitement ^ & que les feuil- 
les jaunes 6c defféchées reftoient attachées aux arbres. En cher- 
chant la caufe de cet accident^ je m'apperçis que Técorce s'étoic 
ilétachée du bois^ dont les dernières couches^ d'épaiffeur iné* 
gale^ étoient fort épaiffes en quelques endroits ; ;âc que dans 
jCcux qui éroient récemment mqni^ ontrpuvoit une eau 
roufie affez abondante entre le bois & l'écorce. J'attribue la 
perte de ces arbres à la fève , laquelle s'étant portée en trop 
grande abondance entre le bois &i'écorce>à l'endroit où (e 
<loivent former les couches corticales i&'Les couches ligneuies ^ 
cette abondance de levé avoit^rompuile difu cellulaire ^^s^- 
toit extravafée entre ie bois Ôc l'écorce^où^ par un trop long 
féjour^ elle s'étoit corrompue ^ £c a voit fait périr les arbres. J'ai 
depuis remarqué que oette même maladie at;taquoit des^rbrps 
plantés dans des terreins gras ; mais» î j'ai ^oru teooonokM que 
les Ormes ^ petites. feuilles >étolecicinxon>s expofés iteec aecU 
ûzntj que ceux à largesfeuilles^ qui: croisent plus promptement 
^ue les premiers. Je n'ai point remarqué que les Chênes^ le« 
^Uncs y les Hêtres , &c. fiment expofés à un pareil danger. 
: Cette maladie peut être regardée comjEne un ulcère g^éral,* 
«uquel il paroît qu'on pourroit cemédier en- trouvant le moyen 
de diminuer la trop gfsmde abondance de la- feve y Ôc c'eft mM 
cette vue que ^'ai fait à plufieurs Ormes^ de cette efpece des in- 
cifions longitudinales qui pénétroient jufqu'au bois ^ m^s le 
•peu de;iéJ0ur (pe jai &it dans Iç.pays où ces arbres^toicm: 
plantés ^ ne: m'a pas permis d'étiidier cette 4nâladie avec joutant 
d^actention qu'eBeie mérite. 

Les arbres font quelque£3is.attaqfiés d'ulcères^ qui font plus 
à guérir lorfx^u'ils ont peu d'étendue : alor^ l'écorce fe 
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tiétache du bois dans quelques parties du tronc ^ 6c Ton vok 
fuinter d'entre le bois & l'écorce une fanie corrofîve qui endo^ 
jnage les parties voifines ^ & fait que le mal fe communique de 
|)roche en proche : l'on appelle chancres ces efpeces d'ulcères 
corrofif^. Je fuis parvenu a en guérir quelques-uns eh fkifant 
une incifipn jufqu'au vif tout autour de la plaie j & ea la ta- 
couvrant avec de la âente de vache^ aflujettie avec de b paille> 
pu quelques haillons retenus par des liens d'ozier» 

Les vieux Ormes, les Noyers, & quelques autres arbres font 
encore fujets à des maladies qui proviennent de rextravafacioa 
de la fcve. On voit des Ormes perdre leur fève , & on la voit 
fuinter du fond de toutes les rimes de leur écoree ; cette fève 
x^xjîi a ordinairement une. laveur mielleufe, attnre les fourmis Ôc 
les abeilles ;& cette maladie qui dure communément trois ou 
quatre ws , eil prefque, toujours mortelle à l'arbre qui en eit 
attaqué. . 

Il y a des. extravafatîons du fuc propre its arbres, qu'on peut 
regarder comme tdcs efpeces d'hémorragies ; mais cet accident 
JleUr eft fouvent plus litilejqùe nuifible : on le remarque partions 
iiéremenr fur les arbres, dont le.fuc propre dH téiîneux ou gom*- 
meux. Souvent il fort des Cerifiers^des Amandiers, des Pru** 
niérs, ôc des Pêchers, ùr^ grande quantité de gomme, fans 
que. ces arbifes paroifleat en. recevoir aucun dommage : de 
même, il fuinte nature^einent de la réfine: liquide , ou feche> 
4es Pim»; des Sapins, deaTérébinthes,6cc. & l'on éft tellement 
perfuadé que ces écoulements ne leur Ibnr point nuifibles , que^ 
tien des gens prétendent que les iticifions qu'on Eût pour reti- 
rer la.réfuie de ces arbres leur/ont très ra van tageiifes : cela peut 
;bjfin.fltreain/î j & il f c pourroit bien: feire aufli qu'en procurant 
dej^reilles évacuations > on préviendroit les efpeces d'inflam*: 
jnations végétales donc muxs aibiis parier. ' 

On convient que les inflammations qm arrivent dans Ir 
corps des animaux procèdent de l'éruptiojï.du fang dans les 
Yftifleaux lymphatiques : or, on remarque, fiu^tout , fur le& an- 
Jbies gowmeux fic.jréfînejux, que le fuc propirç «'introduit quel- 
quefois dans les vaifTeaux lymphatiq^aes^&.qu'il y wxafionne 
des pbftruaions qui, font péiir toute la patstise des branches ou 
.des «uçbjes. qui eu au deiTus de ce dépôt de gomme ou de résine:: 
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lo fèmedé eft facile quand le mal n'a pas fait de grands progrès ; 
il ne faut pour cela qu'emporter avec la ferpette tout ce qui eft 
a&Ûé de cette maladie^ ôc ordinairement cela fuffit pour en 
arrêter le progrès. Telles font à peu près les maladies que j'ai 
reconnu dépendre du vice des liqueurs : il y en a d'autres qui 
afièâent le corps ligneux ; & la carie de cette partie peut en-- 
core dépendre du vice des ligueurs r quelquefois cette carie 
produit une exfoliation ; mais jamais la plaie ne fe peut guérir 
tant qu'il en fuinte une humeur (àniefufe ; mais (î cet écoulement 
peut cefTer^ la cicatrice ne tarde pas à fe former. 

Le bots du corps des arbres , ainfî que les os des animaux ï 
eft fujet à des excroilTances locales^ qu'on peut regarder comme 
des exoftofes. Quelquefois on apperçoit fur de grands arbres de 
groffes tumeurs qui font recouvertes d'écorce comme le refte 
de l'arbre ; mais quand on en examine l'intérieur ^ on voit 
qu'elles font formées d'un bois très-dur dont les fibres ont des 
direâions très-bizarres : ces excroilTances ligneufes changent 
la direâion régulière des rimes de Técorce qui les recouvre > 
& elles ne paroifFent provenir que d'un développement de là 
.partie ligneufe qui s'eft fait aveé plus d'abondance dans ces en-^ 
droits qu'ailleurs : nous n'avons pu découvrir quelle peut être 
la caufe de cet accident ^ quoique nous ayons inutilement tenté 
divers moyens d'occafionner artificiellement de pareilles tu- 
Ddeurs. Au refte^ cet accident ne porte aucun dommage à l'arbre : 
le bois qui fe trouve fur ces efpeces d'exoftofes eft ordinairement 
de bonne j:]ualit.é« 

On apperçoit encore plus fréquemment des exoftofes d'une 
9UKe efpece : ces accidents, au lieu de former une groffeur qu'ors 
pourroit comparer à une loupe, occafionnent des émînences qui 
Suivent la direâion du tronc dans foute fa longueur^ & qui défî^ 
gurent fa forme : f ai vu quelquefois que la plus grande partie 
des arbres d'une avenue étoit afïeâée de ce défaut > ôc comme* 
le renflement qui fe remarquoit y fe trouvoit être placé fur uit 
même côté de tous les arbres' de cette avenue , il y a lieu de* 
préfumer qu'il avoit été produit par une caufe commune à tous 
ces arbres : ce fera peut-être l'eftfet d'un coup de Soleil vif, ou 
d'une forte gelée, qui aura altéré les couches ligneufes nouvel^ 
kment formées >.& l'effort que l'arbre aura fait pour réparer 
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cette altération:, aura xDCcaffonné le boorlbufflensent local dont 
il s'agit. J'ai «xaminié l'intérieur de quelques-œiside ce8 arbres, 
& jai trouvé <lans les couches l^euiès des déduits qui4iiont 
fait foupçoftner les caufes que :)e viens ^mbqeer. J^jqccb^ 
fionné deis «M^ofes affez firaiblaUe»^ en faiÊmt avec h ^oiMtxt 
d^une ferpb des incitions longitudinales qui traverfoient toute 
répaiflfeurxle récorce^âc^ui pénétroientiin :peu dans le bois. 

J'ai remarqué que lisfe r rênes étoient quelquefois attaqués 
d'une maladie fînguliere : les jeunes brancdirâ de Tannée n'of-- 
frent rien d'extraordinaire ; mais celles qui font plus âgées , 
ainfi que le tronc, ont quelquefois i'écorce très-galeufe , & fi 
l'on enlevé cette écorce^ le bois quelle recouvre paroît chargé 
de rugofités^^'feûlblables à celles que l'on voit fur les os de ceux 
qui font afFeâés d un virus malin : ces arbres ainfi attaqués , 
croifient plus lentement que les autres, & ils deviennent ordi-* 
nairement très-'tortus : je n'ai ^oint obfervé fi cette maladie 
changeoit la couleur du bois, & fi elle y occafionnoit quelques 
veines de couleurs variées & fingulieres qui pourroient lui 
donner un mente particulier. 

On voit afiez fréquemment des afbres mutilés, ou arrachés , 
bu tués fubitement ( fi je puis me fervir dece cetme ) foit par le ton- 
nerre, foit par le vent : ceux-ci font perdus iattereffource ; mais il 
faut couper à fieur du tronc les branches rompues, fatfs quoi l'eau 
qui s'introduiroit dans le chicot, qui meurt infailUbleinent, pôrte- 
foit dans Pintérieur du bois une voie de pourriture qui rendroit 
l'arbre prefque inutile pour toute efpece de fervice. Les fortes 
gréles,(urtout quand elles font occafionnées par un vent de nord 
très- violent^ font des contufions à Técorce Acâiix nouvelles coo« 
ches ligneufes, 6c ces contufions occafionnenc fur les branches^ 
encore tendres, des mortifications qui dégénèrent en-une efpece 
de gangrené, ôc furies plus grofies branches^ (Jes^MMrtriflures qui 
font fuivks d exfoliàcfons, ou de deiTédiement , nui font toujours 
beaucoup de tort aux arbres. Le feul moyens dedimintier ce mal, 
confiftea retrancher les jeunes branches trop endommagées , fie 
à élaguer avec intelligence les grands arbres , en retrancher les 
branches les plus endommagées , & par-là procurer aux autres 
aflez de vigueur pour que la force de la fève puifle produire 
promptement de nouvelles couches : quant aux arbres îruitierii^i 
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on fera bien de retrancher toutes/ leurs jeunes branches^ 6c de 
les tailler fur le vieux bois» 

Art.il Des maladies produites par les gelées^ 

Comme la gelëe hk ua tort confidérable aux végétaux ^ jt 
me propofe d'en parler dans cet Article ^ où ^'examinerai les 
caufes extérieures ou intérieures qui influent fur leur vie ôc fur 
leur fanté. En ne caniidérant même que très-fuperficieilement 
les effets de la gelée fur les plantes^ on apperçoit que les dé^ 
fordres qui font produits par les gelées d^hiver font fort diffé*- 
rents de ceux qu occafionnent les gelées du printemps : la plu* 
part des arbres étant piendant Thiver dénués ae feuilles y de fleurs 
It de firuits^nt ordinairement leurs jeunes branches foffifammenc 
noûtées y c'eft-à-dire f aflez endurcies pour fupporter des gelées 
aflez forces. Je dis ardinairanent j car après un été firais ôc humide ^ 
les jeunes branches dont le bois n'a pas pu parvenir à fon degré 
de maturité > ne peuvent réfifter à des gelées^ même ifïezmér 
diocres. 

Mais quand les gelées font extrêmement fortes , & qu'elle* 
font accompagnées d'autres circonftances facheufes^ dont je 
parlerai dans la fuite ^ les arbres périflent entièrement^ ou du 
moins ils reftent aflfeâés de défauts qui ne fe réparent jamaisér 
Ces défauts font dcsgerfes qui fui vent la direâion des flbres^ ôc 
que les gens de forêts appellent des gelivnreîi ou bien l'on 
trouve une portion de bois mort renfermée dans PiiKérieur du 
bon bois , & que quelques foreftiers nomment gelivute entrer 
lardée y enfinc'eft un double aubier que ces gelées occafîonnentr 
ce double aubier confifte en une coi»ronnc entière ou partielle de 
bois imparÊiit^ remplie ôc recouverte par de bon bois : je vais 
entrer dans le détail de ces défauts 1 & indiquer d'où ils peuvent 
procéder : je commence par le double aubier. 

L'aubier ordinaire eft, comme je l'ai déjà dit, une couronne 
plus ou moins épaifie de bois blanc ôc imparfait qui, dans^ 
prefque tous les arbres, fe diftingue aifément d'avec le boi» 
formé qu*on appelle le cœur; la différence de dureté & de cou- 
leur de ces deux bois ne permet pas de les confondre. L'aubier 
le trouve fous l'écorce^ & il enveloppe le bois formé qui, dan» 
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les arbres fains^-eO: à peu près d'une même couleur depuis la 
circonférence jufqu^au centre. Mais dans ceux dans lefquels on 
trouve un double aubier^ le bois par&it fe trouve féparé par 
une fecotide couronne de bois blanchâtre Ac t€lidre>de foiM 
que fur la coupe horizontale du tronc d'un de ces arbres^ on 
voit alternativement une couronne d'aubier^ puis uAç de bois 
parfait^ enfuite une féconde couronne d'aubier ^^ enfiji un 
cylindre de bon bois. Ce défaut aËeâe plus communément les 
arbres qui ibnt plantés dans des terres maigres & légères ^ que 
ceux qui croiffent dans les terres fortes ; & ceux qui fe trouven 
dans les clairières & ifolés^ que ceux qui ont çrii dgns les maflîfs 
bien garnis. 

Le bois de ces couronnes de faux aubier ayant ^té examina 
avec attention fur de vieux arbres, il s'eft trouvé* plus léger > 
plus tendre & plus foible qpe le véritable aubier; ôc en comptant 
iur plufieùrs de ces arbres le nonibre des couches ligneufes de la 
couronne de bon bois qui étoic interpofée entre le vrai 6/i le 
•faux. aubier > xious avouiS eu lieu de vérifier que cet accident avoit 
été fof mé par reflfet du çrand hiver de i yop : ces arbres ne 
moururent pas alors, puifque depuis ce temps ils s'étoient 
trouvés en éux de fournir de là fève aux couches ligneufes qui 
fe font formées par deifus ce faux aubier ; dérailleurs y (i Taubier 
& l'écorce qui les recôuvroit èuflent péri alors, il n'eft pas 
douteux que l'arbre àuroit aufli péri entièrement^ comme cela 
eft arrivé en 1710a plufieurs dont l'écorce s'étoit détachée , & 
qui cependant avoient fait quelques produâions par un refte de 
fève qui fe trpuvoit encore dans le Dois ; mais ces arbres (ont 
enfin morts d'épuifement , feute de pouvoir recevoir affez de 
nourriture. Ainfi ces arbres qui avoient perdu leur écorce 
& leur aubier, étoienc dans le même état que d'autres arbres 
que nous avons écorçés exprès, 6c dont nous avons parlé çi*^ 
devant. 

Nous avons trouvé de ces faux aubiers qui étoient plus épais 
d'un côté que d'un autre ; ce qui s'accorde avec l'état le plus 
ordinaire du véritable aubier, ainfi que nous Pavons dit plus hautj 
nous en avons trouvé d'autres dont l'épaifleur étoit fort mince; 
c'eft qu'apparemment il n'y avoit feulement eu que quelques 
ppwphes de pet aubier endommagées, ^ntrç ce$ faux s^ubiers, 
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îl s'en trouve de nature très-dîfFérente, 6c dont quelques-uns ne 
font pas d'aufiî mauvaife qualité que les autres > ce qui femble 
prouver que Talt^ration primitive a dû êore plus confidérablfc 
dans les uns que dans^^ les autres. Enfin ^ ayant trouvé des arbres 
où le faux aubier étoit épais >Ôc de mauvaife qualité y nous avons 
voulu cônnoître fi le même défaut fe trôuveroît dans les racines; 
mais nous les avons toujours trouvé faines & en bon état : il eft 
donc probable que ce double aubier avoit été occafionné pat 
la gelée ^ ôc que les racines en avoient été pr^fervées par la terre 
qui les recouvroit. 

Voilà un accident bien fâcheux que caufetit les grandes ge-^ 
lées dTiiver, fie dont TefFet, quoique renfermé dans Tîntérieuc 
des arbres y n'en eft pas moins préjudiciale à la qualité du bois> 
puifqu^il rehd les arores qui en ont été attaqués^ prefque en* 
fièrement inutiles pour tous les ouvrages de confequence ; je 
vais maintenant dire quelque chofede cet autre déâitit^ que 
l'on appelle la gelivure entrelardée. 

En fciant horizontalement d'autres pîcds d'arbres déjà vieux; 
on y apperçoit quelquefois un morceau d'aubier, mort , fie en- 
même temps une portion d'écor<:€ delTéchéei qui font entière- 
ment recouverts de bois vif: cet aubier mort occupe ^uet- 
quefois ie quart delà circonférence de Tarbre , à l'endf oit du 
tronc où il fe trouve : il eft quelquefois blanchâtre, éc d'autres 
fois plus brun que te bon bois : enfin, par la profondeur où 
cet aubier fe trouve dans le tronc , il paroît qu'il a péri dans 
beaucoup d'arbres par la rigueur de l'hiver de 1709 ; fie hous 
croyons que dans les autres arbres cet accident eft une fuite àes 
grandes gelées d'hiver, qui ont fait entièrement périr une por- 
tion d'aubier fie d'écorce , fie que ces parties ont enfuite été re- 
couvertes par de nouveau bois qui les a renfermées dansl'inté-^ 
rieur de l'arbre , comme tout autre corps étranger. Cet aubier 
mort fe trouve prefque toujours dans les arbres plantés depuis 
rexpofitîon de l'eft jufqu'à celle du midi, & fur les coteaux qui 
regardent ces expofitions : la raifon en eft naturelle; car, lorfque 
le Soleil vient à fondre la glace du côté de Tarbre qu'il échauffe 
de fes rayons , l'^humidité qui a pénétré l'écorce ne tarde pas à 
fe convertir en glace auffi-tôt que le Soleil difparoît ; fie il fe 
forme un verglas qui caufe^ coomiel'on iait, un préjudice 
Partie IL Xx 
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conAdérabk aux arbrea. Cette maladie de Taubier n'occupe pas 
toute la longueur du tronc d'un arbre ; car on voit des pièces 
<]e bois ^qjuarries > qui i^nt en apparence très * laines ^ ôc 
que Ton ne peut reconnoîcre attaquées de gelivure y que 
quaiKi elles ont été refendues pour être débitées en planches y ou 
en membrures : fi Ton eut employé ces pièces dans tout leur 
volume 5 on les eut cru exemptes de tous défauts ; mais le vice 
intérieur dont elles font afifedées auroit pcécipité leur dépérif- 
.fen>ent^ ou au moins diminué confidérataement leur force. 

Les grandes gelées d'hiver font quelquefois fendre les arbres, 
iuivant la diréâion de leurs fibres , Ôc même avec bruit : les 
arbres auxquels cet accident eft arrivé , font ordinairement mar- 
qués d une arrête, ou d'une efpece dexoftofe qui s'eft formée 
par une cicatrice qui a recouvert ces fentes, lefquellcs reftent 
renfermées dans l'intérieur des arbres, fans s'être réunies : nous 
avons prouvé que lorfque le bois eft une fois endurci , il ne fe 
peut jamais réunir, fur- tout quand les fibres ont été défunies 
ou rompues : quoique les ouvriers appellent toutes les fentes 
intérieures des^tf/îxwrw, nous croyons qu'elles ne font pas tou- 
tes occafionnées par la gelée, 6c même que cQt accident pro- 
vient fouvent d'une trop grande abondance de fève. 

On trouve des arbres attaqués de gelivure dans différents 
terreins , 6c à différentes expofitions ; mais plus fréquemment 
•qu'ailleurs dans les terreins humides, 6c aux expofitions du levant 
6c du nord ; fans doute parce que le firoid eft plus vif au nord, âc 
que le levant eft plus expofé au verglas : à Pégard des arbres qui 
font dans des terreins humides, comme le tifTu de leurs fibres 
ligneufes y eft plus foible âc plus rare , il eft moins en état de 
jréfifter à l'effort que produit la fève Idrfqu'elle fe gelc ; d'autant 
.que dans ces fortes de terreins cette (eve eft plus abondante ôc 
plus phlegmatique que par-tout ailleurs : on fait que Ja raréfac- 
tion des liqueurs phlegmatiques,occaf]onnée par la gelée, a 
affez de force pour rompre un canon de fufil. Nous avons fait 
fcier plufîeurs arbres attaqués de cette gelivure , ôc nous avons 
prefque toujours trouvé fous la cicatrice faillante de leur écorce> 
un dépôt de fève, ou du bois pourri qu'on ne peut diftinguer de 
ce qu'on appelle des abreuvoirs ou gouttières y que parce que ces 
défauts, qui procèdent d'une altération intérieure des fibres 
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ligtieufes^ n'ont point occaiîonné de cicatrices femblables à 
celles qui changent la forme extérieure des arbres. 

Les fortes gelées d'hiver produifent^&nis doute ^ beaucoup 
d^autres donunages aux arbres^ indépendamment de ceux qu'elle 
fait entièrement périr : car il arrive quelquefois qu'elle n'en-» 
dommage que leurs branches^ & en ce cas le tronc reâe aflez 
fain ; d'autres fois^ quoique le tronc périfle^ les racines reftent 
faines 9 & en état de faire de nouvelles produ^ioas. En 176^^ 
quantité de Noyers ont totalement péri ; d'autres n'avoient 
perdu que leurs branches ; mais prefque tous les OUviers qu'on 
a été obligé d'abattre à fleur de terre ^ ont repouffé par la 
fuite. On voit déjà que les fortes gelées d'hiver caufent divers 
dommages aux arbres, fuivant les di£Férentes exportions où ils 
fe trouvent plantés. Cet objet eft trop intéreilant à l'agriculturç 
pour ne pas effayer de Téclaircir ; d'autant que fur ce point, les 
Auteurs font de fentiments très-oppofés : les uns prétendent 
que la gelée fe fait fentir plus vivement à Pexpofitipn du 
nord ; d'autres aifurent que celle qui provient du midi ou du 
couchant caufe plus de ravages. Nous fentons bien ce qui a pu 
occadonner ce partage d'opinions ; mais avant de rapporter nos 
propres obfervations fur cette matière, il eft bon de donner une 
idée plus précife de la queftion. 

Il n'eft pas douteux qu'à l'expofîtion du nord où les végétaux 
font privés du Soleil, 6c expofes au vent le plus froid , la gelée y 
exerce fa rigueur plus fortement qu'à toutes les autres expofi* 
tions : le Thermomètre nous démontre ce fait de manière à 
n'en pas douter. Ceft pour cette raifon que dans des pays^ 
d'ailleurs tempérés , la neige fubfîfte pendant prefqùe tout Vété 
fur le revers des hautes montagnes : en faut il davantage pour en 
conclure que la gelée doit caufec plus de défordre à cette expo* 
fition qu'à celle du midi : ce fentiment eft encore confirmé par 
les obfervations que l'on a faîtes fur la gelivure (impie , laquelle 
fe rencontre plus fréquemment dans les arbres plantés à l'ex- 
pofîtion du nord , que dans les autres : il eft donc inconteftable 
que tous leS accidents qui dépendent de la grande force de la 
gelée, tels que celui dont nous venons de parler, fe trouveront 
plus fréquemment à l'expofîtion du nord qu'à toute autre expo- 
(ition : mais eft-ce toujours la grande force de la gelée qui ea* 
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dommage les arbres > Se n'y a-t-U pas quelques atttres ace îdents 
particuliers qui occafionnent qu'une gelée médiocre leur fait 
beaucoup plus de préjudice que ne le pourroient faire des ge* 
lées même plus violentes qui arriveroient dans des circonfiances 
moins facheufes ? 

Nous en avons déjà donné un exemple, en parlant de la ge- 
livure entrelardée qui fe rencontre plus fréquemment à l'expo- 
iition du midij qu'a celle du nord ; Ôc on peut fe reflbuvenii; 
que l'on a attribué les défordres de l'hiver de 1 70P , à un faux dé* 
gel qui fut fuiviinmiédiatement d'une gelée encore plus forte que 
celle qui l'avoir précédée. Nous avons vu des arbres qui, par 
. cette même raifon , ont fupporté de fortes gelées à Pexpofttion 
du nord, tandis que d'autres arbres de même efpece avoient 
péri à celles du levant & du midi. Le double aubier eft pro-« 
bablement un accident produit par de faux dégels. Il yft quel- 
ques années que plufieurs de nos arbres qui avoient réfifté a un 
rude hiver, fe trouvèrent très-endommagés , & que plufieurs 
périrent aux approches du printemps par les circonftances que 
je vais rapporter. Il geloit encore affez^ fort, & les arbres étoient 
chargés de givre , lorfqùe l'air s'échauffîi fubitement , fit que 
pendant toute la journée il fit un fi beau temps, que le Thermo- 
mètre monta à midi prefque jufqu'à douze degrés au defTus de 
zéro : mais vers le foir, le vent fe porta au nord , 6c il devint fi 
froid , qu à huit heures le Thermomètre étoit defeendu à fix de- 
grés au defîbus de zéro : alors toutes les branches fe trouvè- 
rent chargées de glace, 6c ce fut ce verglas qui fit tant de tort à 
nos arbres. Il efl évident que les arbres qui font expofés au Soleil 
font plus fu jets aux accidents qui proviennent du verglas , que 
les autres. Quoiqu'il foit toujours vrai de dire qu'à ciet afpeâ ils 
font moins expofés au grand firoid que ceux qui font au nord , 
cependant les obfervations que nous avons faites fur les effets 
des gelées du printemps nous ont mis en état de démontrer in- 
conteflablement, que ce n'eft pas aux expofitions oà il gelé 1^ 
plus fort , que les végétaux fouffrent le plus* 

Si dans une pièce deboistaillis qu'onabat,onenréferveçà6c 
là des bouquets , on remarquera, en examinant au printemps le 
fcourgeon que produit le taillis abattu aux environs des bouquets 
jréfervési i^;que les parties qui fe trouyent à Tabri duy^t de 
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VkOtày & à rexpofitîon du Soleil, pouffent plus vigoureufemeftt 
que celles qui font à une expofîtion contraire ; 2^y que fî y 
comme cela arrive fréquemment vers la fin d'Avril ^ il furvient 
une gelée un peu fbi^te ^ par un vent de nord , le ciel étant fe-- 
rein & Tair fec depuis quelques jours , on trouvera alors tous les 
bourgeons gâtés à rexpofition du midi , quoiqu'ils foient à l'abri 
du vent de nord y & qu'au contraire ceux qui feront expofés 
au vent de nord feront peu endomftiagés *• Ce fait eft affez 
oppofé au préjugé ordinaire ; mais il n'en eft pas moins réel , & 
il n'eft pas même difficile. à expliquer; ilfuffit pour cela défaire 
attention que l'humidité eft la principale caufe des fâcheux acci-* 
dents de la gelée ; enforte que tout ce qui pourra occafionner 
cette humidité y rendra certainement l'impreflion de la gelée 
dangereufe pour les végétaux : ôc que tout ce qui pourra ocafîon* 
ner Ta diflipation de cette humidité ^ indépeftidamment du grand 
froid qu'il pourroit faire , empêchera le mauvais effet de ces fçr- 
tes gelées; ces faits vont être confirmés par plufieurs obferva-*; 
tions. 

La gelée fe fait fentîr plus vivement & plus fréquemment 
qu'ailleurs dans les ]ieux où les brouillards fejournent. On re-» 
marque dans tous les vignobles y que les vignes gèlent plus fré- 
quemment dans les fonds que fur les hauteurs où le vent diffipe 
les brouillards. De même on voit dans les forêts > que les j[eu- 
nés bourgeons font plus ordinairement endommagés par les 
gelées du printemps dans les vallées , que fur les hauteurs* Les 
plantes délicates gèlent dans les potagers bas^ voifins des rivie« 
res y pendant que ces mêmes plantes ne fc»nt point endomma- 
gées dans les plaines élevées. Ceft encore pour cette même 
raifon que les vignes ôc les jeunes bourgeons gèlent plus ordi- 
nairement aux environs des grands bois y ou lorlque le courant 
du vent eft arrêté par de grands arbres j que quand ils font à dé** 
couvert. 

On remarque qu'un fillon de vigne qui touche à une pièce de 
fainfoin ou de luzerne , gelé , pendant que le refte de cette vigne 
eft exempt de cet accident ; ce qu'on ne peut attribuer qu'à la^ 

* Cette obfërvatîon eft de M. de Buffbn : on là peufvoîr pli» détaillée dani le vohii- 
me des Mémoires de TAcadémie Royale des Sciences , année 1737, où Ton trouver» 
smSi. uii Mémoire qpe j'ai donné conjointement avec lui fin cette matier«r 
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tranfpiratîon du fainfoin qui parte de Thumidité fur la vîginc* 
Si dans les temps où rofi j^eut craindre la gelée on lat>oure une 
vigne , elle fera endommagée plutôt que topaxt autre vigntf 
qui n'aura point été labourée ; 6c cela fans doute par la raifoR 
que le labour excite ht tranfpiration de la terre. Les vignes & les 
bois gèlent plus aifément dans les terreins légers 6c fablonneux 
ou nouvellement fumés , que dans les terres fortes 6c non fu- 
mées ; non- feulement par la raifon que leurs produâions font 
1)lusprintanieres, mais encore parce qu'il s'échappe plusd'exha- 
aifons des terres légères 6c des terres fumées que des autres* 
Dans les vignes 6c dans les bois on remarque que les pouffes 
qui font plus près de la terre font plus endommagées que celles 
qui font plus élevées fur la tîge , fur-tout quand celles-ci peu- 
vent être agitées par le vent j 6c il faut qu'il arrive une gelée 
bien forte pour endommager les pouffes qui font éloignées de 
la terre de plus de quatre pieds. 

Toutes ces obfervations prouvent que fouvent ce n*eft pas 
la force du froid qui endommage les plantes ^ mais bien celui 
qui eft accompagné d'humidité : tout ce qui deffeche , le vent 
du nord même , diminue le danger de la gelée ; auffi les végé- 
taux réfiftent-ils à des froids très- cuifants quand il ne tombe 
point d eau 6c qu'il règne du vent , qui comme on fait , deffe- 
che beaucoup. On voit par tous ces faits pourquoi les gelées du 
printemps font quelquefois plus de ravage à Pexpodtion du midi^ 
qu'à celle du nord , quoique le froid y foit plus confidérable : 
c'eft pour la même raifon que le froid caufe plus de dommage à 
Texpofîtion du couchant qu'à toutes les autres > quand après 
une pluie du vent d'oueft, le vent tourne au nord vers lefoir, 
comme cela arrive afTez fouvent. On voit quelquefois j mais cela 
eft cependant rare , qu'il s'élève par un vent d'eft tin brouillard 
froid, avant le lever du Soleil ; alors les végétaux qui font à cette 
expofition fouflfrent plus qu'à toute autre expofition. 

rlufieurs circonftances dérangent les principes que nous ve- 
nons d'établir ; par exemple , quand il furvient de fortes gelées 
par un vent de nord, après plufîeurs jours de féchereffe, les plan-» 
tes expofées au nord 6c à l'eft fouffrent fouvent plus que celles qui 
font expofées au midi ; celles qui font au nord, parce qu'elles 
éprouvent un plus grand froid i 6c celles expofées à Tefl , parçf 
(juç le matin elles font plutôt frappées par le Soleil» 
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On peut regarder comme un principe aufB certain que celui 

3ue nous venons d'établir y que la gelée ne caufe jamais tant de 
. ommage que quand elle eft .fuivie d'un dégel trop précipité : je 
m'explique. Si dans la zone froide un homme a un pied ou une 
main gelée > le menobre tombera en pourriture fi on l'expofe à 
une chaleur un peu vive ; les habitants de cette zone inftruits 
de ce fait par leur propre d'expérience ^ viennent à bout de faire 
dégeler les membres glacés^ en les frottant avec de la neige ^ 
jufqu'à ce que les chairs ayent repris leur reflbrt : alors on en 
eft quitte feulement pour un engourdifTement dans la partie , 
qui dure pendant quelque temps. La viande gelée perd beau- 
coup de fôn goût quand on l'expofe fubitement au feu ; mais 
elle eft fort bonne à manger y fi avant de la faire cuire on a la 
précaution de la plonger dans l'eau froide pour l'y faire dégeler. 
J'ai vu des pommes y à la vérité de ces efpeces qui mûrifienc 
fort tard , Ôc qui confervent toujours de l'âcreté y lefcjuelles , 
après avoir été gelées pendant l'hiver , fe conferverent jufqu'au 
printemps y parce qu'on les avoit Êiit dégeler très-lentement : je 
reviens aux plantes. 

Une gelée aflez vive ne leur caufe aucun préjudice , quand la 
glace fe fond & qu'elle fe réduit en eau avant que le Soleil les 
ait frappées. Qu'il gelé pendant la nuit y même afiez fort y fi 
le matin le temps eft couvert y s'il furvient une petite pluie y en 
un mot^ fi par quelque caufe que ce puifTe être la glace fond 
doucement Ôc indépendamment de l'aâion du Soleil y cette ge- 
lée n'endommage ordinairement pas les plantes. Nous en avons 
fauve d'afiez délicates qui avoient été furprifes par de fortes 
gelées y Ôc même par le verglas y en les mettant à couvert dans 
un bâtiment où il ne faifoit cependant point chaud : mais fi le 
Soleil donne fur des plantes frappées par la gelée y les nou-* 
velles pouffes deviennent fur le champ noires ^ ôc en moins de 
deux heures elles font entièrement defféchées. 

Pour expliquer comment le Soleil peut produire ces défordres 
fur les plantes gelées « quelques Phyficiens avoient penfé que 
la glace en fondant fe réduifoit en petites gouttes d'eau fphéri* 
ques y qui par leur figure faifoient autant de petits miroirs ar^ 
dents ; que le Soleil venant à donner fur ces plantes, la réfle- 
xion de cet , afhre brûloit les plantes* Mais cette efpece de 
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loupe y quelque court qu'en foit le foyer , ne peut produire 
de chaleur qu'à une certaine diftance ; ainfi elle ne pourra pas 
endommager les corps qu'elle touchera immédiatement : d'ail- 
leurs ces gouttes d'eau fontapplaties par la partie qui touche à la 
plante, ce qui éloigne leur loyer; enfin fi ces gouttes d'eau ré- 
fultantes de la gelée produifoient un pareil dommage , pour* 
quoi cfeUes de la rofée qui font tout également fphériques n'oc* 
cafionneroient- elles pas le même effet? 

Peut-être pourroit-on imaginer que les parties les plus fpîrî- 
tueufes & les plus volatiles de la fève, en fondant les premières, 
feroient évaporées avant que les autres fuflfent en état de fe 
mouvoir dans les vaiffçaux des plantes , & qu'il en réfulteroit 
une déçompofition de cette fève quiferoît nuifible aux végétaux. 
Mais on peut répondre en générjil que la gelée augmente le vo^ 
liime des liqueurs, & que par eonféquent elle met les vaifieaur 
des plantes dans un état ae tenfion. Par le dégel, les parties de 
la fève entrent en mouvement ; fi ce changement d'état fe fait 
avec lenteur , les parties folides peuvent s y prêter ; mais fi le 
dégel arrive fubitement , fi le mouvement ne fe rétablit que 
par une efpece de feçoufle, il fe fait alors dans les vaifleaux des 
plantes une efpece de débâcle , dont leurs vaiffeaux ne pouvant 
fupporter l'eftort, fe rompent i la fève eft promptement évapo- 
jrée , 6c les pouffes qui étoient vertes & fucculentes avant la 
gelée , deviennen): en très-peu de temps meurtries , noires fie 

defléchées. 

Quoi qu'on puîfTe conclure de ces conjeâures , dont je 
ne fuis cependant pas à beaucoup près fatisfâit , il refte pour 
confiant : i^ que le froid extrême de l'hiver fait quelquefois 
fendre les arbres 6c périr totalement quantité de végétaux ; ôc 
ces accidents arrivent principalement aux endroits expofés au 
vent du nord : 2^, que ces cas font cependant fort rares , 6c 
qu'il eft plus ordinaire de voir les arbres endommagés par le ver* 
glas ; qu'alors ce font les arbres ou les parties des arbres qui 
ïont expofées au Soleil qui fouffrent le plus , le verglas leur cau- 
fant desgelivures de toute efpece :'3% les gelées du printemps 
font quelquefois fi fortes , que quoique l'air foit fec , ôc que les ^ 
végétaux ne foient point frappés du Soleil , les pouffes périffent 
par la force de cette même gelée ; dans ce cas ç'eft l'expofitioa 

' du 
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3u nord qui eft la plus défavorable : 4% fouvent les défordres 
d'une forte gelée font occafionnés par Thumidité ; alors tout 
ce qui la peut produire ^ la tranfpiration des plantes ^ celle de 
la terre ^ la vapeur des fumiers > 6cc. augmentent le dom-^ 
mage , de même que tout ce qui peut empêcher Thumidîté de 
fe diflîper , favoir le voifinage des haies élevées y des grands 
arbres peu éloignés les uns des autres^ des édifices^ ôcc : S^ f 
au contraire tout ce qui peut difliper l'humidité , fut-ce même 
en augmentant le degré du froid , comme feroit le vent de 
nord, diminue les ravages de la gelée. 5% Comme il a été prou- 
^v^ qu'un dégel trop précipité détruit tout ce qui aura été ttappé 
»ar la gelée, on doit fentir combien Texpolîtion du levant aoit 
itre dangereufe dans certaines circonftances. 7% Nous avons * 
encore remarqué que les arbres defquels on a retranché de 
groffes branches , font plus fenfibles que les autres à la gelée ; 
il ne faut donc pas élaguer les arbres tendres à la gelée , avant 
Thiver : S% il eft encore d'expérience que les arbres nouvelle- 
ment plantés gèlent plus aifément que ceux qui font depuis 
plufieurs années en terre ; il convient donc de remettre à plan-* 
ter au printemps tous les arbres délicats : p% il eft fîngulîer que 
certaines efpeces d'arbres , telles que le Sapin , fupportent les 
plus fortes gelées , fans en être endommagés , pendant que 
d^autres ne peuvent fupporter des gelées aflez médiocres : cette 
obfervation fe fait aufli fur des arbres d'un même genre ; car 
ayant femé des Pins dont les graines m'avoient été envoyées , 
les unes de Saint-Domingue, & les autres du nord, ceux-ci 
n'ont jamais été endommajgés par les plus grands hivers , tandis 
que les autres , quoique dé;a gros comme le corps, ont tous péri 
dans un hiver affez rude» 

Monfieur Haies , ce favant Obfervateur , qui a fait de fi belles 
'découvertes fur la végétation , dit dans fon Livre De Id Statique 
des Végétaux y que les plantes qui tranlbirent le moins , font 
celles qui réfiftent le mieux au froid des hivers, parce qu'elles 
n'ont befoin^pour fe conferver en bon état, que d'une très-petite 
quantité de nourriture. Il prouve dans le même Ouvrage , que 
les plantes qui confervent leurs feuilles pendant l'hiver , font 
celles qui tranfpirent le moins. L'expérience des Pins que je 
yiens de rapporter ne s accorde cependant pas avec ce prince 
Partie ï t. Y y 
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e ; & de plus on fait que TOranger , le Mytthe, & encore plui. 
e iafoiin d'Arabie font très-fenfibles à la gelée 9 quoique ces 
arbres confervent leurs feuilles pendant Thiver & qu'ils tranf- 
pjrent peu : il fautdpnc aypir recoufSià une autre caufe^ pour 
expliquer convoient il fê peut faire que certaine arl^res qui ne 
fe dépouillent point de leurs feuilles en hiver , fupportent fît 
bien les plus fortes gelées. Je fais qu'ion a prétendu que la; qua- 
lité réfineufe de la. fève de ces arbres les en garant iflpit ; maîs; 
outre que je pourrois citer pour expmples contraires certains; 
arbres très-durs à la gelée ^ qui ne fourniffent point de refîne;. 
& d'autres arbres « tels que le Lentifque qui^ quoique réfîneux>/ 
gèlent aifément: texemple des Pins du nord & de Saint-Domiji^r 
gue dont j'ai pai;lé plus haut fuflit pour détruire cette idée^, 

, Je pourrois tirer plufîeurs conféquences utiles à Tagricultii-»» 
re , de ce que je viens de dire fur l'eiFet de lagelée ^mais je ré- 
ferve ce détail pour un Traité particulier delà culture des arbres; 
ainfî je pafîe a Texamen des autres oialadies qui ajQPeâent let^. 
arbres. 

A R T^ 1(1 L Dies maladies caufées par les in^ 

fecles. 

* 

J.E; NE DIRAI rien des plaies qui font la fuite de quelques • 
accident, non plus que des, diflSérentes caufes qui produifent^ 
Vétiolement &ia champlure: je pafîe aufli fous fdencex:es monf-^. 
truofîtés qui font occafîonnées par l'union de différentes par-«\ 
ties y feuilles y fruits ou bourgeons qui fe greffent les uns fur les ^ 
autres y ainfî que par le trop grand ou le trop foible accrôîflc-. 
ment de quelque partie que ce foit , ou par ces tumeurs difibr-. 
mes fî bizarres que l'on nomme des Galles y & qui font occafîon- 
nées par la piquure de quelques infères, parce que j'ai déjà parlée 
de ces accidents ainfî que des plantes parafîtes qui s'établifîent» 
fur les feuilles, fur les branches ou fur les racines des arbres. 

Mais les inleSes oui rongent les feuilles & les fruits des ar-\ 
bres , leur caufent >ae véritables maladies dans les années ott- 
ils font abondants. Ces infedes font , 10, quantité d'efpecesde^ 
Scarabées > & particulièrement les Hannetons : a% les Cantha*^ 
rides : 30^ les Pucerons : j^y les Chenilles* 
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Les Hannetons s'attachent particulièrement à diflPércntes ef- 
peces d'Erable^ au Marronnier-dinde, à la Charmille; & quand 
ces arbres leur manquent , ils fe jettent indiflféremment fur lés 
autres y & même fur la vigne. Les Hannetons les plus communs 
font ordinairement précédés par de plus petits Hannetons 
louges : quantité d'autres petits Scarabées verds , bleus , rouges, 
bruns , &c. mangent les feuilles & coupent les jeunes pouues. 
Les Cantharides qui font aufli précédées par de petits infe£tes 
de même genre & de couleur rouge n'attaquent , de tous les 
arbres que nous cultivons^ que lès Lilas , les Chevre-feuilles , 
îes Fagara & les Frênes, dont il n'y a que celui à fleurs qui ea 
foit excepté , parce que les feuilles de cette efpece de Frêne 
font trop dures pour ces infedes , qui ne peuvent attaquer que 
les jeunes pouffes ; encore ne font-elles endommagées que ra- 
rement. Les Pucerons défolent les Pêchers & les Chevre-feuil- 
les : je ne fais que l'infuGon de tabac qui les faffe périr ; mais ce 
moyen ne peut être employé que fur un petit nombre d'arbres 
tjùe l'on veut particulièrement conferver, parce qu'il fiiudrok 
employer trop de temps pour paffer avec un pinceau ou avec 
jme éponge cette infufion fur toutes les*euillcs d'un efpàlier^ 

Quant aux Chenilles, il y en a de différentes fortes, qui 
s^attachent chacune à une efpece particulière d'arbre ; le Noyer, 
ie Fufain , le Thytimalc ont Icfurs chenilles. Dans les années 
xÀx les Chenilles font très -abondantes , celles qu'on nomme 
'^LivréesySc lesOmm^wy qui s'accommodent de prefque toutv 
les efpeces d'arbres , commencent par dévorer toutes les feuilles 
& les jeunes pouffes , puis elles attaquent les fruits & les bou- 
tons ; ce qui fait que dans l'année fuivaote les arbres donnent 
peu de fruits ; & lorfque les chenilles dévorent les feuilles 
pendant les deux fèves , comme cela arrive quelquefois, les 
arbres perdent beaucoup de leurs menues branches. Quand 
un jardin h'eft rempli que d'arbres fruitiers , on peut en détruire 

{>romptemcnt une affez grande quantité > en fe promenant dans 
e verger au lever du Soleil , tenant à la main une torche de 
paille allumée ; comme les Chenilles Livrées 6c les Commune» 
foiità cette heure-là raffemblées par gros paquets furies arbres, 
tm coup de flamme fuflit pour les griller toutes. Les gens atten- 
tif fe donnent aufli la peine de les chercher une à une, & de 

Yy ij 
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Içs écrafer entre deux petites palettes de bois. S'il ne s'agiflbît 
que d'en garantir un arbre ifolé > on pourroit entourer le tronc 
avec une corde de crin ; les Chenilles craignent les piquures de 
ce poil , & les évitent. ; 

On trouve dans les forêts, au pied des vieux arbres, des nidg 
'degrofles Fourmis, qui fe font des logements artiftemcnt conf- 
truits avec le bois qu'elles rongent : ces infedes font plus de 
tort aux fruits tendres & fucrés qu'aux arbres qui les portent. Oh 
en peut prendre une grande quantité , en fufpendant aux bran- 
ches des fîolles dans lefquelles on met de Peau miellée : il ne 
faut cependant pas efpérer que par ce moyen Ton puiiFe en 
tarir la fource. 

]Les Guêpes font encore , dans certaines années , beaucoup 
de tort aux mufcats > aux pêches & aux fruits fondants : il faut ^ 
pour en diminuer le nombre , verfer pendant la nuit de leau 
pouillante dans les nids qu'on pourra découvrir. On peut au(fî 
mettre auprès des arbres un pot frotté de miel; elles s'y portent 
avec avidité , ôc elles y font arrêtées comme les oifeaux le font 
par la glu. 

On trouve dans la^erre de gros vers blancs , qui deviennent 
dans la fuite des Hannetons ou d'autres efpeces de Scarabées ; 
ces vers rongent Técorce des racines , & font périr les jeune* 
arbres : je ne fais aucun moyen efficace de s'en garantir. Quel- 
ques-uns , pour en détruire une partie , font labourer la terr^ 
profondément , êc ils font conduire fur le guéret des dindons ^ 
qui étant très-friands de ces vers , les dévorent , & épargnent 
ainfi la peine de les ràmafTer : ce moyen ne peut cependant pas 
les détruire tous , & il eft très-difpendieux. Ces înfeûes ont 
fait de grands ravages dans un beau verger, de grande étendue, 
que nous avions fait planter d^arbres fruitiers ; heureufement ces 
vers ne font pas abondants toutes les années ; & comme ils ne 
font périr que les jeuijes arbres , nous avons eu le foin , pendant 
plufîçurs années , de lemplacer ceux qu ils nous avoient fait 
mourir j & enfin notre verger s'pft trouvé bien garni , & les aj^ 
bres qui ont maintenant acquis une force fuffifante , n'y périiTenc 
plus. Il eft bon de favoir que les fumiers plaifent beaucoup à 
ces vers ; ôc que fi l'on vouloir fiimer de jeunes arbres , plantés 
jians UA terrein qui en cft infefté, ces arbres feroient plus 



^ 



taiv.y.CHAvAlL DesmaiodiesdesArtres^âc^jj 

Tés à en être attaqués > 6c dans ce cas le fumier feroit plus 
nuifible qu'utile. 

Il y a encore un ver rouge qui perce le bois , au point que 
5'ai vu mourir quantité d'Ormes & d'Aulnes de leur piquure^ 
fi-x^rfqu'on apperçoit de petits trous à Técorce , alors avec une 
broche à tricoter on peut les percer; mais quand ils fefont mul- 
tipliés au point de fe faire plufîeurs loges , il faut les chercher 
avec la pointe d'une ferpette , les écrafer , & avoir l'attentioa 
de ménager le plus d'écorce qu'il eft poffible. Cette pratique 
efl: longue & pénible : nous avons fauve quelques arbres par ce 
tnoyen; mais nous en avons eu d'autres qui étoient tellement 
remplis de ces vers, que le moindre coup de vent les rompoit# 
On rpouve encore dans les forêts de beaucoup plus gros vers 
quiie métamorphofent en Scarabées : ils font dans le bois des 
trous à y mettre le doigt. 

Outre ces infeÛes y différents animaux font quelquefois beau- 
coup de dommage aux arbres : les Lapins fouillent la terre au- 
près des racines ; ils mangent l'écorce du pied des arbres , lorft- 
que dans les temps de neige ils ont peine à trouver ailleurs d'aiH 
Cre nourriture. Les Lièvres y dans les mêmes circonflances ^ 
font au moins autant de défordreque les Lapins: les bêtes faur 
ves ôc le bétail broutent les jeunes pouffes y & rendent les ar^ 
bres rabougris. 

Les Loirs , les Raveaux | les Rats de jardins mangent les 
fruits , & quelquefois les jeunes branches : les Mulots qui dé* 
vorent les bulbes & les racines tendres , font peu de tort aur 
arbres : on peut tendre à ceux-ci des pièges , ou leur préfen- 
ter des appâts en^oifonnés; mais en çe^cas il faut prendre de 
grandes précautions \ pour éviter d'empoîfonner le gibier , la 
volaille y ôc même les enfants. Dans ces circonflances je fais 
faire un trou en terre , au fond duquel je mets fur une tuile 
l'appât empoifonné /favoir, des pommes cuites, des fruits , des 
graines chargées d'arfenic ; je couvre cette tuile avec un pot 
de terre rènverfé, dont les bords portent fur trois petits fupports 
de pierre , afin que ces animaux nuifîbles puiflent avoir uti 
paflage : je charge le pot d^une greffe pierre , pour qu'il ne 
puiffe être renverfé , & je mets un peu de menue paille dans le 
trou : les Mulots attirés par cette paille entrent fous le pot | 
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où trouvant un appât qui les tente , Us le mangent Ac s'empoï- 

fonnent. 

' Les Corneilles fe raïTemblent quelquefois en fi prodîgîcufe 

(Juanticë fur les grands bois , qu'elles en font périt plufieur? 

branches par la pe&ntenr de leur poids, ôc encore plus , à ce 

Ïu'on prétend , par la pernicieufc qualité de leurs excréments. 
.*oifeau nommé Pic-vcrd fait avec fon bec des trous profonds 
6ans le corps des arbres; mais je crois qu'il attaque plutôt les 
arbres creux où il efpere trouver des vers , que les arbres fains. 
On peut détruire une partie de ces oifeauz, en plantant à une 
petite diftancc des bois , des poteaux élevés fur lefquels on met 
des pièges fie des appâts: mais le mieux eft de leur faire la guerre 
à coups de fiifil ; par ce moyen on en tue plufieurs , ëc l'on effa- 
rouche le refte. On fera très-bien aufU de détiuite tous les nids 
de ces oifeaux malfàifants. 

Nous pourrions dire encore quantité de chofes fur les ma-> 
iadies des arbres i mais je réferve mes obfervatîons à cet égard 
pour le Traité de la Cuhare des Arbres , dans lequel je parlerai 

i^lus au long de ceux qui font fînguliétement expofés à ces ma* 
àdies particulières*. 

* On peut 1 en attendant qne je iniblie ce Traité > confiilter ftr ïctte matière le^ 
jM^oîres de f Açadimie des Swences , année 170;. 
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EXPLICATION 

jPe plujieun termes de B o t a n t q i/ e SC 
d'A GRicuLTURE y particulièrement de: ceux 
qui font en ujage pour V exploitation des Btfis 
éC des Forêts, 



JLes lettres A , B , F , J , font peur dijiinguer les termes d'agriculture j 

de Botanique ^ de Forêts fir de Jardinage* 



âB A T T < E s ( F ) ^ fïgiiifiolt antre&isune 
: ; il h*eft plus i*xiÙLgfi^ 

ABATTfUB.(F)^ ouYiier qu^on emploie 
àabattrelesbois. 

Abattis (F) , arbrei abattus. Ondh : Le 
VeAt a fait de grands abattis de bois* 

Abattre £ bois (F)) couper des arbres 
à fleur de terre. 

Aborme& (F^ , marquer les limites d'un 
domaine» en pount des bornes: cette opéra- 
tion d*arpent2^e s*appelle Abomemem» 

Abortiensfios (B ) , fleur qui avorte. Quel- 
ques Auteurs ont ainfi nommé \es fleurs mâ- 
les. 

ABOufijii ou Rabùugri ( F ) , fi^ifie un 
«rbre de mauraifè venue » dont le tronc eft 
court ) raboteux , plein de nœuds & de mau- 
vaiTes branches; On dit : Ce bois efi rabougri ; 
il faut le réceper. 

Abrecvoul 5 terme Je Bucberon i voyet, 

(jOUTTIERE. 

Abri(J)9 lieu à couvert 9 (bit du ibieil 9 
(bit du vent ; Se iùr-tout du froid. On dit : 
AbrkrovL âbriitr.^ pourdire, mettre à l'abri, 
ou couvrir pour former un abri. 

ABRom'i^F ) >quia été brouté par le bé- 
tail. On dit: Il£iut réceperce boui^eon^ 
parce qu'il a été abrouti. 

Abruftè^hmatum ( B ) , (è dit , fiiivant M. 
Linnxus» d une feuille empannée > qui n*eft 



terminée ni par une foliole impaire » m pat 
im filet* 

Acdyces floi (By y fleucs qui n'ont point de* 
calycé. 

Acûulis on AcauUt ( B), fe dit des^ntes 
qui n'ont point de ti^es^ & dont les feutUei> 
& les fleurs partent unmédiatement du collet 
des racines : ce terme ne convient ni aux- 
arbres » ni aux arbuftes : yoyefL Tike* 

AccoLlER (A), attacher quelqtçe choft' 
avec de la paille, de Tofier, ou du jonc , àr> 
quelque corps (blide. Il £iut accoller les bran- 
ches des pbntes (àrmenteufes, parce qu'elles 
(ont trop foibles pour le (butcnic d'eUetr 
mêmes. On accolle la Vigne. 

Accrue ^F ] d'un bois s c*eft une augmea* 
tation de l'étendue d'un bois, qui (è Eut na«^ 
turellement , (ans être planté ni (èmé. 

Acide , acidus^ qui a une (àveur aigre» 

Acsnacfffrmù {B)y en forme délabre. On ^ 
emploie ce mot pour décrire quelques feuilles 
& certains fruits. 

Achmi ou Acinl (B) , grmns rafieitt-^- 
blés les luns près des autres > comme dans la* 
Grenade ^ la Mûre 9 le Raifîn ^ le Sureau: ces^ 
fruits différent peudes Baies. 

A€<otfUdones (B) 9 qui n'ont point de co-^ 
tyledones : voyex Cotylédon es. 

Acre 9 acer , acerbw > goût accrbei çomiofi 
cdtti des fruia (àuvages. , 
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K 



3^0 

AciiE(A),mefiire (ûperficlelle d'un ter- 
rein- 5 elle cft en -nfâgc dans quelques pro- 
TÎnces. L'Acre de Normandie contient 160 
perches quarrées» 

Aculeatus (^6 ), piquant* dont la fûrfac^ eft 
hérifTée de pointes cartilagineufès; piqualftes j 
& faciles â arracher : voyez Tarticle (îiivant. 

"A^cus ( B).) aiguillon ; c*eft , (ùivant M. 
Lfnna?us, une pointe fragile , qui eil fî peu 
adhérente à la plante 9 qu'on peut la détacher 
aifêment , (ans rien déchirer : cette circonf- 
tance la diftingue de Tépine ; mais commu- 
nément ce taotCt dit des pointes qu'on trouve 
autour des feuilles » ou (ùr les feuilles y com- 
me (ont celles ^çs feuilles de Houx. 

Acumen ou Acus (6 ) : voyez Aiguille. 

Acttminatus (B ) : voyez Feuilles. 

Acutus ( B ) , qui (è termine par un angle 
aigu ou une poîn|^: voyez Feuilles* 

Adjudication (F) , délivrance qu'on 




leis enchères julqu'à ce que la bougie (bit 
éteinte. 

Admjantia on Aânata B ) : v. Cayeux. 

Ados ( J ) , eft un terrein qui eft> naturelle- 
ment 6u par art , incliné du c6té du midi. 
Les plantes délicates s'élèvent Cur des ados. 

Affouage ( F } ; c'eft le droit de couper 
du bois dans les forêts. 

Agatis (F) , dommage cau(é par les 
bétet y prindpaiement dansles forêts. 

Agcr (B)9champ ou pièce de terre ; d'où 
l'on a hit flanta agrefies , les plantes qui 
croifFent naturellement dans les champs. 

Aggregatus ( B ) ^ raflemblé plufîeurs en- 
ièmble : il Ce dit des fleurs > des fruits & des 
feuilles. Les fleurs du Staticé (ont dites ag-* 
gregatœ. 

' AoKicuLTURi , l'art de cultiver les terres , 
êc de faire valoir les biens de la campagne. 

Aigrette , faffus ou f(iffi ( B ) , e(pece 
de brofTe ou de pmceau de poils déliés, qui 
ft trouve au bout (ùpérieur àa (emences de 
nlufieurs plantes > tels que le Chardon , le 
Pifl^enlit. Ces (brtes de (emences rcffemblent 
si un volant ; les poils forment les plumes , 
& la (èmence le culot. Le vent les emporte 
au loin ; & la (èmence qui eft plus peinte 
que les poils , fe prélènte la première i terre 
k>r(qu'elles tombent; c'eft ainfî que ces grai- 
nes (è(êment d'elles-mêmes. On dit : Une 
%nence aigrettée yjemenfaffis inflruCtum. 
Si le^ f oik aboutiilem à uo pédicule com- 



mun y on dit : Stifiti tnfident : s*3 n*y a polnf 
•de pédicule yfejjïiif: chacune de ces aigrettef 
Ce divife encore en branchues ti (impies , (ùi« 
vant que les poils (ont (impies ou barbelés , 
c'eft-à*dirc, chargés de barbes latérales > 
aîDii que celles des plumet. 

Aiguille, acur (B). On (e (èrt de ce 
terme pour donner l'idée , (bit d'un piftil % 
Coit d'une (èmence, (bit de toute autre parti» * 
des gantes , longue , menue , de qui (è ter- 
mine en pointe. Oh dit d'une (èmence en 
aiguille , fimen acuminatum ; ou rofiratum » 
en bec d'oilèau i (î elle eft un peu recourbée* 

Aiguillon t voyez AcuUus* 

Ailes , a/^ ( B ) , (è dit i^. des deux pé- 
tales latérales des fleurs légumîneu(ès , fîtuées 
entre le pavillon & la nacelle : v. Pétale* 
2^. De Texpanfion membraneu(è qui accom- 
pagne certaines (èmences : le Bignonia, l'E- 
rable, &c. ont leurs (èmènces ailées , ftmina 
data. 30. De ces feuillets membraneux qui 
accompagnent les* tiges (ixiram leur lon- 
gueur ; alors on dit que les tiges (ont ailées, 
coulis alatus. 

Aïs , planche (F) : ces deux mots (ont 
(ynonymes. 

Aisselle (B ) , AxUta , ou Ma* Cette 
dernière expreffion latine renferme , en Bo- 
tanique , plufîeurs (ignifications différentes ; 
mais , en François , on entend par aiffelle , 
Pangle ou le finus qui Ce forme par la reunion 
de deux branches , ou du pédicule d'une 
feuille avec la use ; ainfî on dit. : Les bou- 
tons Ce forment dans les aiflèllesdes feuilles : 
foliorum ala ou axilla : certaines fleurs qu'on 
nomme axillarei , naiflTent dans les aiflelles^ 
des feuilles, &c. 

Ala : voyez Ailes & Aisselle. 

Albicans , qui eft blanchâtre ; il vient d'4/- 
bm , qui fîgnme de couleur blanche. 

Alhumum ( F ) , voyez Aubier. 

Allée (J^ , eQ)ace de terrein dreilèe & ali- 
gnée pour la promenade : Il y a des allées 
couvertes; des allées de Charmille, de Til- 
leuls, de Gazon; des allées (àblées,en terraflè» 
&c. 

Allucrom (F ), dents d'un rouet ou d'une 
roue en hériiTon : on les fait de Cormier , de 
Merifier , ou d'autres bois durs , ain£ que les 
fu(èaux des lanternes. 

Alpage ou Alpem ( A ) , terre en (riche s 
* ces rermès ne font d'ufage que dans quel- " 
ques provinces. 

ALTéaé (^J). On dit qu'une terre eft al- 
térée quand elle eft fort (èche ; 6c qu'un arbre 
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l^ft altéré quand (es feuilles (è fanent. 

ALTERNE&ALTFRNATIVEMENT(B\On dit 

^ue des branches ou des feuilles font alternes 
ou pofëes alternativement , filiis altemh , 
altemaihn fifir ^ lorfque les menues branches 
â regard dfes plus groifes , ou les feuilles à 
regard des menues branches , font Dlacées 
Tune au defTus de Tautre, des deux c6t< 
branche ; de forte qu'il ne fë trouve 
branche ou une feuille à une même h: 
Ce mot alterne convient aux fleurs > 
fruits , aux boutons y aux branches. 

Amande (B)^ la partie intérieure 
noyaux. On dit : une amande d'Abricot 9 de 
Cerifèy de Pèche » &c. Quelquefois on appelle 
amandes les lobes des fèmences : y. Lobes* 

Amendement (A) : voyez Engkais. 

Amemum ou Julus ( B ) , Chaton : Amen- 
taceusfios* Fleur â chatons : voyez Chaton» 
Fleur & Calyce. 

Amflexicaule ^6)9 qui embrafTe les tiges* 
Cela le dit lorfjiie la bafë des feuilles qui n'ont 
point de queues 9 entoure la circonférence de 
la tige. 

Ancept rB ) 9 qui a deux angles 9 ou comme 
deux tranchants. Ce mot s'applique aux tiges, 
aux pédicules des feuilles 9 & aux autres parties 
des plantes. 

Androoyne (B) 9 eft la même chofè que 
hermaphrodite 9 hermaphroditut 9 qui a les deux 
fèxes. Beaucoup de plantes font dans ce cas* 
Mais il y a des plantes hermaphrodites de deux 
ibrtes^ car les unes ont les deux fèxes dans la 
même fleur , 8c Vaillant les a nommées atk- 
drogynes ; les autres portent les fleurs mâles 
ieparées des fleurs femelles 9 quoique ces deux 
fleurs fè trouvent fur les mêmes pieds ; ce font 
les monœcia de M. Linnxus. Vaillant les a 
nommées hermaphrodite t» Il fêroit bon de 
convenir de cette diflin^ion établie par 
Vaillant , pour éviter des périphrafès dans la 
lapgue Francoifè. 

Angulusi^D)^ eft l'angle fâillant d'une 
feuille coniidérée comme entière ; le finus 
eft l'angle rentrant : voyez Feuille. 

Angyofpermia (B) >, comprend les plantes 
dont les fèmences font renfermées dans^ un 
péricarpe. Ainfî c'eft une divifîon des Didy^ 
namies de M. Linn. Elle comprend les fauffes 
labiées 9 ou les perfonnées de Tournefort. 

Annuel , annuus ( B ) 9 <jui ne fùbiiAe qu'un 
an. Toutes les plantes qui , aprè; avoir pro- 
duit des fèmences 9 périifent dans l'année où 
elles font levées 9 font des plantes annuelles ; 
pxi& on dit que les plantes annuelles ne peu* 
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vent fè multiplier que par les fèmences. On 
dit aulfi caulis annuus : voyez Tige. 

Anomale (B) 9 anomalus 9 fleur anomale* 
Anomalo flore ^ qui a la fleur d'une forme bi- 
zarre ; il y en a de monopétales 9 & de polype-^ 
taies : voyez Fleur. 

Anthtra{B)y voyez Sommet. 

AouTÉ(J). Les Jardiniers difènt qu'une 
branche eft aoûtée ^ quand elle a acquis 9 dan^ 
l'automne 9afrez de confiflance pour flipportec 
les gelées d'hiver : voyez L. I V. pag. 57. 

Apetalot (B)9 oui n'a point de pétale ; 
voyez Pétale 9 & L. II I. pag. i07« 

Apex (B)9 voyez Sommet. 

Approche ( J), forte de greflfe : voyez 
L. IV. pag. 78. 

Aquatique ou Aquatile (B) , qui naît 
8c Ce nourrit dans l'eau; les plantes aquatiques 
font en afTez grand nombre. On étend ce 
terme aux plantes qui fè plaifènt dans lew 
terres fort abreuvées. 

Araire (A) 9 c'eft ainfi qu^on nomme 
les charrues dans plufieurs provinces. Ce mot 
vient dWare 9 qui fîgnifie labourer ; il a pro- 
duit celui d'arure 9 qui eft une mefiire de 
terre , en ufàge dans quelques provinces. 

Arbre 9 arbor ( B )• Les arbres font des 
plantes vivaces 9 d'une grandeur confid arable,, 
dont l'intérieur du tronc 9 des branches 8c des 
racines eft ligneux. Ils ont ordinairement un 
tronc principal ou tige qui fè divifè par le 
haut en plufieurs branches 9 8c par le bas en 
racines. 

Les arbres de haute JMa^e ou de haut - vent 
(F) 9 font les Ormes 9 les Chênes 9 les Châ- 
taigniers ) les Pins , 8c autres grands arbres 
qu'on laifTe parvenir à toute leur hauteur 9 fans 
les abattre. 11 n'y a que les arbres de haute 
futaie qui foient propres à faire de belles 
avenues : voyez Futaie. 

Les arbres de plein -vent (J) , font ceux 
qu'on laifTe s'élever de toute leur hauteur > 
8c qui font éloignés les uns des autres dans 
les champs , les vignes ou les vergers. Cette 
dénomination convient particulièrement aux 
arbres fruitiers. 

Les arbres de demi-vent ou de demi-tige » 
font ceux dont on borne la hauteur de la 
tige à trois ou quatre pieds. 

Un arbre Nain proprement dit 9 eft celui 
qui eft de petite taille. Le Pommier de para- 
dis eft naturellement un Pommier nain ; mais 
on donne auifi ce nom aux arbres dont on 
reftraint la tige par la taille , k 15 ou 10 
pouces de haïueur. Si cet arbre eft taillé dans 
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la forme d*un verre â boire , on le nomme 
en huîfon ; s'il eft taillé à plat , on le dit 
en éventail; 8c de ceux-ci les uns (ont appuyés 
contre des murailles y 8c (ont dits en efpalier ; 
d'autres qui font attachés à des treillages Hb* 
lés 9 (ont èits en contre-eff aller. 

Les arbres de haute tige (ont ceux auxquels 
en forme une tige de 5 , ^ ou 7 pieds de 
hauteur; 8c entre ceux-ïâ 9 il y em de plein 
vent 8c en efpalier* 

On diftingue les arbres en arbrex fauvages > 
^ui viennent naturellement dans les bois 9 les 
haies ^ &c. 8c arbrex cultivés ou domeftiques ; 
& encore en arbres foreftiers 8c arbres frui- 
tiers , (îiivant qu'ils (ont d'efpece à faire la 
maflè des Forêts 9 ou à fournir àt$ fruits bons 
à manger. 

Les arbres de lifiere ( F ) , (ont ceux qu'on 
laifle dans les ventes ou coupes'de bois , en- 
tre deux pieds corniers9pour(èrvirde borne 
& d'alignement à la coupe permi(è« On a 
étendu ce terme ; car on dit , friire des réfer- 
ves en liziere , ppur dire 9 qu'on réfèrve une 
étendue de bois qui a beaucoup de longueur 
èc peu de largeur. 

Arbre \ en terme de Charpenterîe 8c d'Ar- 
chiteAure , eft une greffe pièce de bois qui 
fait la principale partie d'une machine : c'eft 
dan^ ce fens qu'on dit V arbre d'un prejfoir 9 
V arbre tournant d'un moulin. 

Les Baliveaux font des arbres qu'on réfèrve 
en abattant les taillis pour avoir du bois de 
charpente. On les nomme aulfi Réferve , 
Lais 8c Etalons : voyez Baliveau. 

Il faut con(iilter ce qui eft dit Liv. h pag. ^ • 
^ Arbrisseau 9 frutex ( B) 9 eft une plante 
ligneufè 9 vivace , moins grande que l'arbre ; 
ordinairement il s'élève plufîeurs tiges des 
racines* Les jeunes branches (ont chaînées 
de boutons 9 comme aux arbres ; ainu ce 
font des arbres de petite taille 9 tels que le 
Lilas 9 le Sureau , le Ro(ier* 

Arbuste ou Sous-arbrisseai? , fuffru- 
/ex ( B ) 9 ce font des plantes ligneu(ês 9 dont 
les branches (ont vivaces 9 & qui forment des 
buiffons plus petits que les arbriffeaux : leurs 

{'eunes branches ne font point garnies de 
coûtons. On peut donner pour exemple le 
.Thym , le Romarin 9 le Cifie. 

Ardilleux (A,, Une terre ardilleufè eft 
feche & brûlante* 

Argentatus ou argenteus 9 argenté ( B ). Oh 

appelle ainfî des veines blanchesycomme quand 

pn ditiAquifolium^foliisperiimbtimargenteis. 

A&GiLB (A) , terre grdTe ou glaife dont on 



fait les pots 9 les tuiles 9 Bec. Les terres Mrgil* 
leufes (ont celles où l'arj^e eft mêlé , en plus 
ou moins grande quantité 9 avec une autre ef- 
pece de terre » même avec le (àUe : en ce cas 
on les nomme fable gras , ou terres fortes^ 

On nomme auffi argile une terre rouflatre 
qui (è paitrit 8c (è durcit au feu ; c'eft ce que 
l'on nomme à Paris terre à four» 

Argot ou Ergot (J)» chicot de bois 
mort. Argoter eft retrancher le bois mort 
jusqu'au vif. 

Arillus (B) 9 eft l'enveloppe extérieure 
des (èmences 9 qui s'enlève aifément quand 
elles (ont vertes : voyez Calyptra. 

Arijla ( B ) ^ voyez Barbe. 

Aromatique {B) 9 qui a de l'odeur ; le 
Genévrier 9 le Liquidambar > font des ar- 
bres aromatiques* 

Arpent ( A) 9 me(îire de la (iirfàce d'uA 
terrein , dont l'étendue varie (uivant les 
Coutumes. En beaucoup d'endroits l'arpent 
contient 100 perches quarrées ; & la perche a 
tantôt 18 9 tantôt 10 9 & uat6t z% pieds de 
longueur. 

Arpenteur (F ) , homme qui étant in- 
(huit de la parue de la Géométrie qui en(èi<* 
gne à me(ùrerlesfurfaces9 fixe l'étendue des 
terres en arpent. Il y a des Jurés Aroenteurs ; 
8c chaque Maîtrife des Eaux & Forêts 9 à des 
Arpenteurs qui font Varpenta^e des bois. 

Arracher (J), c'eft tirer une plante 
de terre avec (es racines. On arrache quelque- 
fois un bois pour employer le terrein à d'au- 
tres produâions ; en ce cas on ne ménage 
point les racines : mais quand on arrache un 
arbre pour le replanter ailleurs 9 on doit mé- 
nager (bigneufement toutes les racines. 

Arreâlafolia (B ) 9 des feuilles qui fe tien- 
nent fermes 8c droites. 

Arrête (B)^ (àillie tranchante 9 comme 
quand on dit que le delTous des feuilles eft gap- 
ni de nervures à vive arrête^ ou çic les angles 
d'une tige font â vive arrête. Ce terme eft 
tiré de l'art de la Menuifèrie* 

Arrêter (3)» couper l'extrcmîté d'une 
tige ou d'une branche, pour empêcher qu'elle 
ne s'étende trop. Il eft bon d'arrêter les brins 
gourmands 9 les (ârments de la Vigne 9 &c. 

Arroser (J) ; on fait que c'eft répandre 
de l'eau au pied d'une plante qui en manque. 
Dans les pays de montagnes on arro(è pat 
immerfion 9 en conduisant de l'eau par des 
rigolles qui la répandent dans toute fétendue 
du terrein. 
Arsim (F). On appelle bois arjins ceux 
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'fa*oii abat danslesforéts brûlées : voyez Bois* 
Articulation ) articulaiio (B), terme 
emprunté de i*Anatomie , pour exprimer 
l'Union de plufieurs pièces miCes bout à bout : 
par exempfe > avant que les nœuds de la Vi- 
gne & du Gui (oient endurcis , on voit qu'ils 
k>nt formés par une (brte d'articulation. Les 
articulations font lènfibles dans la Senfitive 9 
dans les moufles du Coronilla , &c* 

ArHcutatus (B), articulé: voyez Fectillis > 
Racine & Tioe. 

, Articultu culmi (B) j roye?, Imermdiwn. 
Anmdinacea flanta ( B ) , ce font toutes 
le» plantes de la famille des Ro(èaux , qu'on 
Domme fiâmes aromUnacées. 

Akuke y mefùre de terre y en uûge dans 
quelques provinces ; ce qu'une charrue peut 
labourer en un jour. 

. Arvum B ) , terre labourée où il n*y a rien 
de Cerné ; d'où Ton a £dt planta arvenfts y 
plantes des guérets. 

.Jfcendent B) « qui monte* Cela (è dit des 
tiges qui s'élèvent (ans fournir des branches 
fiir les côtés : on le dit auili àts branches qui 
prennent une direâion perpendiculaire » par 
oppofition i celles qui s'écartent* Mais quel- 
ques Botaniftes ont diftingué les tiges en deux 
claiïês: defiendensy qui s'enfonce enterre; 
c'eft la racine en pivot : afcendeni 9 qui s'é- 
lève; ce (ont les tiges proprement dites* 

Aspect (J), eft l'expofition d'une mu- 
raille ou d'une câte > relativement au foleil. 
Afferi'folia ( B) » on comprend dans cette 
famille toutes les plantes qui ont des feuilles 
rudes au toucher* 

Assiette (F). On dit , faire l'alEette àts 
ventes y quand les Officiers vont marquer aux 
jnarchands les Bois dont on leur a vendu la 
coupe, 

-' Affùrgemi^iA où Arcuatim ereifa (B) , 
(ont les feuilles qui d'abord panchent» & en* 
&ite Ce relèvent par la pointe. 

Atro colore (B)y qui approche de la couleur 
iioite » comme un violet ttès-foncé. 
• Avancer ou Retarder Ut fiantes (J)» 
c'eft précipiter ou retarder leur végétation. 
On dit que la ûâCon eft avancée quand les 
plantes pouffent de bpnm^ faeute ^ on quand 
la maturation des fruits eft Jbitive. 

AuB Aos ( F ) planches refendues aflez min^ 
ces ;^n en fait les grands panneaux des lam- 
bris 9 les enfonçures des charrettes 9 &c. 

AoBESSiM (F), vieux mot qui fignifioitar* 
^flèau* 
.. AuMXMK ou AuAouEf Murmtm (F ) > coui- 
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ches de bois Imparfiût qui (ê'ifouvent entre le 
bois formé & l'écorce* Peu â peu l'aubier 
devient bois : voyez L. I* jpag. 44. 

AuBiMEB. ( J) , couvrir de terre les racines 
d'un arbre , pour empêcher qu'elles ne s'al- 
tèrent , en attendant qu'on puiflê le planter 
au lieu qu'on lui deftine* 

Avenia filia (B), les feuilles qui n'ont 
point les veines ou nervures dont plufîeurs 
(ont pourvues ; ainfi c'eft par oppofition à 
vencfa filia» 

Avenues (J) > allées qui condui(ènt à 
up château. On dit : Ce château eft précédé 
de belles avenues. 

AuMATE ( F ) , champ planté en Aunes. 
Avortés (F). Les arbres avortés (ont 
ceux qui ne (ont point de belle venue 9 par 
quelque czuCe qu'ils aient été endommagés* 
L'Ordonnance veut qu'ib foient récepés. 

Aureus , doré ( B ) : on entend par ce mot 
des veines jaunes , de couleur d'or ; c'eft dans 
ce Cens qu'on dit AquifiUttm , filits fer lîm^ 
bum aureit. Il y a audi certaines fleurs » 
comme le Lis du Pérou y qui (èmblent cou* 
vertes de paillettes d'or* 

Adritus 9 ( B ) , qui a des oreilles ou oril< 
Ions ; voyez Oreille & Feuille* 

Automnal (B) qui eft propre à l'autom- 
ne* On appelle fleurs automnales celles qui 
paroiftënt en cette (ài(bn » comme le Crocus 
fativusm 

Axe , axis (B ). Ce mot ne Ce prend point 
dans l'exaâitude géométrique : on l'emploie 
pour marquer dans un corps une partie, au- 
tour de laquelle les autres (ont aUez régulier 
rement placées ; c*eft aind qu'on dit que la 
moelle te trouve dans Faxe des branches ou 
du corps ligneux ; qu'un filet ligneux Ce pro^ 
longe dans l'axe des o&nes du Sapin. 

AxUlaris (B), Ce dit de tout ce qui naît 
dans les aiflelles des fisuillesou des branches| 
fleurs, finit) &c 
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JACCA (B), baie: voyez Fruit; 

BACUiONiKiE (F) , adion de me(iirtt 
avec un bâton. Quelquefois on médire ainfi 
la hauteur des arbres , quand on veut l'avoir 
précifiment: on.empioye pour celadbs bas- 
ions qui fe mojMcnt à vis les uns au bout dés 
autres* 

Bale, ghmàÇB^ : voyez Calyce. 

Baliveau ou Bailliveau (F) , Jeune 
aibre du^^^efibus de «guaxante ans , qu'on et( 
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obligé de réserver dans les coupei. L'Ordon- 
nance en fixe (èize par arpent outre les an- 
ciens. Les Particuliers peuvent les abattre 
au-<leirous de quarante ans* Ils doivent être 
de belle venue 9 de de Chêne , de Hêtre ou de 
Châtaignier. 

Ceux de deux coupes s'ap^Uent pérots « 
& ceux de trois coupes tayoms. On \ts nom- 
me modernex ju(qu*à Tâge de Soixante ou qua- 
tre-vingts ans ; enûiite ce (ont des arhres de 
haut vent , ou futaie. 

Les Officiers des Eaux Se Forêts doivent 
marquer les baliveaux > & cette opération Ce 
nomme Balivage* 

On appelle baliveau furfouche un beau 
brin qu'on ménage fur une (bucbe qu'on abat. 
Us ne valent pas ceux de femence. On les 
nomme auffi Lais , Etalant, & Bois de réfervt. 

Barba ( B) ^ la lèvre inférieure des fleurs 
labiées : voyez Gueule & LâBiéE. 

Barbe > arijla (B; : ce terme eftconfacré 
aux barbes du Froment > de TOrge» du Sei- 
gle, &c. 

Barbelés (B), poils chargés d'autres poils 
comme une plume : Yoyez Aigrette. 

Barre ( A}, Planter à la barre: Voyez 
Fiche. 

Base , bajis (B) > (butien : Ce dit quelquefois 
du bas des feuilles 8c des tiges ; car on dit les 
feuilles entourent les tiges par leur bafè ; mais 
on employé plus ordinairement le terme de 
naijfance , êc Ton dit : Les feuilles font arron- 
dies à leur naifTance. 

Bassin (fi ). Les fleurs en baf&n (ont cel- 
les qui par un (èul pétale, forment comme un 
rzCe afTez large par rapporta (à profondeur, 
& dont les bords (ont allez étroits. Les Jardi- 
niers donnent particulièrement le nom debaf' 
Jin ou de bajjinet aux fleurs de plufieurs e(pe- 
c^ de Renoncules des prés , quoiqu'elles 
Ibiéntpolypétales : voy. Fleurs é, Pétale^. 

Bassiner (J) , c'eftarrofer légèrement. 

Bastard ( J ) fe dit(buvent comme (auva- 
ge , par oppofition à franc. On appelle en- 
cor bâtard tout ce qui n'eft pas panait dans 
ion efpéce , comme quand on dit de la Reinet- 
te bâtarde , pour dire , que c'eft une mauvailê 
^fpece. 

Bastardiere r j ) > tcrreîn où l'on plante 
les arbres plus éloignés les uns des autres que 
<lans la pépinière , pour lewr fcurc prendre , 
avec la (èrpette, le croifl!ant ou leci(èaa, la 
forme qu'ils doivent avoir dans les Vergers , 
les Boulingrins ou les Bofauets. 

Battant5(B;« On appelle quelfuefoi^ainfi 



les deux valves ou panneaux qui formant lef 
iîliques : voyez Panneaux. 

CA YE , Bacca ( B ) , voyez Fruit. 

Bêche ( J), pelé de fer tranchante , avec 
laquelle on laboure la terre. La terre qui a 
été bêchée ou labourée avec la bêche eft tou- 
jours bien façonnée, fi/cftorer eft labourer lé* 
gérement la terre avec la bêche. 

Belveoer (J) , lieu élevé où l'on jouit 
d'un bon air & d'une belle vue : les belveders 
(è décorent de différents arbres & arbrifleaux» 

BiQuiLLER (J> , donner un petit labour 
léger: voyez Biner. 

fiiquiLLOMS (J) , feuilles étroites qui rem« 
plifl[ent le dKque» & forment la peluche des 
anémones. 

Berceau ( J ) , c'eft une e(pece de galerie 
couverte, formée de treillage, & aflfez fouvent 
garnie de Vij^e ou d'autres plantes (àrmen- 
teu(ës. On dit auffi qu'une allée couverte for-* 
me un berceau. 

Berge (A , petite élévation de terre e(car- 
pée. On dit la Berge d'unfojfé^ pour figni- 
ner l'ados que forme la terre qu'on a tirée du 
fofTé. 

Besoche ( j ) î voyez Houe. 

Bétail (À), Bétes à quatre pieds & do^ 
meftiques. On appelle grox bétail les Bœufs , 
les Vaches , les Chevaux ; 6c menu bétail » 
les Chèvres & les Moutons. 

Le menu Bétail Ce nomme aufC bétédl 
blanc , ou bites à laine ; & les Bœufs ft Va- 
ches bêtes à corne. Les bétes fauves (ont celles 
qui (ont fauvages dans les forêts. 

BiCAPsuLAiRE (B) : voyez Capsule. 

Biftrœ plantœ B ) , (ont celles qui fieurif; 
Cent cufruâiflentdeux fois chaque année. 

Bifidui ( B ) , coupé en deux : voyez 
Feuille. 

Bifurcation (B) , l'endroit où une bran-' 
che Ce d'mCe en deux : il vient de bifùrcattts , 
fendu en deux* On ditenAnztomkUbifitr'^ 
cation des vaijfeaux. 

Bigeminaeum folimn (B), eft ouand ua 
pétiole divKë en deux (butient par (on extré- 
mité quatre foliolles. 

Billom (A) , ou une terre billonnée ; c'eft 
celle qu'on laboui« en faifàht de px^ofbnds 
filions 8c des éminences qu'on nomme dn 
bilUns ; ainfi ce mot d'agriculture n'a aucune 
relation avec ce qu'on appelle communément 
bitloH , qui veut dire quelle clio(è de mau« 
vais aioi. 

En Bourgogne on appelle billon un arment 
taillé cotttt > qu'on nomme ailleurs cou^genki 



Khhm(É% qui a deux lobcf : voyez 
tohatum folèum & Feuille. 

Bifocularh ( B) » qui a deux cellules > ce 
j^i convient principalement aux fruits : 
If oyez Cellule* 

Binafùlia: YoytzSiniJ. 

BhMtux (B) , composé de deux: ilfèdit, 
liiivant M. Linnanis » d'une feuille qui eft 
compose de deux digitations. 

Biner (A) 9 c'eft donner un fécond la- 
bour à une terre qui a déjà été labourée : 
Tibiner , c'eft donner un troi/îeme labour. 
Comme ces labours font plus ûiperfi ciels que 
ceux qu'on donne pour la première fois > 
on dit : Dêwter un binage , pour fîgnifier un 
labour léger ; & dans les potagers ce labour 
fe donne quelquefois avec un petit inftrument 
qu'on nomme une binette* On appelle auffi 
ce petit labour (uperficiel ferfouir ; Se Tin- 
Âevanent fer fouette. Conmie on employé en- 
core pour ces petits labours un inibument 
qu'on nonmie béquille : on dit quelquefois 
iéquiller» 

Bipinnatumfolium ( B ) : voyez Fimuuum. 

Bis^ annuelle (B). Une plante bis-an- 
tmelle eft celle qui périt après avoir (ùbtifté 
deux ans. Ces plantes donnent leur (ëmence 
la féconde année y & elles meurent enfuite. 

Biseau (B) : voyez Chamfaein. 

Bitematus (B) : voyez Feuilles. 

Bivalve, bivalvis (B) , à deux battants. 
Un fruit bivalve fe fépare en deux coomieles 
lieux battants d'une porte , ou comme les 
îdeux panneaux d*une coquille bivalve . telle 
-qu'une moule. Ce terme convient ftr-tout 
suix filiques. 

Bruafcularrifrudur (B) t voyez Vafculum» 

Blairie(F) : v«yez Parnage. 

Blanc ( J ) 9 c'eft une maladie qu'on peut 
(comparer à la rouille des Bleds^ : elle attaque 
les feuilles de enfuite les tiges «fes orillets ft de 
quelques plantes cBcutbitacées*- ■ On appelle 
ilane de Chamfirnon des filerl bkdcs qu'on 
krbuve dans le uimier , 8t qui produifint des 
Champignons. 

Bocage (F) pedt bois touffii & agréable 
pour la promenade. On appelle Payt de bo^ 
v/tgf/'cehisqinefticottp^Helniies'y deboque-;- 
^aux de même de lahdM* 

Bois. Liguorn ôc Jihm (F), Ce temeiè 
prend en deux fèns dans la langue Françoifee 
^elquefbîs il figniûe la partie ligneu(è des 
arbres , Irgnum y ou la (ùbftance dure qui for^ 
me le corps des arbres. Dans ce fèns on peut 
KgCNnfidéier ie bois comme un corps orgamlé^ 
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& fiir ce point on peut confiiltèrce que nous 
en avons dit , Livre I. pag. 30,32,34,41, 

43» 4^» &c. 

On peut encore re^rder le bois comme 
matière ; & fous ce pomt de vue on le diftin* 
gue relativement à fes u(àges en bois médici- 
naux ^ tels que le Saflaftas , le Pareira brava ^ 
le bois Néphrétiaue ; ou en boii de Senteur , 
celui de Cèdre, de Genièvre > deRolè, &c; 
ou en boit de Couleur qu'employent les Ebé«* 
niftes, lePalifTandre, l'Ebene v le bois Vio-t, 
let , fitc ; ou en bois de Teinture > le Bréfil i 
le Campéche ; ou en boit de Chauffage ; ou 
en boit de Conftruâlion , de Charpente éc de 
Charronnage , entre lefquels eft le bois quat- 
re , le bois de (clage , le bois de fente. On 
appelle boit durt ceux qui viennent des Ifles, 
amfî qu'en France > le Éuis , le Cormier , le 
Chêne «verd, &c. On diâingue encore les 
bois en boit de fervice qu'on peut employer 
aux charpentes & aux conftruÂions ; 8c boit 
blanct , tels que le Saule , le Peuplier , le 
Tilleul , qu'on employé à des ouvrages de 
moindre conféquence. 

L'autre point de vue (bus lequel on peut 
confidérer les bois , eft dans leur état de vie 
& d'accroifTement \ ce qu'on nonmie en ter- 
me d'Eaux & Forêts boit en ejlant ^ comm« 
quidirott^osxy«r^/r4L En ce ois boit vif e& 
celui qui eft en état de vigueur 8c d'accroiilè- 
mène ; boit d'entrée ou en retour eft celui qui 
commence i fe couronner, ou à avoir des bran* 
ches mortes à la tête ; bois mon , eft celui qui 
eft^ deflécké fiir pied , ce qui difière de mort* 
bois , terme qui dé6ene des arbriffeaux de peu 
de valeur, tels que le Mariàut , l'Epine blan* 
die & noire , le Sureau , le Genêt , le Gène* 
vrier, le Houx, les Ronces ,. &c. 

Bois chablis ou verfés font des bois rompus 
ou abattus par les vents , ainfî que ceux qui 
font déracinés ; bois encroué eft un arbre fur 
lequel un autre arbre qu'on abat, eft tombé » 
de a fortement engagé fes branches. Cet ar- 
bre , endommagé ou non , ne doit point être 
abattu ; boit de délit , font ceux qui ont été 
coupés frauduleufèment 8c contre l'Ordon* 
nanoe ; bois charmés ^ font ceux qu^on a fait 
fnourir îpar malice v boit gifants , Iqntceux 
qài étant abattus reftent couchés par terre. ■ 

Bois en gtume eft celui qui eft encore dant 
fon écoccet boit roulé ou roulis eft celui dant 
rintérieur duquel on troilve des fentes circu^ 
laires qui marquent que les couches ligneufês 
ne fe (bot pas unies les unes aux autres : ce dé^ 
£uit eft confidérabl^y- bçit caértmés tm çœnr f 
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(ont cevx qm ont av cœur des fentes qui (ont 
comme le& lignes horaires <i*un cadran : c'eft 
un Çîgat de la mauvaife qualité du bois du 
(uxur ; buis geRf ou gdis » (ont ceux qui ont 
ûttérieutirmenc des fentes qu'on attribue à la 
gelée; bois tranché efl celui dont les fibres ne 
luirent pas une ligne droite , mais font des in- 
flexions dans l'arbre: ces bois (ont rebours, 
ruâiqu/es , noueux > difficiles à trarailler , & 
îb ne yaKmt rien pour la îetite ; bois à doubU 
muhier , (ont ceux qui par maladie > & ordi- 
nairement par Teffèt de la gelée , ont une por- 
tion de bois tendre comme TAubier , qui eft 
enveloppée par une couche de bon bois & par 
1* Aubier ordinaire. 

Bois moulinés ou vermoulus , (ont dts bois 
percés parles vers ; bois cariés , (ont ceux qui 
tombent en pourriture ; bois arfins j (bnt 
ceux qui reftent dans les forêts incendiées. 

Boîx d'équarrijfagt ou boisquarréj eft tout 
le bois qu on équarrit pour les ouvrages de 
Charpenterie : il doit avoir au-delTus defîx 
pouces d'équarriiTage ; au-deiTous c'eft du cke- 
vron. Les bois quarrés prennent différents 
noms 9 (ùivant les ufàges auxqueb on les ju« 
se propres comme 6cs faites , des (bliveaux ^ 
des filières > des jambes de force , des poutres , 
poutrelles , Bec, 8c en général bois de char- 
pente. On les ditjidcheux quand ils ne (bnt pas 
equarris à vive arrête > êc qu'il refte aux an- 
gles ce qu'on nomme des defowrnis* 

Les bois de charpente & de conftnrôion 
Te vendent à la Marine au pied cube , dci Pa- 
ris à la pièce qui a douze pieds de loiiguetu: 
iur fix pouces d'équarrifiage ou 3 pieds cubes* 

Bois de conftrmàion (ont ceux qu'on fournit 
à la Marine pour la conftruôion des vaiffeaux* 
On les diftingue en général en bois droits 8c 
bois courbes oxk torts ; 8c en particulier M- 
vant les uâges auxquels on lesdeftine, tels que 
Varangues > Allonges 9 Baux 9 Illoires , 8cc. 

Bois de Ckarronnage , font ceux qu'on dé- 
faite pour les Charrons » & qui ièrvent à fiûre 
les roues > les roitures 8c les infiruments du 
labourage , l'Orme , le Frêne 6c le Chêne , 
font particulièrement deftinés à cet u(àg>e. 

Bois de È/Uwdferie^ (ont ceux qui (bnt em- 
ployés parles Menui^ers aime des lambris, 
des croifees , èe% pcrtes>', des meubles* Us 
font pre(que tons de (ciage ; & on nomme 
hois refait du boisdredé %i corroyé- à la var* 
lope. Les bois defdage (ont ceux qu'on refend 
avec la (cie-de-long » pour en fiiire du chc'* 
▼ron, des membrures 9 des planches > de To* 
bage ) de Jb volsge 9 &c» . 



Le Bois d'ouvrage eft celui q!i*oii tfaTdllé 
dans les forêts , pour en faire difiérents ouvra<i 
ges , tels que (âbots , (èbilles., faunieres , ar- 
mons de (elle & de bât , attelles de collier « &c« 

Le Bois défense dont on fait du merrain ou 
enfonçure» 8c du.traverfin ou douvain pour 
les tonneaux 8c barils ; èes panneaux pour les 
(bufflets ; des pèles > du cerceau , des éclifîès 
pour les fromages » des (èrches pour les (eaux 
8c les cribles, de la latte » des échalas, &c ^ 
peuvent être regardés comme des bois d'ou- 
vrage. 

I^ plus vil u(àge » quoîqu'à plufieurs égardâ 
le plus nécêflaire » 8c dans certaines circonC* 
tances le plus lucratif emploi qu'on puiffe 
^ire du bois , eft de le brûler : le bois que 
l'on y deftine s'appelle bois de chauffage 
ou à brtder ; & on le divi(è en pktfieurs e(^ 
peces, lavoir: le bois flotté^ qui eft celui 
qu'on &it flotter fut les rivières , pour dimi^ 
nuer les firais de tran(port* Si 9 comme cela 
& pratique fur les rivières non navigables , 
on jette les bûches dans Teau qui les entraine 
par fon courant » on le éitfiottéà bois ferdum 
Quand ces bois (ont de l>onne qualité , ou 
quand ils font pénétrés d>ao , ils vont au 
tond , & alors on les dit bois canards ou fon-' 
dricrs. Sur les grandes rivières on forme de 
grands trains de bois de charpente ou à brû- 
ler , que l'on conduit â leur deftination eit 
de(cendant les rivières ; c'eft le bois flotté. 
On appelle bois volant ou de gravier les bois 
à demi flottés , ou qui (bnt venus en trais 
de la forêt (ans être (brtis de l'eau ; fit on 
nx>mme bois échaffés ceux qui par les débor*-. 
déments ont été tranfportés dans les terres». 

Le bois mufe& celui qui eft voiture par 
terre ou dans des batteaux , uns avoir été 
flotté. On nomme bois felard du bois menu 
& rond dont on a levé 1 écoree pour en faire 
du tan. Le bois de moule eft fbrmé de bâches 
fendues » qui doivent avoir 18 pouces de 
groiTeur; on les me(nre avec une chaîne de 
cette longueur. Le boit de compte eft celui 
dont 62 bûches forment 9 au moins, la voie 
<ie Parts , 8c chaque bûche doit avoir 1 8 pou« 
ces de groiTevr. 

A Orléans , on kppeUe Me de coches des 
buclies qu'on marque de phit ou moins de 
coches-» (tûvant leur gro&ur ; ft on les vend 
au cent d^ coches. 

A Paris , le bois de corde eft fiormé arec des 
bûches qui ont depuis 6 jusqu'à 1 7 pQuces de 
grofTeur. Tout le bois à brûler doit avoir trois 
pieds ôc dénude longueur i & l'oninefiueiQ 
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bois de corde ^ Tarrangeant dans une mem* 
brureou afTemblage de folives, qui a 4 pieds 
de largeur fur la même hauteur. Cette melùre 
fait la voie qui forme une demie corde ; & 
rOfficier de Ville qui préfide à cette mefiire 
iè nomme Mouleur de bois. 

On vend encore plus en détail le bois de 
corde > lorfqu'on en fait des bottes retenues 
avec de Tofîer ou des Barts ; c'eft ce qu'on 
appelle à Paris des falourdes > & à Orléans 
des cotrets. Les cotrits de Paris font de 
t>etites bottes de la moitié de la longueur du 
bois de corde $ & qui (ont fonhées de bûches 
de Hêtre > refendues à la groifeur de ^ â 4 
pouces, hes fagots (ont des bottes d« menues 
branches qui renferment entr'elles des brin- 
dilles qu'on nomme Vame du fagot : le pour- 
tour eft le parement ; & les gros brins (ë 
nomment des triques de fagot. Les bourrées 
font des fagots &its avec des branches ou ra- 
mes encore plus menues & plus courtes. 

Le terme de Bois (t prend encore pour 
l'afTemblage de pliifieurs arbres , filva ; c'eft 
dans ce £èns qu'on dit : Cette terre eft bien 
boifée ;^ voilà un bois de belle étendue , ou 
de belle venue » ou bien fitué y Sec. C*eft 
dans ce Cens qu'on appelle bois de haute fu^ 
taie un bois qui eft parvenu à toute (à gran- 
deur ; une demi-futaie ou bois de haut reve- 
nu , un bois âgé de fo à ^o ans; futaie fur 
taillis 9 quand elle eft formée par des brins 
^i font des reproduiu d'anciennes (bûches. 

Le bois taillis eft celui qu'on met en cou- 
pes réglées de 10 jufqu'â 40 ans* On nomme 
• htis fiuchillons , un petit taillis fait d'arbri(^ 
icaux , comme R l'on pouvoit l'abattre avec 
une faux» 

Bois en piteil , eft un taillis qui eft à (on 
fecond ou troiiieme bourgeon* 

Bois en défend ou en réfirve 9 eft celui qui 
étant dans un bon fond 6c de belle venue > 
eft Tcferyé pour former une futaie. 

fîoujjiere : voyez Broussailles* 

Bois en breuily eft un taillis enclos de murs 
eu de haies 9 dans lequel on met paître le 
bétaiL 

On appelle bois marmanteaux ou de tou- 
)thej ceux qui (èrvent à la décoration des châ- 
teaux* 

Enfin on emploie différents termes pour 
'défîgner les bois félon leur étendue , tels 
que forêt » bouquet de bois > boqueteau 9 ga^ 
renne , remife > haie , hallier 9 dcc* En terme 
de forêts on appelle clariere ou vagt$e un 
endroit où il n'y a point d'arbres» 
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Boisseau ( A) , me(ure pour les gmins ; 
le boifTeau de Paris contient , à peu près , 
un tiers de pied cube* 

Boîte a Savomettb (B). U 7 a plufieurs 
fruits qui en ont la forme •) & qui s'ouvrent 
de même. M* Toumefort feitu(àgede cette 
€ompârai(bn* 

BoMBEK une plate-bande Ç J)> eft la char^ 
^r de terre 9 ann que le milieu étant plus 
élevé que les bords 9 elle forme le dos d'âne 
ou le dos de bahu. 

Boqueteau ( F ) 9 petit bois. 

Bord ou Bordure 9 margo ( B )• On dit z 
Cette feuille eft dentée par les bords ; ce 
pétale a les bords échancirés. 

BoRDJÊ 9 marginatus. Semina marginata (B)* 
Semences boraees d'une membrane 9 ou dont 
les bords (ont garnis d'une membrane* 

Border (5)9 relever un peu la terre aa 
bord d'une planche* 

On borde les allées & les plates - bandes 
avec du Buis 9 ou àes plantes telles que les 
Fraifiers 9 le Thym 9 la Sauge 9 &c , ce qui 
forme àes bordures. 

Bornage (A) 9 opération juridique pae 
^laquelle on m^que les limites d'un terreifi 
par de grofTes pierres qu'on nomme dei 
bornes. 

BoRNOYER C J) > «ft voir à l'œil fi une 
allée ou une file d'arbres eft d'alignement 
& bien droite* 

Bosquet (J) 9 petit bois coupé d'allées 
diverfêment combinées ; c'eft une à^$ belles 
décorations des parcs* 

Bosselure (B)* Les feuilles boflelées 
(ont celles dont le parenchyme fait entre les 
nervures des éminences en defliis 9 & des ca- 
vités en defibus* 

Bossettes ( b )• Il y a certains fruits dont 
quelques parties reflemblent aux boffettes 
qu'on met au bout d'un mors de bride* 
Toumefort a employé cette comparaifbn* 

Botanique 9 botanicay botanices , eft la 
(cience qui traite de la connoifiance des 
plantes* ^ On appelle Botanifte , Botanicus y 
celui qui pofl!ede cette (cience* « 

Botte (B) 9 eft un amas de fleurs on de 
fruits naturellement dîfj^Cés en gros paquets ; 
ainfî on dit quelquefois : Les fleurs du millet 
naiflfent en botte* Il vaut mieux dire en 
panicule 9 fanicula. Le mot de panicule nç 
convient point aux racines , comme celles 
de l'Afoerge , qui étant raflemblées plufieurs 
enfèmble , (ont ditef racines en botte y fafiiç 
* cidatm^ 
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BoucLïER. (B). On le (èrt de ce terme 
îdans la defcription de certains fruits qui 
reflemblent à cette arme défenfîve. 

Boue ( A ) , immondices détrempées avec 
de Teau. La boue àts villes & àts grands 
chemins fait un bon engrais. 

Bouler ( A ) , eft une maladie de plufieurs 
plantes* On dit que les grains boulent^ quand> 
étant encore fort jeunes , 'ACe forme comme 
un oignon à leurs racines* L*oignon ordi- 
naire efl audi expofé à bouler : les plantes 
boulées ne profitent point. 

Boulingrin ( J) » eft un endroit d*un 
parc 9 formé de tapis de gazon , & bordé 
de plate-bandes qu'on décore d*arbuAes. 

BouLLERAiE (F ) OU BouLAiE , champ 
planté en Bouleaux. 

Bouquet (B) , eft proprement l'aflèm- 
blage de plufieurs . fleurs ; on dit encore que 
les fleurs de telle plante font rafl^emblées par 
bouquets ; mais on fe (èrt aufllî de ce terme à 
l*égard àç% feuilles » & Ton dit qu'elles naif- 
iènt par bouquets. 

Bouquet de bois (F) y fe dit d'un bois 
de peu d'étendue. 

Bourgeon (B) 9 furculus ^ jeune poufTe 
des arbres qui Ce développe aéhiellement. Les 
bourgeons fè nomment au(£ turionex. On dit : 
lues gelées du printemps ne font à craindre que 
quand les bourgeons y mr/o»^/, ont commen- 
cé à fc développer. Ebourgeonner j efl re- 
trancher les bourgeons (ùperflus. Néan- 
moins on ét^nd ce terme aux nouvelles 
poufTes ; car pour ménager les bourgeons , 
oninteidit l'entrée du bétail dans les nou- 
velles coupes. On dit que les arbres commen* 
cent à bourgeonner lorsqu'ils commencent 4 
poufTer, On dit auffi : Voilà un beau bour- 
geon I pour dire un taillis qui repoufTe bien. 
.Voyez Liv. I. pag. i & 4* ^ 

courre (B) , anias de poils qui font nC- 
îêmbiés en pelotons. On dit que la Vigne 
cfi en bourre 9 quand (es boutons commen- 
cent à s'ouvrir, "Jjarce qu'il fè montre d^abord 
un tas d^ filaments qu'on nomme bourre. 

Bourrée (F), petit fagot : vpyez 
3ois. 

Bourrelet (J)> faillie arrondie en boudin 
qui fè forme au bas à^$ greffes » au bas des 
boutures , & au bord àes plaies des arbres. 

Bourse , volva (B; , enveloppe des 
Champignons ; forte de calyce | fiuyant M. 
îinnaeus : voyez CaLyce. 

On a auflî quelquefois appelle les boutons 
bourjii » parce que les fleurs & les feuilles y 



font renfermées : voyez BonroN^; 

Bouse ( A ) , nente du boeuf & Je U 
vache ; c'efl un bon entrais. 

Bout a bout (B ). On dit que deux pièces 
font aifemblées bout à bout , lorfqu'elles fb 
tiennent feulement par leur extrémité. Oa 
les dit articulées 9 quand il y a un peu de 
mouvement dans leur jondion. Ceci efè né«; 
ceflTaire pour l'intelligence des defcrip-^^^ 
tions. 

BouTis(F), fouille que les fanglîer» 
font dans les bois avec leur mufeau ou bou- 
toir. Ce n'efè que boutis dans ce jeune gland ; 
il efl perdu par les fàngliers. 

Bouton ) bourfè , œil ) oculusygemma (B)> 
bourfès écailleufès qui fè forment pendant la 
fève , dans les aifTelles des feuilles , ou à l'ex- 
trémité des jeunes branches > qui contiennent 
les rudiments d'une branche ou des fleurs ; 
c'eft pourquoi on dit : boutons à feuilles « 
boutons à fleur ou à fruit : voyez L. II. pag^ 
99* L. III. pag. 1^8» 

Bouture 9 talea ( J ) , branche dépourvue 
de racines qu'on met en terre avec certaine! 
précautions 9 afin qu'elle produifè des racines* 
L* IV. pag. 100 & ii^r 

Brachia y bras(B)^ ce font les groiTes 
branches qui partent du tronc. On dit caulit^ 
& radix. Brachiatus, tige ou racine branchue ; 
V. Tige 8c Racines , & Liv. I* pag. 1 9 pi>. 

Brachialis menfura (B),eft la longueur en-^ 
tiere du bras ou une demi-braflè. 

£r4^ej (B)9 feuille finguliere qui accom^ 
pagne certaines fleurs 9 8c qu'on nommdf 
feuille florale y comme au Tilleul. 

Brai> ou BRAY9 ou Bkû ; c'cfl de la rcfinç 
feche qu'on fait fondre dans du goudron. On 
diflingue le bray gras 8c le hray fec. On peut 
conlulter ce que nous en avons dit dans le 
Traité des arbres 9 aux mpts Vtnus , Abies , 
Larîx. 

Branches (B) , Les tiges fè divKent^ 
par le haut 9 en plufieurs grofTes branches , 
braçhia : [voyez L. I.pl. 7. ng. i 3c ^. ] qui fè 
fubdivifent en plus petits rameaux 9 rami y 8ç 
bourdons y fur culi: [voy. L. L pi. 7, fig. 6,J 
Les jeunes branches font , ou oppofees 9 op^ 
pojlti y [ voy. L. I. pi, 7. fig. 7. ] ou alternes,' 
conjugatii [v. L. L pi. 7. fig. S. ] rafTemblées, 
cowpreffi y ou qui s'cvafent , patentes» Celles 
qui (ont garnies de feuilles fbntyè//W/; celles 
qui en font dégarnies ^ nudi. Enfin il y en a 
de garnies de fupports 9 & d'autres qu'on 
nomme prolifères % On dit branchage , bran-» 

€hui 
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tfar, fameux : voyez Rameaux , Tigf, & L. 

Brandons (À) > bouchons de paiilequ'on 
met au bout d'un bâton. Brandonner un champ 
eft piquer de ces brandons aux extrémités. 
Un bois brandonné efi un bois qu'on ne doit 
point abattre > & dans lequel on ne doit point 
jnener paître le bétail. 

Bras (B) : voyez Brachia» Les Jardiniers 
appliquent principalement ce nom aux bran- 
ches des cucurbitacées9 Melons, Citrquil- 
les y &c. 

Breuil ( F ) , Cône de bois marmenteau : 
ToyezBois. 

Brin (F) : èois de brin en terme de Char- 
penterie , eft celui qui n*a pas été refendu à la 
Icie. On dit un beau brin d'arbre , pour figni- 
fier un arbre de belle venue. 

BRfi^DrLLES (F , font de petites bran- 
ches chiffonnes; cet arbre languit ; il ne pro- 
diuit que de la brindille. 

Brise -VENT (J) : on appelle ainfî un 
rempart de paille ou de Rofêaux , qu'on fait 
pour metTC quelque plante i Tabri du vent. 

Brou ( B ) ; chair ordinairement afTez fe- 
che, qui entoure certains fruits. On dit le 
brou de la Noix, de T Amande , &c. Voyez 

Fruit. 

Brouir ( J ) , fe dit d'une maladie qui at- 
taque les bourgeons & les nouvelles feuilles 
des arbres. On dit: Les Pêchers auront peu de 
fruit : ils font tout brouis ; la brouiffure a fait 
bien du tort aux végétaux. 

Broussailles ou Brossailles, houflie- 
xe (F), mauvais bois formé par des arbrif- 
feaux. On dit: Ce n'eftpasun bois; cène 
Çotït que des broufTailles: ou bien , Le gibier 
évite le ChaiFeur en fe cachant dans les brouf- 
(àilles. ' . 

Brouswn (F), font de menues bran- 
ches chiffonnes qui pouffent toutes en un tasw 
On dit le br§u(pn d* Erable , parce que cet ar- 
bre eft fîijet à cet inconvénient. 

Brout(F), les jeunes branches que les 
animaux broutent, 

Brouté (F). Bois broutés, font ceux 
que le bétail ou le fauve ont attaqués. L'Or- 
donnance veut qu'ils foient récepés. 

Bruime(A)^ petite pluie qui fùrvient 
après un bronillard : on la regarde peut-être 
fims fondement comme la caufè de bien des 
accidents qui arrivent aux végétaux. 

Brûler. On entend aiiez ce ^u'on veut 
Jire par boit à brûUr i néanmoins Yoyez 
(Chauffage. 
Parfii lU 



$69 

Brunudes flantœ ( B ) , plantes hyyernales 
ou d'Hyver. 

BucHE , gros bois à brûler. Il y a des Pro- 
vinces où Ton vend le bois à la bûche : deux 
ou trois menus brins font une bûche ; & UM 
gros tronçon vaut deux bûches. 

BucHFRON ou BoQuiLLON (F) , Ouvricf 
qui travaille à la coupe des bois. 
, Buisson (F): voyez Arbre en buijfon^ 
On employé aufG ce terme pour fîgni- 
fîer un amas de brouifailles 8c d'arbres qui ne 
s'élèvent point. Ceft dans ce Cens qu'on dit 
qu'il faut battre les bui/Fons pour trouver le 
gibier. 

Bulbojît affines ( B ). On a appelle aînfî le< 
plantes qui refTemblent aux plantes bulbeu- 
fès. 

Bulbui ( B \ Bulbe , Oignon , Radtx bid^ 
bofa : voyezRACiNF , & Liv. I. page 7^. 

Bullatafolîa B), font des feuilles qui font 
creufces en deffus de filions profonds , entre 
lefquels il y a des parties (aillantes qui font 
creufès audeffous de- la feuille. On peut don- 
ner pour exemple plufieursefpeccs de Sauge. 

Butter (J) un arbre, c'eftrafî'embler delà 
terre en forme de butte , pour le rendre plut 
ferme ; on butte les arbres de haute tige , pour 
empêcher qu'ils ne foient renveriés par le 
vent. 



V^jAbinet de verdure ( J) 2 voyez Ton- 
MELLE. Ceft aufn un très-petit bofquet. 

Cadrâmes (F). Les bois cadran es (è re- 
connoiffent en ce que^ quand ils font deffé- 
chés , ils ont au cœur des fentes qui repréfen- 
tentles heures d'un cadran. Ceft un figne que 
le bois du cœur de l'arbre eft de mauvaife qua-. 
lité. Voyez Bois. 

Caducus calyx B) , eft un calyce qui toni- 
be avant les péfâles ; au lieu que calyx deci" 
dmuj eft celui qui tombe avec les pétales. 

Cœruleuf (B), de couleur bleue ; 8c caru^ 
leo-furpureus , qui eft bleu , tirant fur le vio« 

let. 

Calamarice flanta (B) , font les plantes 
arondinacées comme le Ro^au , le Souchet » 
le Jonc , &c. 

Calamus ( B ) , chalumeau , tiges creufesdu 
Froment , des Rofèaux , &c. Ce mot conr 
vient aux plantes graminées. Voyez Tige. 

Çalcar corolU {E), fuivant M. Linna?us»' 
eft un nedarium qui s'étend en forme de 
qône derderc le pétale ; voyez Eperom* 

Aaa 
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• Calyce,Gi//jp(B). On peut regarder le 
calyce des fleurs comme un évafèment de 
l'extrémité des bnuiches ou des queues qui 
portent les fleurs. Quelquefois le calyce en- 
Teloppe les fleurs^d'autres fois il les (butient,& 
d'autres fois encore il fait ces deux fonâions. 
Il y a àe% calyces qui (ont d'une (èule pièce 9 
& d'autres (ont compofés de plu/ieurs ; ce qui 
les fait diftinguer en Monafhyllui 9 Dtphyl- 
lut j TrifhylîuSf Tetrafhyllus j &c. Poty- 
j^yUus. Les uns tombent quand la fleur eft 
paÎTée» catyx dtciduus^ L* III. PI. i.F. 17. 
d'autres (iibfillent jufqu*à la maturité du fruit 9 

IerJiJIens , L. III. PI. i. Fig. 2^. Entre ceux- 
ï on en voit qui enveloppent les (èmences 
ifblées au fond du Calyce (L. III. PI. i.Fie. 
19* ) pendant que d'autres deviennent le 
fruit, abit in frudum (L. III. PI. i. Fig. 
20f ) 9 dit Tournefort. La plupart des ca- 
lyces (ont de couleur verte; mais il s'en 
trouve qui (ont blancs ou jaunes 9 ou d'au- 
tres couleurs : en ce cas on les dit colorés , 
Calyx colorams, La forme des calyces varie 
beaucoup : les uns (ont orbiculaires 9 orbicula* 
res ; d'autres cylindriques , cylîndracei ; & 
pour en donner une \àét par une expreffion 
abrégée , on les compare à une calotte 9 à 
une cloche 9 â un godet , à une fbucou- 
M 9 &c. Il )r en a de liiïes > de velus 9 de r^ 
boteux9d'écailleux9 dont les échancrures(bnt 
eu crénelées 9 ou dentelées 9 ou laciniées 9 ce 
qu'on exprime par les termes , orbîctdatut , 
globo;us 9 cylmdricus , fquammofus , flria-' 
tus 9 fimbriatut 9 crenamt 9 dematut , laci^' 
matut 9 flc par d'autres expreffions que nous 
avons rapportées dans la Préface S: encore 
9UX articles qui concernent les Feuilles 9 les 
Pétales 9 &c. Il faut de plus coii(ùlter ce que 
Jious avons dit (L*III. p. 104.) ; mais ileft 
à propos de faire remarquer que M. Linnanis 
jtn a diflin^é (êpt e(peces : (avoir 9 

i®. Pertanthium^ le calyce 9 proprement 
dit 9 ou Vefpcce la plus commune de calyce : 
tlefi(buventcompo(ë de plufieurs pièces: ou 
•'il eft d'une feule pièce , il Ce divife en plu- 
fieurs découpures 9 & il n'enveloppe pas tou- 
jours ta fleur toute entière. 

lo. hivolucrum 9 l'enveloppe qui eft un 
calyce commun à plufîcurs fleurs, le(quelles 
quelquefois oiit de plus leur calyciî^ou penoii- 
thium particulier. Cette enveloppe eft com- 
pofée de plufieurs pièces difpoàes en rayon 
& quelquefois colorées. Ceci convient aux 
fleurs à fleurons 9 demi-fleurons & radiées : 
JA* Linn» en diftingue de deux fortes ^ favoir » 



plufieurs termes 

involucrum unsverfede , c'eft le calyce cont^ 
mun qui Ce trouve à la ba(è des premiers 
rayons des Ombelliferes ; 8c involucrum pat" 
tiale qui fe trouve au bas des Ombels parti-^ 
culiers. 

5*". SfathAy le voile: il enveloppe une ou 
plufieurs fleurs qui (ont ordinairement dépour* 
vues de calyce ou pcriamhium propre. Le 
voile qui s'obfêrve principalement (ur plu- 
fieurs Liliacées,confifte en une ou deux mem^ 
branes attachées à la tige : il 7 en a cfe difié* 
rente figure 8c confiftance. 

40. Gluma y la balle. Ce terme eft con(àcré: 
â la famille des Graminées, de cette e(pece 
de calyce eft compo(^ de <leux ou trois 
écailles qui (ont creufées en cuilleron 9 8t 
membraneufês 9 de (brte qu'elles &nt tran(r 
parentes > ûit- tout à leurs bords.. 

$0, Amentum ou Julut y lechaton^, q[ureft 
ordinairement formé d'écaillés attachées à utt 
filet commun; & ces écailles (èrvent de ca- 
lyce à des fleurs maies âci de» fleurs femelles» 

60. Calyptra , la coëffe : c'eft une envelop* 
pe mince, membraneu(ê9 (buventconique, 
qui couvre les parties de la fhiâifeadon. El- 
le (è trouve ordinairement aux fommité» 
de plufieurs MoufTes. Tournefort employe- 
ce terme dans une fignification plus étendue 
que M. Linnxus. 

70. Volvûy la bouifê : c'eft une enveloppe 
épaiiïe 9 qur d'abord renferme certaines plan- 
tes de la famille âes Champignons. Elle s'ou- 
vre enfiiite par le haut pour laîiTer fertir le 
corps de la plante. 

Les Jardiniers appliquent quelquefois aux: 
Pétales le nom de calyce 9 comme quand ils? 
di(ènt qu'une Tulipe a un beau calyce 9 c'eft^^ 
à-dire, que (es pétales forment conoone la cou-r 
ped'un calyce. 

M. Linn. nomme taîyx éutdut eelni que 
Vaillant a nommé calycuUtutj c'eft-à-dire». 
celui où la partie extérieure du calice eft en- 
tourée de feuilles courtes comme au bident^ 

Calyptra ( B ) , coëflè , une (brte de caly-^ 
ce : voyez l'article précédent. 

Camb&e (B), cambré. Terme emprunté 
i des Ans, pourdonner l'idée de certains con-- 
tours que prennent quelques parties des plan- 
tes. 

Campana (6)9 Ca$9ipamfirmit ou Campai 
naceut. Cloche 9 fleur en forme de cloche ? 
voyez PiTALF de Cloche. 

Camp AME ( B ) 9 feftons dont on décore le 
bord deplufieurs ouvrages d'étofFe,comme les 
pentes des lits, des dais, &c. On le fer t de 
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ce terme pour décrire certaines découpures 
des feuilles & des fleurs qui refTemblent à cet 
ornement* 

Campanula(B)^ campanelle, petite clo- 
che : a où Ton dit Campanulata corolla > un 
pétale qui approche de la forme d*une clo- 
che : voyez Cloche & Pétale. 

Campeftrù planta (B) > une plante des 
champs. 

Canaltculatus ( B ) , creufe en goutîere : 
voyez Goutîere & Feuilles. 

Camflu&e ( B ) , (ôrte de filions parallèles 
dont on décore le fût des colonnes. On fè(^rt 
Ae ce terme dans la deicription des tiges & 
des fruits ; & (iiivant la forme àçs canelures > 
en les dit à vive^arrète ou arrondies* 

Cantharioe «Mouche-Cantharide» in(èôe 
du genre àes Scarabées, qui dévore les feuilles 
duTréne, duLilas, du Chevre-feuille, &c. 

CapUlacei flores (B) , fleurs en chaton : 
Toyez Fleur & Chaton. 

Capillaire (fi), Capîllaris. On a fait un 
ordre particulier des plantes capillaires , plan- 
ta caf illares : on dit aufli caftllaris fappus , 
des aigrettes capillaires. lUais outre cela on 
appelle racines capillaires celles qui (bntlon- 

8 tes & déliées : voyez Chevelu & Racive. 
n dit auffi que les plantes (ont fournies de 
voijfeaux capillaires > c'eft-à-dire,de vaillèaux 
à:ès-fins ,^ subi capillares : voyez L. L 

Capillamenmm ( B ) : voyez Filet. 

Capitulum ( B } > tête : Capitafum ^ qui a 
une tête: voyez Tête. 

Capreolus ( B ) : voyez Maiks. 

Capsule (B ) » Capfula ou cap fa ^ forte de 
boite qui renferme les (èmences : voyez 
Fruit. 

Capuchon {B) , CucuUus, certaines 

Î>roduôions creufes,co niques & plus ou moins 
ongues, qui (ê trouvent i la partie poftéricu- 
re de plusieurs fleurs : la Capucine eft dite 
fore cucullato* On appelle auffi cette pro- 
dudion VEperon* Voyez Pétale , & Liv. 
IIL page 211. 

Car actere d'une plante (B "^9 cftce qui la 
diflin^e fi bien des autres [Nantes 9 qu'on ne 
(auroit la confondre quand on fait attention 
aux marques caraôénfliques 8c eflendelles. 
On appelle un caratiere générique celui qui 
convient â tout un genre , Se caraClere fpéci- 
Jifue celui qui ne convient qu'à une e(pcce : 
Al. Linn. diftingue quatre efpeces de carade- 
rcs : (avoir , i«> caraÛer ejjemialisy i**yii^î- 
jiusy 30 babîmalis 9 4^ namralii ; voyez la 
Préface 
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CARii ( B ) , un bois carié eu celui oui eft 
attaqué de la pourriture. On a appelLé une 
maladie du froment la carie : voyez Bois. 

Carina (B) , nacelle 9 pétale inférieur des 
fleurs papilionacées : vovez Pjétale. Cari-- 
natus Ce dit de certaines feuilles qui (ont creu- 
(ces dans leur milieu & relevées par leur 
bout : voyez Feuille. 

Car iophylUo flore ( B )• Flos cariophyll^ms y 
fleur en œillet : voyez Oeille^ & 

PjèTALJ!. 

Carmeil ( J) , devenir de couleur de chair» 
LesFleuriftes nomment carnées les fleurs qui 
ont cette couleur. 

Carnofus (B) : vo^czCharnu. 

Carré ( J ) > efpace de terre ^î a ordi- 
nairement cette figure. Un Jardinier dit : Je 
réCerve ce carré pour les Chaux-fleurs* 

Carkeau (J) , planche large d'un potager: 
mais les Jardiniers diCent qu'ils mettent àl en- 
trée de l'Hyver leurs légumes au carreau,lor(^ 
qu'ils les plantent tout près les unes des au- 
tres dans un coin de leur potager. 

Cartilagineus (B) » cartilagineux, d'une 
(iibûance (êche & demi-tran(pajrente : voyez 
Feuille. 

Cartouche (B) , en terme d'Architedu- 
re , fignifie un e(pace convexe renfermé dans 
une bordure à contour. On employé quel- 
quefois ce terme pour abréger les de(criptions. 

Casque '' B) , armure de tcte. Tourne- 
fort a appelléjîe«r/ en cafque celles qui par 
leur forme refiemblent à cette armure » telle 
eu la fleur de l'Aconit. 

Cassaille (A). On employé ce terme 
dans quelques Provinces au lieu de défriche" 
mem. 

Cassant (J), qui eft aifé à rompre ; çiais 
on dit une poire cs^Jànte par oppofition aux 
poires fondantes. 

Catharticus ', B ) , purgatif: c*eft pourccîi 
qu'on dit rhamnus catharticus , le Nerprua 
purgatif. 

Catterole (A) : voyez Clapier. 

Caudex ( B ) , tige des arbres : voyez Tige. 

Caulinus pedunculus ( B ). Un péduncule 
eft dit Caulinus quand il part immédiatement 
de la tige : voyez Pedunculus» 

Caults(B) : voyez Tige. Caulefceus qui 
forme une tige' qui Ce levé comme un arbrif^ 
(eau. Caulinus 9 qui part de la tige. Voyez 
Feuille & Fleur. 

Cautériser (B), fermer les embouchures 
des vaifTeaux. On employé ce terme de Chi- 
rur^e dans ce Ceùs ; Les pleurs de û Vigne 
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ceflent de couler quand les vaifleaux (t (ont 
cautérifSs* 

Cayeux (B) tAdnata ou adnafcensiay ce 
(ont les petits Oignons qui naiflfent aux côtés 
des vieux. Ils font comme les boutons èts 
plantes bulbeufès. La gouffe d'Ail eft un 
cayeu de cette plante. Voyez Racines, 

Ceilule (B), CtlltJa ou loculamentum. 
On appelle cellules de petites chambres fépa- 
rée^ entre elles par des doifons. Ainfîce mot 
eft pris en Botanique pour les loges ou cavités 
des fruits fcparées entr'elles par des cloKbns: 
voyez Fri'it 8c Capsule. 

Cendre (F), fubftancê terreftre &(àli- 
ne^ qui refte après que les bois font brûlés. 
Pour éviter les incendies & la grande confbm- 
mation du bois ) il a été défendu de faire des 
cendres dans les forets du Roi & des Fcclénaf- 
tiques fans une permifTion expreffe ; & en ce 
cas les Officiers des Maitrifes marquent les en- 
droits où Ton brûlera le bois. On fait des 
cendres pour les kflives : les cendres feriili- 
fênt beaucoup les prés. 

Cfp ( a ' , pied de Vigne. 

Cerclier (F) , Ouvrier qui fait les cer- 
cles ou cerceaux pour les futailles. 

Cerealiafemina (B) 9 font les grains qu'on 
lemploye à faire du pain ou de la bierre. 

(Jerfouir(A) ou fèrfouir: voyez Biner. 

Cerisaie ( J) j champ planté en Ceri- 
fiers. 

Cemuut pedwicului (B) , eft lepéduncule 
qui , en fè recourbant, fait incliner la fleur , 
ou lui fait préfenter fbn dilque verticalement : 
voyez Péduncole. 

Cerquemaneur (F), eft un Expertou 
Maître- Juré Arpenteur , qu'on appelle 'pour 
planter des bornes d'héritaee, ou pour les 
rafTeoir 9 & qui a quelque jurifcliôion. Ces 
Officiers ne font connus que dans quelques 
provinces. 

Ceffùofa flanta aut muUicaulîs CB) » eft 
celle qui produit plufieurs tiges d'une même 
racine. 

Chabus (F). On nomme Bots chahlis les 
arbres déracinés ou rompus par le vent. Les 
Officiers des Eaux & Forêts doivent en faire 
un procès verbal pour en former une ad judl- 
cation. 

Chagrin (B) , forte de cuir dont la fur- 
face eft relever de petits points Taillants. On 
appelle un fiuh chagriné 5 une fiuîlle cha- 
grinée , loriquc leurs furfaces font couvertes 
de pareilles petites éminencrs. 

VHikia (fi), la chair des fruits eft leur par- 



tie fîicculente. On dit Iz partie charnue d'une 
Poire , d'une Orange ; la chair de ce fruit eft 
beurrée , cafTante ou fondante. On dit en*- 
core une racine charnue* 

Chalumeau (B) , CalanmSf tigecourte 
des plantes graminées : voyez Tige. 

Chamfrein ou bifeau vB), eft unefiip- 
fàce qui fe termine par un tranchant. Ce ter- 
me emprunté des Arts fèrt dans la defcription 
de quelques fruits. 

Champ ( A ) , étendue de terre propre à 
être cultivée : Ce champ eft fertil \ je vais fè- 
mer mon champ. 

Chancre (J) 9 forte d'ulcère qui attaque 
les végétaux. 

Chanlattes ""F ), ce font des pièces de 
bois fciées en couteau, qu'on cloue fur le 
bout des chevrons pour foutenir les premiers 
rangs de tuile , & former l'égoût. 

Chapiteau (B) , fbne de couvercle qui 
recouvre & termine quelque chofe par eh. 
haut. A in fi on dit le chapiteau d'une colon- 
ne , d'une lanterne , d'un moulin , d'un 
alambic. Ce terme eft Commode pour ex- 
primer certaihesparties des fleurs 8c des fruits» 

Charbon ( r ) « bois â demi brûlé : on 
employé du bois menu pour faire le char^ 
bon. Il y a des Règlements pour les four» 
neaux â charbon on charbonnière. Afin d'é- 
viter les incendies > les places fbntmarquées 
par les Officiers de la Maîtrifè : les Ouvriers 
qui le font fe nomment Charbonniers. On 
nomme Sacquetiers ceux qui voiturent 8c 
vendent le charbon dans des fàcs. 

Le Bled charbonné eft celui oui eft attaquif 
par une maladie qui rend la farine noire & 
de mauvaife odeur. 

Charmé (F) : bois charmé^ terme qui 
indique les arbres qu'on a fait mourir par ma- 
lice : voyez Bois. 

Charmilles (J) ^ jeune plant de Charme ; 
ce font aufli des paiifTades faites avec de% 
Charmes : voyez Palissades. 

Chaelmoie , F} , eft un champ planté en 
Charme. 

Charnier (F) , lamémechofè qu'échalas: 
d'où vient enchameîer une vigne t la garnir 
de charniers: voyez Échalas^ 

Charnu, r^rwo/îix (B; , oui a de la chair. 
On dit un firuit charnu , une feuille charnue % 
carnofum fotium , celle qui eft formée d'une 
pulpe fucculente » 8c qu'on appelle ordinai- 
re ment grafle. 

Charrie (A) , cendre qui a fèrvî aux 
lef&ves: ces cendresfertUifèmles terres fortes^ 
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Cha&rom (A) , Ouvrier qui fait les 
iroues , les voitures , charrettes > charriots , 
tombereaux 9 &c* & les inftruments que les 
Laboureurs employent pour la culture Aes 
terres » charrues , herfes » rouleaux , &c. 
Les bois qu'ils employent (ont dits boîs de 
chàrronage : voyez Bois. 

Chakruc (A), inftrument dont les La- 
boureurs le (êrvent pour cultiver les terres 
avec le (ècours des chevaux ou des bœufs. 

Châssis (J). Les chaHîs des Jardiniers, 
font 6çs croiiees garnies de carreaux de verre > 
qu'on place au lieu de cloches fîir les couches 
où l'on élevé des plantes délicates , ou qu'on 
yeut beaucoup avancer. 

Châtaigneraie (F) , champ rempli de 
Châtaigniers* 

Chaton ( B ) , Julus » Nucamentum, Flos 
amentaceus. On appelle ainfî certaines fleurs 
attachées plusieurs ensemble le long d'un filet 
commun* Souvent ces chatons ne conte- 
nant que des fleurs mâles 9 ne donnent point 
de fruit. Les Payfàns les nomment des Rou- 

Îtes. Tout le monde connolt les chatons du 
^oyer , du Noifèttier , &c : il y a aufli des 
chatons qui portent des fleurs femelles. 

Châtrer ( J) , ft dit de la taille des Me- 
lons & Concombres. Châtrer fîgnifie aufïi le- 
ver du plan enraciné autour d une plante : en 
ce cas il efl (ynonyme avec œilletonner. 

Chauffage (F). Le bois de chauf&ge , 
ou defliné à chauffer les appartements > ou à 
brûler dans les cuifines , les forges , les fours ^ 
les verreries , &c. comprend le bois de mou- 
le ou de compte > ou de corde , ou les fa- 
lourdes 9 les cotrets , les fagots , les bour- 
rées ) &c Les droits de chauffage arbitraire 
te en nature ont été (upprimés par l'Ordon- 
nance de 1669. Voyez Bois. 

Chaume (A) : c'eft la partie baflè des ti- 
ges des plantes graminées. On coiivre les 
maifbns avec le chaume du Froment. Voyez 
Tige. 

Chaux ( A ) , pierre calcinée : elle fournît 
un très-bon engrais. 

Chenille , infeâe qui (è nourrit des feuil- 
les des arbres. 

Chesnaie (F) , champ rempli de Chê- 
nes. 

Cheveliêes ( a ) , fe dit àe$ boutures ou 
marcottes garnies de racines. 

Chfvflu ( B } , captllaceus y fe dit àc% pe- 
tites racines déliées qui partent d'autres plus 
Érofles. On dit quand on plante un arbre : Il 
m retrancher le chevelu , au lieu de dire lès 
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racines chevelues. Radiées capillares : voyez 
Capillaires & Racines. 

Chevilles, en fait de Tonnellerie, font 
àes billes de bois blanc , refendues â la grof- 
feur d'environ trois quarts de pouces en quar- 
ré. On en fait une grande confbmmation 
dans les Pays de Vignobles , pour retenir les 
barres du fond des futailles. 

Chevron (F), bois équarrî qui a moins 
de fîx pouces d'équarrifTage. Il y a du che» 
vron de fciage & du chevron de brin : v.Bois. 

Chicot ( J) , fe dit d'un morceau de bois 
mort , qui eft (îir une branche ou Hir une 
fouche ; c'eft à peu près la même chofe 
qu'£r^o/. On dit : Il a été hltSh au pied pai? 
un clucot d'épine. 

Cicatriser (B) , c'eft conduire une 



refte deflusune marque qu'on nomme la cicw 
triée.' 

Cicoraceus flos ( B ) , les fleurs chicoracées, 
ou de la iàmule des chicorées , n'ont que de$ 
demi-fleurons. 

Ciliatus (B), bordé de poils : voyez 
Feuille , Fruits , &c. 

Cime (B ) , le haut de la tige àes arbres & 
des herbes. 

Csnereus color ( B) , de couleur de cendrcé 

Circinnafus (B) , arrondi : v. Feuille* 

Circumfcriftio ( B ) , la circonférence d'u- 
ne feuille. 
^ Cirrus ou Cirrhus (B). Radiées cirrata ou 
cirrhoja , racines menues & en vrille , qui 
font fi fines & fî déliées , qu'elles refTemblent 
à des cheveux ; mais il feut qu'elles (oient 
roulées en fpirale. M. Linnaeus nomme ainfî 
les filets qui terminent les feuilles conjuguées, 
de même que les mains ou vrilles qui fervent 
à foutenir les plantes farmcnteufes. Polium 
cirrhofum , eft une feuille terminée par une 
vrille : yoyezClaviculus ouCafreolusj Mains 
ou Vrilles , Racines 8c Feuille. '^ 

Cl Al E ( J ) , clôtures que l'on fait avec des 
branches entrelacées. Les Vanniers font des 
claies avec des branches de Saule ou de Cou- 
drier , qui font efpacées de manière , qu'elles 
fervent à tamifer grofliérement la terre. On 
dit : Pour tirer parti de cette teije , il faut la 
paflcr à la claie. 

Clair(F) , fignifie quelquefois ce qui n'eft 
pas épais ou ferré ; c'eft dans ce fens qu'on 
dit que les arbres font clair -Jemés dans uH 
bois dégradé 5 & \çs clair-vçies d^nsles bois» 
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font les endroits où il 7 a peu d'arbres. On 
nomme plus communément ces endroits des 
^[arserci ou clairières , ou des vagues. 

Clapiers (A) ou Terriers , trous que les la- 
pins fouillent en terre y & dans lesquels ils (è 
retirent» On emploie encore le mot de cla- 
fier pour Signifier un enclos où Ton nourrit 
des lapins. 

Classes deV\zntes(B)yctaJfetplantarumy 
c'eft l'aiTemblage de plufiéurs genres de plan- 
tes qui ont toutes certaines marques commu- 
nes par le(quelles elles font effentiellement 
diftinguèes de toutes les autres plantes : voy. 
dans k Préface ce que c'eft que clajjèi nafU' 
relies & clajjis artificielles» 

Claviculus (B) : voyez Main;. 

Cloche (B; , camfana ^ campanuU % flos 
çampanifirmis y fleur en cloche* On Ce Cert 
dvL mot de cloche j pour exprimer la figure^de 
j;>luiieurs fleurs monopétales Se de piques 
/fruits : ce fruit eft en cloche : cette fleur eft 
campaniforme. Campanelle , campanula » 
petite cloche > 00 qui approche de u figure 
d'une cloche. La £:>nne de ces fleurs varie 
luivant que le fonds > les parois ou la bouche 
font plus ou moins renflés ou ouverts. Voy. 
f ÉTALE^ & L. IIL pag. 2 1 o. 

Cloches de verre (J) , (ont de grandes 
«îalottes de verre dont on couvre les plantes 
délicates* 

CLOisoif iB)jfeptum ou diffepimentum. 
On Ce fert de ce terme pour exprimer les 
membranes qui diviiênt l'intérieur des fruits, 
6c forment des loges ou des cellules : voyez 
Fkuit. 

Cloître (J), forte de bofquetqui cft formé 
par un enclos de paliflades* au-^edans duquel 
font une ou deux rangées d'arbres de haute âge, 
qui forment comme les portiques d'un cloî- 
cre de Religieux. Quelquefois on joint les 
tiges des arbres par des diarmilles en banquet- 
te qu'on tond à 3 ou 4 pieds de hauteur. 

Clos ( A ) ^ champ enfermé ou enclos de 
murs , de haies ou de fofTés , ou de toute au- 
tre chofo qui puifle focnier une clôture. C/o* 
feau ou cUferie > eft un petit jardin de Payfân 
entouré de hayes. 

Coadmuuus (B) , (ê dit des feuilles , des 
fleurs^ des fruitt» &c, qui 6 réunilTcnt par 
leur bafe. 

Coccineus iolor ( B ) ; de couleur rouge , 
comme la fleur de la (Grenade. 

Coche (F) » entaille ou entaillure faite à 
un arbre. 

CoiFFs , Caljfftra (B ) » forte de calyce : 



voyez Calyce. 

CoicNÉE (F) » infiniment de fer^ garni 
d'un grand manche , & qui (èrt à abattre le« 
bois , â en couper les grofles branches & à les 
équarrir. 

Collet ( B ) , â l'égard des arbres « cft I4 
partie où Ce partage ce qu'on doit appeller tige 
d'avec ce qui doit être regardé comme raci^ 
nés» On s'en fèrt encore en d'autres ocçaâons^ 
par exemple > en parlant d*une partie qui fo 
rétrécit , ou quelquefois par companûfoii 
au collet d'un manteau ; en ce (èns on die 
que le bas des feuilles embraflè les tiges 9 âc 
forme autour d'elles un collet. 

C0LLIE& (B). On employé quelquefoit 
ce terme par comparaifon avec les colliers 
que les femmes mettent à leur col. Afais les 
Fleurifies en pariant des Anémones doubles 
entendent par ce terme, un cordon d'étami- 
nes, qui fo trouve â quelques-unes de ces 
fleurs , & en diminue le mérite. 

CoLOMBiNE (A), fiente de Pigeon, qui 
fournit un très-bon engrais. 

Colonnade (J) , c'cft une fuite de colon- 
nes. Les colonnades de verdure font un dief- 
d'œuvre de Jardinier , qui convient for-tout 
dans les petits jardins de propreté : on les fait 
avec l'Orme 2 petite feuille. 

Coloratus (B } , Ce dit lorfque des parties 
d'un calyce ou des feuilles Cont d'une saitxe 
couleur que le verd , qui eSt la couleur corn- 
nuine : vovez Calyce. 

Cùlumella caffulœ (B) , eft une partie qui 
forme une communication des fèmencet 
avec lescloifons intérieures : voy. Fouiçok* 

Coma ( B ) : voyez Teste. 

Comnume receftaculum ( B ) , cft un caly- 
ce commun , tel que celui des fleurs à fleu- 
rons > demi- fleurons & radiées. 

Communes (A ). On appelle ainfî des ter- 
reins qui appartiennent à une Ville » à un 
Bourg ou à un Village. Us en jouif&nt en 
commun pour y couper du bois ou y faire 
paître leurs befltaux. C'eft ce qu'on appelle 
en Latin Compafcua. On les nomme aufit 
biens communaux aucommunage. 

Complant ( J ) , eft la même chofè que 
plant : ainfi on dit indifféremment un plant 
ou un complant d'arbres. 

Cçmplettufios (B) , une fleur complette eft 
celle qui renferme toutes les parues de la 
fleur ; calyce , pétales , étamines Se piftils* 

C9mpofitus (B), compofë. Ce mot con- 
vient aux fleurs, aux feuilles « aux tiges, 9l 
aux racines* A l'égard des fleurs , fiiivv^ 
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Toumefort , les composes font celles qui 
font formées de Taggrégation de plufîeurs 
ieurons ou demi-fleurons , ou des deux cn- 
ièmble. Une feuille compofie eft formée par 

fludeurs folioles attachées à un filet commun, 
«es tiges & les racines compofées Ce fèparent 
en plufîeurs branches v c'eft pourquoi on dit 
camh ou radix brachiata : voyez Fledrs y 
Feuilles 9 Tiges & Racines. Comfoftta 
umMta : Yoyez Ombel. 

Comprefuf (B ) , comprimé , qui porte la 
même empreinte des deux câtés oppofôs : 
voyez Feuille. 

Concettaculum (B) , coque, forte de cap- 
fùle où les femences ont pris naiflànce: voyez 
CoQUB & Fruit. 

Concifus ( B ) , coupé , déchiré. Ce terme 
convient aux feuilles èc aux pétales. 

Concrétion (B) , concretio , affemblage 
de plufîeurs chofes. On dit une concrétioivli- 
gneufë forme les louppes & les autres émir 
nences ligneules qu'on voit fut les arbres. 

Conduire un arbre ( J ) , eft le tailler % 
rémonder, (ùivant fon e(pecç : il faut être 
bon Jardinier pour bien conduire les arbres. 
CoMDuiSEUR (F) , eft un Commis pré- 
pofô par le Marchand de bois , pour tenir un 
état des bois qu'on enlevé des ventes. Le Re- 
giftre du Conduilèur fait foi en Juftice. 

Conàuflicatumfotium ( 6 ) (è dit lorsqu'une 
feuille puée en deux a (es câtés parallèles. 

CÔNE (6), conus. On emprunte quelque- 
fois ce terme de la Géométrie , pour définir 
les parties qui ont la figure d'un cane. Mais 
ce mot eft particulièrement conlàcré aux 
fruits des Pins , des Sapins^ àes Melefês , &c, 
& on les nomme arbores contfera , arbres co- 
nifères. Le firuitfe nomme S/ro^//«x. Voyez 
Fruit» 

Confertu^ (1B) , congîobé , entaflë ou ra(^ 
fcmblé en pelotons très-ferrés : voyez Feuil- 
les > Fleurs > Racines. 

Congénère , terme de Botanique : les 
plantes congénères , font celles qui font d'un 
snême eenre* 

Conglohatus C B ) , raraaiTé en forme de tête. 

Congfomerati flores (B) , font celles dont 

les queues rameutes portent des fleurs ra- 

snaflEes les unes près des autres , (ans ordre 8c 

par pelotons. 

Congregatus ( B ) , fo dit des feuilles , des 
fleurs ou des fruits^ qui font rafl^emblésplu- 
£eurs cnfomble. 

Comfera arbores (B ) , font les arbres qui 
^rtent des cônes » tels que le Pin » le Sapin*. 
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Conjugatum folhtm ( B ) ^ eft regardé P^^ 
plufîeurs Auteurs comme (ynonyme de finna^ 
tum ; mais M. Linnanis applique ce terme 
aux feuilles qui ne font composes que de 
deux folioles : voyez Feuille. 

Cormatum (B) » fo dit de deux proJuc** 
tions , feuilles , fleurs ou fruits , qui naif* 
font unis enfomble par leur bafo. 

Console (B) , ornement de Sculpture 

Si fert à (upporter un bufte, un yafo y &c« 
n apperçoit à la naiffance des feuilles , de» 
éminences en forme de confole : voyez Ful^ 
crutn & Support. 

Construction (F) ; on fous-entend des 
Vatjfeaux , ainfi la foience de la conftruâlcm r 
eft celle qui enfoigne à faire de bons Vaiflèaux 
ou Navires , 8c on appelle bois de conjhuâiiom 
ceux qui font propres à cet ulàge : voyes 
Bois, 

Contre-allées ( J) » font âcs allées qui 
font for les câtés , 8c parallèles à une prin* 
cipale allée. 

Contre-espalier ( J ) » arbres de haute* 
tige y 8c pour l'ordinaire Nains , qu'on taille 
en éventail , fit dont on lie les branches à des 
treillages ifolés & retenus par des pieux ; de- 
forte que toutes les parties des arbres en con- 
tre- efpalier font frappées par l'air t voyer 
Arbre» 

Contre-lattes (F) y planches 
minces de quatre à cinq pouces de largeur 
qu'on met emre les chevrons , pour fouteniir 
les lattes. 

Convotmum (B) » fo dit lorsque les deux 
bords d'une feuille s'enveloppant imituelle^r' 
ment , forment un cornet. 

Coque, Coquille , conceptacutum (B )m 
En parlant des fomences> on appelle coque les 
enveloppes qui font prefque ovales , légères 8t 
déliées.On dit vulgairement coqutlh de Nbix>^ 
de Noifotte, d'Amande, pour hgnifier la par- 
tie ligneufo du noyau > ce qui diffère beau- 
coup dé la coque , conceftaculum ; 8c la co^ 
que diffère de la capfule uniloculaire , en ce 
que les panneaux en font mois & moins roi- 
des » comme à l'enveloppe des fomences dit 
Mouron : voyez Fruit. 

Corculum femlnum (B ) , eft prefquela mê- 
me chofe que ce qu'on appelle vulgairement 
le g^r^c d^es fomences. 

Lordatum foltum ( B ) , feuille en cœutr 
Ohversè cordatum , en cœur renverfe : voy» 
Feuille. 

Corde ^ CoRDf(J), rempli de ffla^^ 
■ ments durs & ligneux: quand les Raves moar 
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tent en rnîne , elles ne manquent point d'ê- 
tre coTûées. 

Cordeau (3) , eft une menue corde aux 
bouts de laquelle on met des chevilles, qu'on 
enfonce en terre pour tracer des alignements. 

CoRDiFORME ( B ) , cordfformts , qui re- 
pré(ênte la figure d*un cœur ; on dit aufli figu^ 
ré en cœur» 

CoRNiER (" F ). On appelle fieds comiers , 
de grands arbres marques pour indiquer les 
bornes d'une vente ou étendue de bois. Ils 
ibnt marqués par autorité de Juflice. 

Corolla ( B) , corolle , pétale ou neâla- 
rium , feuille des fleurs qui enveloppent im- 
médiatement les organes delà fruâification : 
voyez Pétale & Neâlarmm» 

On dit Corolla œqualis , lor(que lesp étales 
qui forment une fleur (ont égaux> & qu'ils ont 
une même figure ; Corolla tnœqualts, lor(que 
les pétales (bntde même figure^ mais degran- 
deur inégale ; corolla regularis , lorfque tous 
les pétales (e reffèmblent; & irregularts, XoxÇ- 
que les pétales du lymbe (ont différents en 
grandeur , figure & proportions* 

Corollula (B) deLinnaeus> eflla mêmecho- 
£b que le fleuron & le demi-fleuron de Tour- 
<iefort« 

Corpm (B) : voyez Couronne. 

Coronula (B) , petite couronne en forme 
de godet , qui s'obièrve au bout de quelques 
iêmences : cette partie forme un calyce pro- 
pre à chaque fleuron. 

Cortex ( B ) : voyez Ecorce. 
. Cortical ( B ) , qui appartient à l'écorce : 
c'efl dans ce (èns qu'on dit les couches cortica- 
les» Livre I. page 1 7. 

Çorymbus ( B ). Les plantes corymbifercs , 
flanta corymbofae , font celles qui portent 
quantité de fleurs ou de fruits raffemblés en 
bouquets» comme la Mille-feuille , le Spi- 
r/ea fuit folio , &« : voyez Fleur. 

Cosse (£) 9 vcdva , font les panneaux qui 
forment les filiques ou les gonfles des légu- 
mes. Oti les nomme au(G battants» Voyez 
Fruit. 

CossoM (A), bouton delà Vigne. Com- 
me il y en a toujours deux â la même hauteur, 
le plus gros & nomme le maître cojfon y &(bu- 
vent il n'y a que lui qui Ce développe. Le petit 
Ct nomme contre-cojfon , en Latin cujlos ou 
fuccurfus , parce que^ quand le premier a péri^ 
lé (ècond Ce développe. 

C6te (B). On appelle ainfi les arrêtes re- 
levées ou les nervures qui (ont (iir le dos des 
^]ijâies. Le même terme figniâe auili le filet 
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qui(butient les folioles des feuilles Comp(^^ 
(ees. On les a nommé côtes-feuillées. On dit 
encore cSte de Melon : ce fruit eft relevé en 
côte de Melon ; il eft diviCé par c6tes. 

CosTiERE ( J ) , eft la plate>bande de terro 
labourée, qui eft le long des e(paliers. 

CoTRETs (F), fai(ceau de bois lié avec 
des harts : on les fait â Orléans avec le bois de 
corde ; & à Paris avec des bûches de Hêtre « 
(ciées en deux , & fendues à trois ou quatre 
pouces d'équarriflTage. Les petits cotrêts Ce 
nomment à Orléans des co/nV/onx. 

CoTYLEDONES (B), cotyUdones , feuilles 
(eminales qui font produites par les lobes des 
(èmences > ou les lobes eux-mêmes : voyez 
Feuille , & Livre IV. page -3. 11 ne s'agit 
point ici des plantes qu'on nonmie Cotyk-. 
don» 

Couche (B) , (ê prend en plufieurs fi|[nî- 
fic^ions fort différentes, i^. Les Jardiniers 
appellent couche un Ht de fumier couvert de 
terreau ; ils font aufli des couches avec de la 
tannée qui fort des foiTes des Tanneurs ; ils 
appellent couches fourdes celles qui font pla- 
cées dans une tranchée faite en terre. 20. Dans 
la de(cription des fleurs , la couche qu'on a 
auffi nommée le Cupport 8c le placenta , eft 
l'endroit qui fouuent les jeunes graines. y>« 
Enfin , ce terme Ce dit de plufieurs plans qui 
Ce recouvrent. On dit dans ce (ens : les cou" 
ches corticales ; les couches ligneufes : voyez 
Livre L pages 17 , 3 1 & 49» 

Coudrais (F) » champ planté en Cou- 
driers ou Noi(ettiers. 

Couler (])• On Ce (êrt de ce terme 
pour dire que les fruits de quelque plante (ont 
avortés , éc qu'ils n'ont pas noué : c'eft dans 
ce Cens qu'on dit que les pluies froides font 
couler la Vigne ; que la coulure eft au(C à 
craindre que la gelée. 

Coupe (F ) , fîgnifie l'étendue d'un terreiit 
planté d'arbres qu'on (ê propo(è d'abattre. Oa 
dit : une belle coupe de bois ; mettre un tail- 
Us en coupe réglée. La coupe des bois doit (è 
faire en certaines (àifons. 

CouPE-BouRGEOM (J)> ItiCeùe : 
voyez Lisette. 

Courbes ou Courbants (F), (ont les 
bois qui ont naturellement une courbure qui 
les rend propres à faire les membres des Vai(^ 
féaux. On les nomme aulfî bois tors : voyez 
Bois. 

Couronne (J), (ortedep-effe: voyez: 
Livre IV. page 69* En parlant de fruits , cow 
ronnefimple ou aigrette ^ Ce dit d'un ornement 

foriçé 
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formé paf une membrane » ou par àe$ poils 
^ui s*ob(èrvenc au bout de certaines (èmences. 

CouRONMé > ( F ). Un arbre couronné eft 
Celui dont les branches de la cime font mor- 
tes : c'eft un commencement de dépériilè- 
ment , du un /igné de retour» 

CouRSON ou fcourfon ( A ) , (è dit d'un 
arment qui a été taillé & raccourci à trois 
ou quatre yeux» On a quelquefois étendu ce 
terme aux arbres fruitiers 9 quand on taille 
une branche vigoureuse un peu longue pour 
remplir un vuide» 

CouRTiLLiERE (J) OU Grillon-taupe , 
grillo'talfa , in(èâe qui ronge les racines àt% 
plantes. 

CoussoM ou CossoM (A) ^ bouton de 
la Vigne. 

CouvERTUHE C J ) , paillaflbn ou litière 
dont on couvre les plantes délicates pour les 
préferver de la gelée, & quelquefois deTarr 
deur du Soleil» 

Craie ( A ) , creta , terre aflez dure , ou 
pierre fort tendre & fort blanche, quife trou- 
ve quelquefois aflez près de la fiiperficie de 
la terre. 11 y a peu d'arbres qui viennent dans 
la craie» 

€raJfus(B). Voyez Charnu. 

Crenatus ( B ) , crénelé , acutè crcnattu , 
obtuse crcnatus > &c .* voyez Feuille. 

Creste (J).> petite éminence de terre 
qu'on ménage le long d'une plate-bande. On 
dit audi la crête d'unfojfé. Voyez Berge» 

Crifpu ( B ) , frifé. V oyez Feuille. 

Croceus color (B) , couleur jaune» Voyez 
Sommet. 

. Croissance (F) 9 augmentation delà 
grandeur d'un arbre» Les arbres qui Cont (ur 
le retour ne (ont plus en croîflfance» 

Croix ( B ) : voy. Cruciformis de Fleur» 
, Crossette (J), Malteolus. C'eft une 
branche de Vigne , qui à un àes bouts du (ar- 
ment de Vanna , con(ërve un peu du bois de 
l'année précédente» En mettant en terre ce 
bout qui forme une petite croflè, il pouffe des 
racines. Le terme de croffitte Ce dit auifi de 
quelques autres boutures Bc marcottes. 

Crottin (J) , excrément de cheval $c de 
mouton , qui fournie un excellent eiigrais 
dans les terres froides» 

Croulierc ( a ) , terrein de (àble mou- 
vant qui s'écroule (bus les pieds. 

Crucifirmb fios ( B ) , fleur en croix» Ces 

fleurs ont quatre feuilles di(po(ëes comme les 

ailes d'un moulin-à-veot : le Calyce a au(E 

quatre feuilles au milieu ^el^ueUes eil le pi* 
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fiil qui devient un fruit le plus (buvênten for- 
me de fîlique» Voyez Fleur & Pétale. 

Oyptogamia (d) y (è dit des plantes qui 
ont des fleurs (i petites qu'on ne peut les ap- 
percevoir , ou qui les ont renfermées dans le 
fruit : voyez la Préface. 

Cubitus y coudée» eft une me(bre d'en-* 
viron un pied ôc demi» C'efl en ce Cent 
que l'on dit : catJh cubitalh » bicubitalii , 
très cubitos altm , &c» 

Cuctdlatmfios ( B ) , fleur en capuchon c 
voyez Capuchon & Eperon» 

CucuRBiTACÉES (B)^ planta cucurbitaceœ: 
les plantes cucurbitacées > (ont celles èe la fa- 
mille des Courges, comme Melons^ Concom- 
bres, Coloquintes, Citrouilles, &c» . 

CuiLLERON (B). On Ce (èrt de ce terme 
pour exprimer un pétale ou une autre partie 
qui a la forme d'une cuiller. Ainfl on dît r 
le pétale eft creufé en cuilleron , cochlearh 
inflar excavatum» 

Culmus(B)y le chaume. Ce mot eft pro- 
pre aux Graminées > & défiene leur tige» 

Culture (A), toutes Tes attentions que 
l'on prend pour faire végéter les plantes* 
Pour faire réuflir cette plante dans ce ter- 
rein , il faudra une bonne culture» Cultiver, 
eft quelquefois (ynonyme de 4abourer» 

Cuneiformti ( B ) , en coin» Voy. Feuille. 

Curer (F ) , Ce dit quelquefois d un bois 
où Ton coupe toutes les mauvai(ês branchef 
8c tous les pieds mal-venants. 

( uffîdatus ( B ) : voyez Acuminatus» 

Cyathiformis corçlla ( B ) , en godet ; \oA 
que le pétale forme un cylindre qui s'évaie à 
(on extrémité» 

Cyma ( B ) , eft une Cotte d'Ombelle ra- 
meu(e , dont les principales branches partent 
d'un centre commun , & les rameaux laté-» 
raux (è di(per(ènt de c6ti 8c d'autre , comme à 
VOfulus. On a fait une famille de ces Certes do 
plantes, qu'on a nommées Cymofie. V. Fleur» 

Cynarocephalm plantœ (B ) : Plantes â tête 
d'Artichaut. On a fait une famille des Cynaro- 
céphales , qui portent des fleurs compo(ees , 
qu'on peut comparer â celles des Artichauts. 
' Cytirtus C B ) , eft la fleur du Grenadier ; 
& par comparaiTon on a quelquefois dit cdy» 
cytini'formis pour exprimer un calyce quire(it 
(êmble à celui du Qrenadier» 

D 

I 3 hKD. Lt% Jardiniers te let Fleuriftes 
apMllent ainfi ce que les Botanift«s 

"^ ^- Bbb 
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le pifiil des fietu^ ; & de ce mot ils ont bit 
daràilUr y qui fîgnifie pouffer le dard. 

Ds£itLARDER(F) , en terme de Bûche- 
ron , eA dégroffir 9 emporter les plus gros 
copeaux* 

DEBITER un bois (F) , c'eft couper de 
longueur le bois abattu > pour en faire du 
bois d'oUTraçe , de fente 9 de (ciage ^d'équar- 
riflage, ou de charronnage. 

Decandria (B) : fleurs hermaphrodites 
qui oint dix étaonnes : voy. la Fré&ce» 

Decemloculare Pericarftwn ( B) » fruit 6i- 
Yifé en dix loges. 

DiCHAUSSER un arbre (A) , c'efl âter au- 
tour du tronc une certaine quantité de terre. 
On dcchauflè , à l'entrée de Thiver , les 
arbres qu'on veut fumer. Les ravines dé- 
chaufTent les arbres qui font fiur la pente des 
montages. 

Deaduus (B) > qui tombe : voy. Fsuille , 
Calyce& Fleur. 

DicuM de la feve ( A ) , eft quand la ftve 
ceffe d'être fort abondante. Certaines greffes 
ne réuffifTent que quand on les fait au déclin 
ide la feve. 

Decliruuum filiitm (B) , feuille pliée en- 
îdefTous comme une nacelle : v. Feuille. 

DicoLLER (A), Ce dit particulièrement 
des greffes qui fe feparent de leur flijet. Le 
rem a décollé toutes les greffes qui avoient 
pouffé avec force , ainfi que les bourgeons 
Jes arbres ététés. 

Decompofiia folia f B ) , ks feuilles (îir- 
CompofSes : voyez Feuille. 

Decumbtns (B) » qui fe couche par terre; 
ce qui s'applique aux branches > aux fleurs ft 
aux feuilles. 

Decurfivus (B ; on ixtjoliis decumniîbui^ 
lorfque les feuilles ont leurs attaches aux bran- 
ches tout près les unes des autres ; d'où Ton 
a dit foHum decurJivè-fitmatMmy lorfqu'à une 
feuille compofie les folioles (ont très-près les 
unes des autres &iàns queues. 

Decujfata folia (B , fe dit des feuilles qui 
ibnt oppofèes, ôc qui étant regardées du haut 
eji bas forment une croix. 
■ ^ Defemd (F ). Les bois en défend ou de 
réferve ne peuvent être abattus fans une 
permif&on expreffe : voyez Bois. 

Defleurir (A) , perdre fes fleurs: il faut 
attendre que les arbres foient défleuris 9 pour 
jujer Cl les fruits font noués. 

Defiliatio (B) : voyez Effeuiller. 

Défricher ( A ) , généralement parlant, 
4gnifiç metufi en vakur une terre vague , l 



ou qui eA en friche. Mais il fignifie particu*^ 
liérement, arracher les bois ( deforeftare ) , 
pour mettre la terre en une autre valeur 9 
y femer du grain , y planter de la vigne , &c« 

DécAST (A), fe dit des dommages qui 
caufent de la perte 2 le bétail 8c le fauve 
font de mnds dégâts dans les jeunes bour- 
geons : les fengliers font du dégât dans les 
temis : les picoreurs 8c les ufagers ont fait un 
grand dégât dans la forêt. 

Dekifcentia fcricarfii (B),e£t quand le 
fruit étant parvenu à fa maturité , s'ouvre > 
8c le plus tottvent laifle tomber les fèmen-. 
ces. 

DÉLIT (F). On appelle arbres de délit, 
ceux qui ont été coupes en fraude , clandefti- 
nement 8c contre les Ordonnances : ils font 
fujets à confifcation. 

Deltoïdes ( B ) » rhomboïde qui a quatre 
angles , dont deux oppofes font plus éloi* 
gnés du centre que les deux autres: voyez 

FEUILLE. 

Demerfum filium (B) > eft une feuille fiib- 
mergée > ou qui eft recouverte par l'eau. 

Demcuri f A). Labourer a demeure e& 
donner le dernier labour avant de femer» 
Semer à demeure y c'eft répandre la femence 
à la place oà elle doit refter. 

Demi-flfurom y femi-floCcutus ( B ). Les^ 
fleurs à demi-fleurons font des bouquets ap- 
plattis en-deflus , formés d'un nombre de 
demi-fleurons raffemblés dans un calyce com- 
mun : chaque demi-fleuron eft un tuyau qui 
fe termine par une grande lèvre. Ces pétales 
portent chacun fiur un embryon de graines» 
Il y a aufli des demi- fleurons ftériles» Voyex 
Pétales > 8c Liv. IIL pag. m. 

Dfmi-tigb ( A^ , voyez Arbre* 

Demi-vent (A), voyez Arbrs; 

Denominatfo(B)y la Nomenclature : Voy^ 
la Préface. 

Dentatus , denticulatus (B) , denté ou 
dentelé. Voyez Feuille. 

Denté , dentatus ( B ) , un pétale » une 
feuille dentée ne différent d'une dentelée 
qu'en ce que les découpures font plus fine» 
8c plus égales. Ainfi on dit que le calyce des 
fleurs de l'Olivier 8c du Styrax eft denté par 
les bords. 

Dentelé , denticulatsu (6). Ce terme 
fîgnifie découpé en pointes , moins égale» 
8c plus écartées que les dentures. La ieiùïïc 
de rOrme eft dentelée. 

Dependens (B) y qui pend vers la terre» 

Dépeupler (F) , eft retrancher une par^ 
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lie du plant. C'eft pourquoi Ton dit dépeu- 
pler une forêt , une pépinière « quand on en 
lire beaucoup d'arbres ou de plant. 

Dépouille (A}> outre (à fignificatîon 
commune qui regarde les feuilles, (è dit du 
revenu qu'on tire d'une terre. On dit la dé- 
pouille àts bleds ou d'un arbre : la dépouille 
ét$ arbres fruitiers a été bonne > ils avoient 
beaucoup de fruit. 

Dépouillé (F). On dit qu'un arbre fè 
idépouille lorlqu'il perd fes feuilles l'automne. 
L'Orme , l'Erable , le No^er fê dépouillent. 
L'hiver achevé de dépoinlkr les arbres de 
leurs feuilles. Il y a des arbres qui ne (è 
dépouillent point , 8c qui confêrvent leurs 
feuilles l'hiver ; le Pin , le Sapin , l'If font 
de ce genre. Comme ces arbres produisent 
de nouvelles feuilles à mefùre qu'ils perdent 
les anciennes , on les nomme Mrbres toujoms 
verds. Il eft défendu de dépouiller les arbres 
deleurécorce. 

Defrejfus (B) , déprimé. Voyez Feuilli. 
Déraciner (A), découvrir les racines 
de terre. Les écoulements d'eau 8c les ra- 
vines déracinent les arbres. 
^ Defcendens caudex ( B ) , eft la partie de la 
tige qui s'enfonce perpendiculairement , & 
produit des racines latérales ; ain/i c'efb 
ta racine pivotante. 

Defcriptio planta (6). La description d'une 
plante eft une expofition détaillée de la forme 
île toutes (es parties , racines 9 tiges , feuilles, 
fleurs , âcc 

D Es ERT (A) , fe dit d'une terre mal culti- 
vée ou abandonnée fans culture ; une vigne 
en dé(èrt eft celle qui n'eft ni taillée , ni la- 
bourée ; une ferme en défèrt eft celle qui eft 
mal tenue 8c mal cultivée. 

Dftnwinatio ( B ) , détermination vraie de 
l'elpece de plante que l'on examine ; ce qui 
fe fait par la diixinôion ou delcription de 
fèsparties. 

Détouptllokher (J), retrancher des 
branches de faux bois , qui viennent par 
bouquets fut les arbres mal taillés. 

' Diadehhia (B)» fieurs hermaphrodites 
dont les etamines font réunies par leurs filets 
en deux faifceaux oui différent par la for- 
me l'un de l'autre. IJn de ce«fai(ceaux forme 
une gaine & entoure le piftil ; Tautre en 
eft féparé. M. Linnaetis les a divifèes par le 
jiombre de leurs etamines en kexandna , or- 
tandria , decandria , quand elles ont (ix » huit 
ou dix etamines» C'eft dans cette dernière ai- 
infion , qu'entrent la plus grande partie de^ 
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plantes léj^umineufès de Toumefort , leC- 
miellés , n leurs etamines font partagées en 
deux corps différents , (ont comprifês dans 
ceue clafle , quand même il leur manqueroit 
quelques pétales , qui (ont ordinairement 
propres aux fleurs légumineufès. Voyez la 
Ptikce. 

piandria ( B ) , les fleurs hermaphrodites 
qui ont deux etamines. Voyez la Préface. 

Diaphragme^ diaphragma ( B), doiCon 
tran(ver(àle qui s'étend dans une filique on 
un autre fruit capfulaire. Voyez Valva. 
Dîchor0imu(D) j fourchu. Voyez Tr ce; 
t>ic9tylid(m€s ( B ) , qui ont deux cotylé- 
dons. Woytz Cetyhdon. 

Didynamia ( B ) , les fleurs hermaphrodites 
à quatre etamines , dont deux (ont plus lon- 
gues que les deux autres. Quand elles ont 
Quatre femences nues dans le calyce , M« 
inn. les appelle gymmj^ertma , & ce (ont 
les labiées de Toumefort. Quand les (èmen- 
ces font enfermées dans un péricarpe 9 M» 
Linn. les appelle angiof^crmia ^ & ce (ont les 
feuffes labiées ouper(bnnées de Toumefort» 
Voyez Gpnmfptrmia , Angiofpermia , & la 
Prtface. 

Difformiafolia (B") , font les feuilles qui pfcn«» 
nent différentes figures (br la même plante* 

Digujus ( B), qui s'écarte. On le dit i^t 
tiges des arbriffeaux , qui quelquefois s'écar- 
tent les unes des autres , & aufli des bran- 
ches ; ce qui fait une (brte d'oppo(ition avec 
convolutui. 

Di^tatm ( B ^ , digîté , coupé en formai, 
de doigts , ou échancré par dîgitations. On 
dit fUia dtgitâta , folia dtptaitm difpùftta ; 
& fiijvant le nombre de digitations on dit^ 
binata ^4emata, &c* Voyez Ffuille. 

Digitus ( B ; , un pouce , mefure ; voycx 
Uncia. 

Dtgynia (B) , les fleurs qui ont deux pifc 
tils j voyez la Préface. 

DiœvU ( h ). Cette dénomination convient 
aux plantes qui ont des fieurs mâles 8c deï 
fleurs femelles fur des individus feparés. M^ 
Linnams les a diftinguées en monandria, if* 
candria^ monadelphta , polyadelphia j fuivant 
le nombre & ladilpofîtion des éumines. Voy* 
la Préface. 

Dipface^ plantée (B) eft une famille de plan* 
tes , établie par Vaillant , qui les a nommééi 
DMticéeîjdedipfacut^ le Chardon à foulon. 
Disque , difcus ( B ) eft la partie des fleun 
radiées qui en occupe le centre. Le difqut 
^ ^e çe$ âeurs eft formé par un allêmblage di 
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fleurons. On prend auflî ce te.rme pour toute 
rétendue des fleurs composes d*un nombre 
de pétales» 

Vlffedum foîium (B) , eft (ynonyme de 
lacintamm* 

Dijfemsnatus ( B ) > clair-fcmé , répandu çà 
Se là. Ce terme convient aux fleurs 8c aux 
feuilles > &c» 

Dijfeptmentum ( B ). Voyez Cloison. 

Dtjltchus ( B ) , à pluiieurs étages , par 
comparai(bn à diftichum , qui eft un Orge 
dont les grains viennent par étages. Onem* 
ploie ce terme pour exprimer ladivifîondes 
branches : voyez Tige. On dit aufli , Dtftkha 
fol ta « quand toutes les feuilles (ont rangées 
des deux c6tés d'une br^inche , comme au 
Sapin; & dijîicha Mca , quand les fleurs (ont 
de même rangées fur deux files oppofêes. 

Divaricamt ( B ) , qui s'écarte ; ce qui 
peut s'appliquer à toutes les parties des plan- 
tes. 

^ Dodecandria ( B ) , les fleurs hermaphro- 
dites qui ont douze étamines» Voyez la Pré- 
face* 

Dodrans ( B ) , empan , mefîire ancienne 
qui efl d'environ huit pouces 9 ou les deux 
tiers d'un pied ; c'eft Tefpace compris depuis 
l'extrémité du pouce, ju(qu'à l'extrémité du 
petit doigt. On dit flanta dodramii ou do~ 
drantem alta, 

DoLEU (F), dreflier des douves avec un 
inftrument tranchant qu'on nomme une 
Volaire , dolahra ; d'où Ton a fait dolabri- 
fofm^y pour exprimer la figure de certaines 
feuilles. La doloire n'a qu'un bizeau ; elle 
coupe le bois en travers , & non pas (bivant 
la direôion des fibres. 

Dos-d'aske ) Doj'de-bahu (A).- Voyez 
Bombé. 

Double (B),, fleur double , duflicatus 
fios. Voyez Fleur. 

Double- aubier (B). Aux arbres qui ont 
ce défaut 9 on trouve dans Tépaifl^eur du bois 
une zone de bois tendre que Ton compare 
.à l'aubier : elle efl recouverte par une zone 
de bon bois & par l'aubier ordinaire : Voy. 
Bois. 

Doublemekt (F ) , eft une dernière en- 
chère qui eft *e double du tierceme nt. On 
détruit l'adjudicafion faite âTextindion de la 
bouçie , par le tiercemcnt ; & le tiercemçnt , 
par le doublement. L'une & l'autre enchère 
doivent être faites dans le tems fixé par l'Or- 
donnance. Voyez TlERCEME^T. 

, goPl*w i Douve , DouvAiN & Traver- 
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fin (F ). Ces différents termes fîgnifient lar 
planches minces qu'on fend dans les forées 
pour faire les futailles. Les ouvriers nomment 
quelquefois douvatn les billes de bois qui font 
coupées de longueur pour être refendues en 
douves. 

Dragcoks ou Petreaux > Stolones (B) : ce 
(ont de jeunes tiges qui s'élèvent des racines 
rampantes. On dit : Les Chênes produifênc 
rarement des drageons ; les Ormes & les 
Pruniers en produifent beaucoup: cet arbre 
& multiplie par les drageons. Comme on 
les confond quelquefois avec les boutures ,, 
)*ai prefque toujours dit drageons enracinés. 

DRAGEOM^BK (A) , IcvCT dcs drageons. 

Drapé , tomentojus (B). hes feuilles 
épaiffes , velues > & d'un tifTu ferré , comme 
celles du Bouillon-blanc , (ont dites drapées-. 
Lès fruits de la Pivoine font drapés» 

Droit , réChês ( B ). On appelle ainfî ce 
qui Ce tient perpendiculairement ; 8c dans ce 
iens > on dit , Coulis reClus , une ùge droite » 
par oppofîtion à oblique r mais on dit aufli 
qu'une fleur ou qu'un fruit (è tienn ent droit ^ 
quand ils ne s'inclinent ni d'un c6té ni d'ua 
autre. 

Dru ( A ) > épais , tpufllu On dit : Les 
arbres font bien drus dans cette forêt : \e9 
Bleds ont bien talé ; ils (ont fort drus : bien 
des graines ne réuflliflênt pas quand elles (ont 
(èmees trop dru ou trop près-â-près. 

Drufa ( B ) , fruit à noyau , tel que It 
Pêche , la Prune » la Cerifc , &c : Voyex 
Fruit. 

^ Dunutum ( B ) , hallier , buifTon ; d'où l'on 
dit, herheris dumetorum i Epine- vinette qui 
vient dans les haies. 

Duke ( A) , élévation de terretn an bord 
de la mer. Les dunes (ont ordinairement 
formées par un âble aride. Quelques plaiN 
tes s'accommodent de cette e(pece cle terrein* 

DuplicatO'crenatum foltum ( B ) , eft une 
feuîiie doublement crénelée , qui a deux e(^ 
peces de crénelures » les unes plus grandes que 
les autres : voyez Crenatum. ' 

Duplicata- ftnnatum foliwn ou ptimaiopin" 
natum (B)^ eft une Quille (iircorapo(ée 011 
compof^e de feuilles déjà compo(èes en ailes ; 
voyez PimmurtK 

Duùlicaêà-ferratmn (B)* eft une feuille 
doftt la bordure eft garnie de deux fortes de 
dentelures les unes plus petites ^ue les autres» 
8c qui entament les unes (ûr les autres « 
comme des tuiles : voyez Serratumm 

DuflicatO'tcmaium filiwn ( B) > eft un^ 
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feu3Ie éofflpofiie de feuilles compolSes elles- 
mêmes , chacunes de trois folioles : voyez 
Tematum. 

Duplicatus (B) , double. Ai n/î des bulbes 
rafTemblées deux à deux font dites Dttflicati. 



JCj Aux & Forêts C F ) , Jurifdiaîon ( des ) 
établie pour la conservation des bois. 

Ebarber (J) > retrancher de menues 
branches. Les Jardiniers ébarbent les haies 
avec le croifTant & le cifèau : les fagoteurs 
cbarbent les fagots avec le volin. 

£B0URGEO^^£R C J ) , retrancher les bour- 
geons inutiles : voyez Bourgs ouf. 

Ebourgeonmeux (A), infèâe : voyez 

LlSEVTE. 

£br ANCRER ( J ) , retrancher des branches 
à un arbre. Ce tourbillon de vent a ébran- 
-ché beaucoup de beaux arbres. 

Ecailles , fquama ( B ) ; ce font àcs pro- 
îduâions que l'on compare aux écailles des 
poiflbns : elles forment Tenveloppe des 
boutons. On en voit (îir quelques calyces » 
aux chatons, aux 1>ulbes , &c. Squamofiu, 
écailleux. Les cônes font des fruits écailleux. 
Voyez Fruits , Chatons y Racines» 

EcHALAS C A ) , perches de bois de bnn ou 
refendues > dont on Ce iêrt pour foutenir les 
farments de la vigne , & pour faire les treil- 
lages des e(paliers & des contre-efpaliers. Les 
meilleurs échalas font ceux de cœur de chêne. 
On les nomme chmmiers , paifceaux 8c œu^ 
vres dans différents vignobles. On dit échor 
i^ffer , pour fîgnifier garnir d'échalas» 

EcHALiER (A). En plufieurs provinces c'eft 
la même chofe que hme* 

EcHANCRé ^emarghtatus (B). Une feuille 
échancrée efl une feuille dont les bords font 
entamés 9 comme fi on en avoit emporté 
une pièce avec iies ci^aux. Les échancrures 
des feuilles font en croifTant , en cœur , en 
* pointe , &c. On dit aufli les échancrures du 
calyce. 

ÊcHEKiLLER ( J)> Âter les chenilles qui 
dévorent les plantes , ou détruire les nids des 
-chenilles* Quelque foin que Ton prenne d*é- 
cheniller les vergers « on ne peut garantir du 
dommage des infèâes ceux qui avoifinent les 
forets. 

Echiquier (J), voyez Quinconce* 
, ^ Echînatut ( B) 9 fo dit de tout ce qui eft hé- 
rifTé de pointes » comme le fruit du Char 
t^ffik^ Frudu t€hitMt« , un fruit hériifd dé 
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pointes , comme un hérifTon ; ou comme 
une échinite 9 qui eft rhérifTon de mer. 

Ecimer(F)9 couper la tête ou la cime 
d*un arbre. Beaucoup de baliveaux ont été 
écimés par le vent. 

Eclaircissement (F). On dit abattre 
des arbres par éclairciflement 9 lor(qu*on n'a- 
bat que les plus foibles ou les moins venants » 
afin que les autres puiflfent mieuxj profiter. 
EçUhrcir 9 c'eft arracher du plant dans ua 
endroit où il y en a trop ; ainfi on éclaircit 
un bois 9 une pépinière 9 une planche de lai- 
tue 9 &c. 

ECORCE9 cortex CB)9 enveloppe exté- 
rieure des arbres. Il eft défendu d'écorcer les 
arbres 9 excepté les jeunes chênes qu*on écor* 
ce en Mai 9 pour en faire du Tan : mais on 
ne peut les écorcer fans une permif&on ex^ 
preftè. On fait des cordes avec Técorce du 
Tilleul , 8c avec celle des Mûriers. L'écorce 
des Bouleaux fert dans le Nord à couvrir les 
maifons ; 8c l'on en fait des canots en Ca- 
nada. L'écorce de TAune 8c celle du Noyer 
fervent aux teintures. VEcorce Ce dit aufii 
quelquefois de l'enveloppe des fruits ; c'eft 
dans ce fêns qu'on dit que l'écorce de Grenat 
de eft aftringente : voyez Liv» I. pag. 69 1 7 , 
8c 19* 

Ecot(F)9 eft un tronçon d'arbre 9 avec 
des bouts de branches ^ui ont été mal coupées. 

EcuissER (F) 9 fe dit des arbres qu'on écla- 
te en les abattant. L'Ordonnance veut qu'om 
abatte les bois à coups de coienée , à fleur de 
terre , fans les écuiffer ni les ^ater. 

ECUSSONMFR9 injerere y inoculare (J), 
opération par laquelle on ftibftiîue les bran- 
ches d'un arbre 9 à celles qui font naturelles 
à un autre. Vécujfon eft la partie de l'arbre 
qu'on veut appliquer fiir une autre* Ecujfon^ 
noir ou entoir , eft un petit couteau qui fèrt à 
écuffonner. Voyez Livre IV 9 page 71. 

Effaner(A)9 fynonyme d'ejfeuîtler , 
eft retrancher les feuilles ou la fane. Oa 
effane les bleds quand ils font trop forts : 

Effeuiller ,. dtfiUare ( A) 9 6ter les 
feuilles d'un arbre* On effeuille les Mûriers 9 
pour nourrir les vers à foie. Les Payfàns ef- 
feuillent les ^bres en automne 9 pour nourrir 
leurs vaches pendant l'hiver : ils appellent ce^ 
te opération ébroujfer 9 comme qui diroit 6tet 
le brout 9 ou ce que les animaux pourroient 
brcuter. 

Effleurer , tfflorsn (A) 9âter les fleurs ^ 
conmie ce terme a d'autres fignifications 
tcès^difierentes s on évit^ dç s'en fèrvir dan^ 
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le Cens que nous venons d'expliquer; mais on 
dit : La ^éle a peu endommagé ce fruit , 
elle n*a rait que l'efBeiu-er. 

Efflorefcemia ( B ) , eft le temps où les 
fleurs s'épanouiffent. On pourroit le nommer 
le temps de la floraifon ou de la jioriiîcathn. 
Il y a des fleurs printanieres , eftivafes , au- 
tomnales & hivernales. 

Effondrer ( A ) ; eft fouiller la terrç 
à une certaine profondeur , afin que les raci- 
nes des arbres & des grandes plantesy péné- 
trent plus aifôment. On dit auffi ejfoncer 8c 
défoncer un terrein. 

• Effriter Ç A ) , fe dit d'une terre qui perd 
(à fertilité : il faut fumer ce terrein , fans 
^uoi il fera bientât effirité* 

Egayer un arbre ( A ) , eft retrancher ton- 
tes les branches qui forment de la confufion. 

Egravu.loner(A) , eft emporter une 
partie de la terre ufée » qui eft engagée entre 
les racines d'un arbre qu'on^ levé en motte y 
l>our y en fubftituer de nouvelle» Il ne faut 
pas manquer d'égravilloner les mottes des 
arbres , qu'on dépote ou qu'on décaiiïe. 

Egraiker (A) y eft foire tomber les graines 
eu les grains. On égrainé les épis en les 
froiffant dans les mains ; & on égraine ou 
( plus communément ) on égrappe les 
raifins , afin que le vin foit plus délicat. 

Eherber (A) : voyez Sarcler. 

Ehocper ( F ) , eft (ynonyme avec éci- 
mer ; c'eft couper la houpc ou la cime des 
arbres. On condamne à l'amende ceux qui 
ont éhoupé , écimé 9 ébranché & deshonoré 
les arbres. 

Elaguer ( A ) , eft retrancher avec la fer- 
pe ou la coignée les groflTes branches qui 
défigurent les grands arbres. On élague les 
arbres qui forment les avenues , & les arbres 
de plein- vent des vergers. 

Elancé (F). Un arbre élancé eft celui 
qui a beaucoup de hauteur, & peu de groC- 
èur. 

Elever ( J ) » eft donner une culture con- 
venable pour faire croître une plante. On 
dit : Cette plante ou cet arbre a été élevé 
de fèmence. 

ElUpicum folium ( B ) , une feuille ellipti- 
que , eft plus longue que large ; les deux ex- 
trémités en font de même largeur , & (ont 
formées Tune & l'autre par les mêmes Ceg- 
ments de cercle. 

' Emarginams ( B ) : voyez EcHANCRé. 
Suivant M. Linnxus ^ folium emarginatum eft 
une feuille un peu échancrée au (bmmet : 0^ 
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tusi emargtnatum , Ce dit quand les bords ié 
réchancrure font obtus : acutè emarglnatwn^ 
quand les bords de l'échancrure font aigus» 
Vo^ez Feuille. 

Embryon , embryo (B) , fe dit des tmAI^ 
ments des jeunes plantes & des jeunes fruits 
qui exiftent d'une feçon confufe dans les ger- 
mes des femences & dans les boutons des ar* 
bres. On dit qu'on apperçoit l'embryon des 
fleurs dans les oignons , l'embryon àts Ct^ 
mences dans les jeunes fruits , l'embryon de9 
branches ou des feuilles dans les boutons. On 
appelle auffi embryon , la partie des piftils qui 
doit devenir un fruit : voyez Pistil. 

Emokder , emuniare ( A ) , oter les me- 
nues branches des arbres , comme lorlqu'on 
coupe les menues branches qui viennent le 
long de la tige des Ormes. Ainfi en émon- 
dant les Ormes , les avenues en font plus bel- 
les , & l'on Ce procure des fogots. 

Emmakequimer (J)> eft planter un ar« 
bre précieux & délicat dans un mannequin , 
pour le tranfporter en motte & fans raque» 
On plante l'arbre avec le mannequin qui pour- 
rit dans la terre. 

Emotter(A), eft rompre les mottes 
d'un champ. On fkit cette opération avec un 
brife-mùtte , qui eft un maillet à long man^ 
che , ou avec la heriè , ou avec le rouleau , ou 
avec une herfo tournante 9 qui eft un rouleau 
péfànt garni de chevilles. 

Emousser ( a ) , eft âter la moufl^e de 
deflus le tronc & les branches des arbres : le 
temps propre pour émoufler » eft quand il a 
plu. 

Empailler ( J ) , eft envelopper de paille» 
On empaille les Figuiers pour les préferver de 
la gelée , & les &ofoilliers pour conlèrvec 
leur fruit. 

Empam : voyez Dodrani, mesure ancienne» 

Em pâmée (B), finnatwn , ou conju^atum 
folium , Ce dit d'une feuille compoue de 
plusieurs folioles rangées des deux côtés d'un 
pédicule commun. 

Empeao C A) , ne fe dît guère : il fignifie 
greffier dans la peau ou dans l'écorce , comme 
la greffe en couronne & en écuflbn. 

Emplastratiou (A) , eft couvrir une 
plaie d'une emplâtre. Voyez Livre IV. page 
54 , èes plaies des arbres. 

Emporter (J)* fodit d'un arbre qui 
pouiTe plus fortement Cm une branche que (ur 
les autres. Cet arbre s*emporte toujours d^ 
côté de la terre labourée. 

Empoter (J)) eft planter dans un pott' 
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Emuvctoxrc (B), partie deftinéc à por- 
ter dehors quelque humeur qu'on regarde 
comme inutile ou comme nuifible. Les plan- 
tes doivent avoir des organes émunôoires 
pour la fécrétion de la tranfpiration (ènfîble 
& infenfîble , du Nedar , &c« 

Encaisser ( J ) 9 planter dans une caifTe : 
rencaiJIèr f remettre dans une caifTe une plante 
qu'on en a tirée* Il y a une Cdfon pour ren- 
caifler les Orangers» 

Enclos (A), lieu entouré & fermé de 
haies ou de murailles. 

Encroué (F) , ft dit d*un arbre qui en 
«'abattant eA tombé fur un autre qu*il a en- 
dommagé , &dans lequel il a engagé (es bran- 
ches. L Ordonnance défend qu'on abatte l'ar- 
bre endonmiagé ou qui a été encroué. 

Enervia folta (B} , les feuilles qui n'ont 
point de nervures» 

Enfouir (A) ^ enterrer, planter dans la 
terre. 

Enfourchemcnt (A) , forte de greffe. 
Voyez Livre IV. page 6$* 

Engrais (A). Toutes les chofès qui fer- 
vent â fertilifèr les terres; les funuers, les 
marnes , les boues , &c. Engraijfer une terre 
efl la même chofe que la fumer 9 ou du moins 
C'eft la rendre meilleure de plus féconde par 
les engrais. Voyez Livre V. page ipj. 

Enncandria ( B ) , fleurs hermaphrodites 
qui ont neuf étamines» Voyez la Préface. 

Enodis cuîmm ou coulis ( B ) , une tige ou 
tn chaume qui n'a point de nœuds. 

ENRACiNé(A), garni de racines : on 
peut lever cette bouture ; elle efl flirement 
bien enracinée. Un arbre bien enraciné fbuf- 
fire moins des grandes gelées d'hiver , que ce- 
lui qui efl nouvellement planté. 

Enfifirmis ( B ) , en forme d'épée. Voyez 
Feoille. 

Ente , Enture , Entoir ( A ). Voyez 
Greffe & Ecussonner. 

Enter , inferrre ou inoculare (A). Voyez 
Livre IV , page 65 , & Ecussonner. 

Entonnoir , injundibulum ( B )• On fè 
fert de ce terme pour défigner la figure de 
certaines fleurs Se de certains calyces. Flos 
infundihulifirmh , fleur en entonnoir , ou 
qui a la forme d'un entonnoir , étant for- 
mée par un tuyau & un difque ou évafèment; 
Voyez PéTALE, & Livre III, page zio. 

Entrée (F). On nomme bois d^mtréi 
ceux qui commencent à donner quelques mar- 
ques de dépériflêment. Voyez Bois. 

Entre-bxternck (A) , ^fl dgmier un 



labour pendant l'hiver. Comme on donne 
ce labour entre les temps de gelée qui fè fiic- 
cèdent dans cette fàifbn , je crois qu'on ait 
entre - hiverner , pour exprimer qu'on la- 
boure entre les différents hivers qui fe fùccé- 
dent dans cette fàifbn. 

Enveloppe (B) : voyez Involucrum & 
Tunique. 

Epamprfr C a ) , couper les pampres d'u- 
ne Vigne ou des farments garnis de feuilles* 
Quand les Vignes pouffent beaucoup, on 
les épampre pour nourrir les vaches. 

Epanouir (B) , fe dit des fleurs lorfque 
les boutons s'ouvrent. Les boutons des Ro-' 
fiers font fort gros , les fleurs feront épanouies 
dans quelques jours. 

Epauler (J), mettre un fbutîen oif 
épaulement: ce berceau déverfèra , à moins 
qu'il ne fbit fbutenu par un mur qui lui four« 
nifTe un bon épaulement* 
, Eperon (B) , c'cfèune poîntequî eft der- 
rière certaines fleurs : la fleur de la Linaire efl 
cperonnée : voyez Péta le. 

Epi , fjbica ( B ) , défîgne proprement l'a- 
de fleurs & de grains de bled. On dit : 
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Un épi de Froment , de Seigle , d'Orge , &c : 
& par comparaifbn , on dit que les fleurs de la 
Lavande , de l'Amorpha , &c , font raiTem- 
blées en épi , parce qu'elles forment un cône 
alongé qui termine les branches. V. Fleur. 
Ëpiderme , cuticula (B) , enveloppa 
générale des plantes. Voyez L. I. page 6» 

Epierrer ( A) , eft ôier les pierres d'u» 
champ. 

Epine, fpina (B) , efl une produdioir 
pointue & piquante qui efl tellement adhé-^ 
rente à différentes parties des plantes , qu'on 
ne fkuroit l'arracher fans faire une plaie. Le 
mot Jpnofus , épineux , s'applique aux tiges , 
aux feuilles Se aux fruits.^ Voyez Livre II •- 
page 187. 

Eplucher ( J) , nettoyer. On dit : Cette' 
planche étoit remplie de mauvaises herbes ;* 
mais le Jardinier l'a bien épluchée. 

Equarrissage (F) , opération par la- 
quelle les bois en grume fe réduifem avec la:, 
coîgnée en bois quarrés , qui doivent avoir air 
moins fîx pouces d'équamifage. Leboisd'unT 
équarrilTage inférieur , fè nomme chevron* 

Eauitantiafolia ( B) , fe dit quand dos feuil-> 
\ les pîiées fe recouvrent les unes les autres. 

Ereftus ( B ) , qui fê tient droit. Ce mot 
: s'applique à toutes les parties des plantes, auic- 
fommets , anthera ereÙa , aux feuillues , ereor 
tum folittm^ 
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Ergot (A) : voyez Argot. 

Erofus (d) j rongé : voyez Feville* 

EsoucHER un champ (A) » eft en arracher 
les rbuches : voyez Souches* 

Espalier (J ) , eft une muraille couverte 
d'arbres : Pour faire un espalier , on palifïe les 
branches des arbres , ou on les attache aux 
parois d'un mur au moyen d'un treillage ou 
autrement : à un bel elpalier on ne doit point 
voir la muraille. Il y a des arbres délicats 
^u'on ne peut élever qu'en espalier. 

Espèce déplantes, ffccUs (B). On ap- 
pelle ainfî les plantes qui , outre le caraâere 
générique , ont quelque cho(ê de fingulier 
qui les diflingue de toutes les autres plantes 
du même genre. Le Huiffon-ardent eft une 
espèce du genre des NefHiçrs. 

Essarter (F), ^ft arracher tous les ar- 
bres , les arbrifleaux & les broufTailles qui 
couvrent un terrein , tels que Us Genévriers , 
les Houx , les Genêts , les Joncs-marins , 
)es Ronces , les Bruyères , & emporter les 
ibuches & les racines. On fait quelquefois 
l'adjudication i charge d'arracher & d'effar- 
ter. Ce champ étant rempli de vieilles Tou- 
ches (èra diificile à eflàrter. Ejfarts > en vieux 
Fran<^ois^ /îgnifiott des hrouJJailUs» 

Essence (F) (è prend en différents fens. 
On dit : Ce bois eft de bonne eflence, pour 
dire de bonne nature , de bonne qualité. Un 
boisj efTence de Chêne, eft le plus eftimé. 
On dit auflî rejfencf du bois en parlant de (on 
âge. 

Estant (F). On appelle un bois en eflant 
celui qui eft fur pied , vivant & prenant Ton 
accroifTement. Voyez Bois. 

Estropia (J). On dit qu'un arbre a été 
eftropié par un ignorant qui Ta mal taillé. 

Etalons (F) , (ynyonyme de baliveaux» 
yoyez Bauveaux. 

Étamine , Jlamen ou capillamentwn (B) , 
(Livre IIL pi. III. Fig. 80) Les étamines font 
Us parties mâles des plantes : elles font compo- 
ses d'un filet, filamentum , & d'un fommet , 
^mthera , ( Livre III , planche III , Fig. 81.) 
ie filet (èrt à (butenir le (bmmet , faifànt 
fonôion d'un pédicule. Le fommet eft une 
ou plufieurs bour(ès ou capftiles remplies de 
pouftiere. On nomme Jîeiir/ à étamines ou 



Explication de plujieurs termes 




l'autre partie des étamines ayant égard à leur 
1? ombre , leur figure , leur pofition , comme 
^uund il dit 9 amhera ereCia > un fommet qui 



Ce tient droit Cxufon filet, anthera vtrfattth 
ou incumbensf un (bmmet qui eft attaché au 
filet par le côté ; mais nous nous contenterons 
de faire remarquer que, commecet Auteur a 
tiré de cette partie la divifion de Ces clafTes , il 
M fait plufieurs mots comme Monandria , 
Diandria , &c ; Polyandria , Didynamia , 
Monadelphia , Syngenefiay Gynandria^ Mo^ 
nœcia , rolygamia , &c v<^ont on trouve Tex? 
plication à l'endroit de la Préfiace où nous par- 
lons de la méthode de ce Botanifte. Voyez de 
plus Livre III , page 2 1 6. 

Etester un arbre (F). C'eft couper tou- 
tes Ces branches ju(ques (ur le tronc. Les 
arbres ainfi étêtés forment des têtards. 

Etiola (J). On dit que les plantes ou 
les branches font étiolées, quand elles s'éle-; 
vent beaucoup (ans prendre de groifeur. Les 
feuilles des plantes fort étiolées n'ont point 
la couleur verte de celles qui Ce portent 
bien. Voyez Liv. IV. pag. 155. 

Etoc (F) , fignifie une (bûche morte* 
Les Marchands (ont tenus de faire couper 
& ravaler près de terre toutes les (bûches 
& vieux étocs. 

Etoile (J) , fignifie une Salle où abou- 
tiffent , conune à un centre, quantité d'allées* 

Etromçonner un arbre (F), eft en couper 
toutes les branches & ne lui conlerver que 
le tronc. 

EvAsé, patens (B), c'eft Ce dilater vers 
(on ouverture en manière de va(è. On em- 
ployé ce terme dans la defcription des fleurf 
& ces fruits. On dit au(ri qu'un bon Jar- 
dinier doit éva(cr les arbres en buiffon. 

Eventail (J). On dit que les branches 
d'un arbre en e(palier doivent Ce diftribuer 
en éventail ; & en apelle un arbre taillé en 
éventail , celui qu'on taille de fiiçon que (es 
branches relTemblent à un éventail. Il y en 
a qui donnent la préférence aux arbres taillés 
en éventail (îir ceux que Ton taille en bui(^ 
fon« 

JE veux (A). Un terrein éveux eft celui 
qui retient l'eau , & qui devient comme de la 
boue quand il en eft pénétré. 

ExcRu cF^. Un arbre excru eft celui ^ui 
a pris (à croilfance hors la forêt ou les bois» 
comme dans les haies. 

Exfoliation (B), eft la (cparation d'une 
partie morte & delTéchée d'avec celle qui eCt 
vive. Ce terme s'emploie pour les os des ani- 
maux, & nous l'avons employé pour le bois 
& récorce. 

ExoTK^vc (B); les Plantes exotiques» 
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flanM txôiicœ ^ (ont les plantes étrangères au 
pays ; les naturelles font dites Indsgenesm 

Exploiter (A) , ftgnifie faire valoir. Un 
Gentilhomme ne peut exploiter par Tes 
mains que quatre charrues. Je ferai moi- 
même exploiter mon bois« Ce Marchand 
fi'a que (îx ans pour exploiter toute cette fo- 
ret, ou pour ïexfloitation de cette forêt. 

Exposition (A), eft la fituation d'un lieu 
relativement au Soleil 9 à la pluie ou à d'au- 
tres météores. On dit : Ce coteau eft ex- 
pofé à tel vent ou à la pluie. Cette terre 
eft bonne; mais elle eft expof^e à la grêle. 
Le plus communément on emploie ce terme 
relativement au Soleil. A Texpofition du 
Levant , le Soleil donne fîir la muraille de- 
puis fon lever jufqu'à midi : Texpo/ition du 
Midi eil firappée par le Soleil depuis neuf 
heures du matin jufqu'à trois heures après 
midi : l'expo/îtion du Couchant reçoit le 
Soleil depuis Midi jusqu'au coucher ; & Tex- 
pofition du Nord ne reçoit le Soleil que dans 
l'été) quelques heures après le lever du Soleil 9 
& quelques heures avant qu'il fe couche. 

Extirper "(J), détruire. On dit: Il eft 
parvenu à extirfer le Chiendent des planches 
<ie Con potager» 

. ExTRAVASÉ (B) , fe dit du fàng qui fcrt de 
(es vaifTeaux j ou pour remplir les vaiifeaux 
lymphatiques > ou pour Ce répandre dans le 
tifTu cellulaire. C'eft dans ce Cens que nous 
avons dit que le fiic propre étant extravafé 
caufbit des maladies. Mais ce fuc s'extravafè 
quelquefois de façon qu'il fort entièrement 
des VaifTeaux, 8c le montre au dehors fous la 
forme de rcfine , au Pin & à TEpicia ; (bus 
celle de gomme, au Ccrifîer ; & aux Ormes , 
rbus celle d'une (eve épaiffie. Ce (uc extra- 
yafé qui fort ainfi des plaies de plufîeurs arbres 
caule moins de mal aux végétaux que le Cuc 
propre qui Ce répand dans les Vaifleaux lym- 
phatiques 8c dans le tiifu cellulaire* Voyez 
Liv. 1 9 p. 70» 



j^ Ace (F). La face d'un baliveau ou d'un 
pied-cornier eft le c6té où Ton a appliqué la 
marque du marteau. Quelques-uns appellent 
la plaie qu'on fait à l'écorce, pour recevoir 
l^empreince, le miroir. 

Faciès planta exterior (B^. Voyez Port 
d'une plante. 

Façon CA), eft fynonyme avec labour. 
Ceft dans ce fens qu'on dit cette terre a eu 
Tartie 11. 
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toutes Ces façons ; elle eft en éfat de recevoir 
la femence. 

Façonner une terre (A), c'eft la labourer» 
Cette terre doit produire de bon froment; 
on l'a ^çonnée quatre fois. 

Facteur de iVlarchand de bois (F) , eft la 
même choCe que Conduilèur de vente ou 
Garde-vente. Voyez Comduiseur. 

Fagot (F) , eft une botte de branches ou 
rames réunies par une hart ou lien de bois. 
On diftingue dans le fagot le parement 8c 
l'ame : le parement eft formé par des rames 
aftez groiles , 8c Vame par des brindilles. A 
Paris, les fagots doivent avoir 18 pouces de 
grofTeur vers la hart 8l trois pieds 8c demi 
de lohgueur. Celui qui fait des fagots eft 
un Fagoteur : fon travail eft dxtfagotage. Le 
fagouge de cette rame a coûté teUe fomme* 
On die quelquefois fagotinsy pour ftgnifier de 
petits fagots ou des bourrées. 

Falqurde (F), affemblage de gros ron- 
dins liés enfonàble par les deux bouts avec 
des ofiers. On les fait à Paris avec du bois 
de corde flotté. Les petites gens qui ne peu- 
vent acquérir une voie de bois , Ce chauffent 
avec des falourdes. A Orléans, presque tout 
le bois de corde Ce vend réuni en f^ourdes ; 
mais on les nomme cotrets» 

■ Fanage , Fenaison des plantes ^A) , c'eft' 
l'adion de lerf remuer pour que l'air ou leSo* 
leil les deffeche. La fenaifon des foins eft une 
opération pénible. Faneur ouvrier qui fane* 

Fane (J). Les Fleuriftes emploient ce 
mot pour Âgnifier l'herbe de leurs oignons» 
Il faut arracher les oignons de Jacinthe quand 
la fane commence à jaunir. On effaneou on ar- 
rache la fané du Safran quand Thivcr eft pafTé» 

FarÛum (B) Ce dit en quelque façon par 
oppofîtioh à tubulofum , 8c ugnifie une feuille 
tubulée remplie de" tiftu cellulaire ou <lei 
moelle. 

Farineux (B). Les Semences font ou fà- 
rineulès ( le Froment ) , ou oléagineufès ( le 
Lin ). Il y a des racines farineules dont oi| 
peut faire de l'Amydon. On dit qu'un fruit eft 
farineux ou pâteux , quand (à chair eft (ans 
goût 8c point fondante. 

Fafciata planta (B)y Ce dit des plantes dont 
les branches rapprochées les unes des autres 
font des faifoeaux. 

Fafciculatus (B)f raf&mblé en faifoeau ou 
en botte, ou en paquets fortant d'un même' 
point. Ce terme convient aux racines , ai|X 
feuilles , aux fleurs. Voyez Botte, 

Fa^igiatijoret (B)> font les fleurs qui étan^ 

Ci:,p 
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rafTemblées près à près , font toutes en(èm- 
bleun plan horizontal > comme fi elles avoient 
été tondues avec àts cifèaux. Telles (ont les 
fleurs de la Mille-feuille» & de plufieurs autres 
corymbiferes. 

Faucher (A),eft couper l'herbe des prés ou 
les grains avec un infiniment qu'on nomnie 
faux. L'ouvrier fe nomme faucheur» La 
fauchaifon des prés ^ iie% avoines tt fait 
mal» quand il fait du vent. 

Fauchet (A) , e(pece de râteau oui a àt% 
dents de bois des deux câtés » & qui u^rt à ra- 
mafTer Therbe ou les grains fauchés. 

Fauchillons ^F) : les bois fauchillons 
ibnt des brouiTailles. Voyez Bois* 

Faucilli (A) , infiniment qui a une lame 
courbe garnie de petites dents; on s'en (èrt 
pour couper ou fcier le feigle & le froment. 

Favldes (F). Ce terme fignifie la même 
chofè que fojfes à Charbon* 

Favsses fl£drs. Voyez Fieur. 

Fauxbois (J). On appelle aînfi des bran- 
ches menues , chrfonnes & mal conditionnées, 
qui (ont incapables de produire de belles bran- 
ches. On peut dire auni que les branches gour- 
mandes font de faux boh. 

Faux CorolU (B)> eft l'évatèment d'un 
|>étale en tuyau. 

Femelle (B) » ^tVLtfevtieXLtyfiûsfœfmneusy 
ce font les fleurs qui contiennent des piflils» 
qui (ont ftiivies du fruit, mais qui n'ont 
point d'étamines. Voyez Pistil. 

Fenil (A) , lieu où Ton ferre les foins. 

Fevisom (A), eft le tems oô les prés font 
«défenfibles^c'eft-à-dire^où il efl défendu d'y 
mener paître le bétail. 

Fente (A), forte de ?refie qu'oa nonnoe 
in fente. Voyez Liv. Iv. Pag. éj. 

Fewte (F). On appelle bots de finie celui 
qu'on débite en fendant le bois en plufieurs 
morceaux. C'efè ainfi qu'on fait les Echalas, 
les Lattes , les Cercles , le Mairrain de tou- 
tes grandeurs» 8c leDouvain. Vo^ezBois. 
On nomme Fendeur , l'Ouvrier qui fend. 

Fermer un lieu (F), eft en défendre l'en- 
trer par des clôtures : mais quand on dit que 
les forets (ont fermées la nuit » les jours de 
Fêtes , de Dimanche , d'AfTife & d^Adjudi- 
cation , on entend qu'il eft défendu ces )ours^ 
là d'y travailler » ni d'en tirer le bois. 

Ferrugineus cohr ( B ) » qui à la couleur de 
la rouille de fer. 

FiRTiL ( A ) , fécond. On ferttltfe les ter- 
res par les labours & les amendements. 

Feu. Il eft défendu d'en allumer dans les 
Smyeres. 



Feuille, folium(B). Lesfeuinesqiu 
çarniflfentles tiges & les rameaux des plantes j^ 
lont trop connues pour qu'il foit nécefTairo 
de les diefinir : mais les Auteurs ayant em- 
I^oyé des termes particuliers pour les décnra 
en peu de mots » il convient de donner une 
explication fiiccinâe de ces termes» 

On difUngue en général les feuille» en dm* 
pUs.filiaJimplicU (Livre IL PI. VIII & IX ) 
8c en compofees , folia comfofita (Livre II >, 
PI. X. ). Les fiuilies^mfles font celles dont 
les queues font terminées par un feul épa-* 
nouiflTement» de forte qu'il n'y a qu'une feuil-- 
le au bout de chaque queue.^ Les feuillet com" 
pcfées font celles où plufieurs feuilles font at- 
tachées à une queue commune : ces feuille» 
qui,par leur réunion forment les feuilles com-^ 
poCtesy Ce nonunent folioles yfqliolum. Elles 
ne font qu'une partie d'une feuille » pui(que 1» 
filet commun qui foutientces folioles, tombe- 
l'automne avec elles» 

De plus , on cenfidere les feuiUes par rap* 
port , lo , à leur circonférence ; i^ » à leurs- 
an^es ; i^yZ leur finus ; 4^ , à leur bordure ^ 
%o, à leur (ùrface ; ^^^ à leurs fbmmet« ; 7^9 à 
leurs cdtés. 

I. Quancton confidere les feuilles relative-^ 
ment a la circonférence, circumfcrifth, on rc^ 
gardé la feuille comme entière 8c fàifànt abftnb^ 
dion des finus 8c des angles: ainfi l'on doit com*- 
prendre fous ce titre toute figure qui Ce pré-^ 
fente fous la forme d'un anneau diverfement: 
comprimé. Ceci bien entendu » il y en a de 
rondes , orbiculata ou circimata ( Livre II » 
PI. IX , Fig. A^*)t comme elles font aufi 
larges que longues , leurs bords (ont à une- 
égale diftance du centre : de (bus-orbiculai* 
res ou arrondies, fubrotunda% elles doivent 
avoir plus de largeur que de longueur y ou 
dans un fens plus étendu, ce font toutes cel- 
tes qui (ont à peu près rondes : d'ovoïdes y 
ovata (Livre II, Pi. VIII, Figi^y. ); ce 
font celles qui ont la forme d'un oeuf: lorf^ 
que le grand fègment de cercle eft du c6té 
de la queue nous les avons appellées en feuil- 
le de Myrthe : & pvoides renverfces, obversè' 
ovata (Livre II , PI. VIII , Fig. 40. ) , ou 
comme nous l'avons dit , en (patule , ffa^ 
tutata , lorfque le grand ferment de cercle 
eft du cdté de l'extrfinité deîafeuille ; felta-- 
ta , en rondache , quand la queue s'attache 
au di(que même , 8c non pas à b ba(è ou au 
bord de la feuille, ce qui forme une feuille 
umbiliquée : d'ovales ou elliptiques , cvaltcL 
ou elliftica (LivreU, PU VUÎ, Fig. 38.) 
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tellei qui fent plus longues que larges, & Jon( 
les (êgments de cercle du c6té de la queue 
è: vers Tautre extrémité > (ont égaux ; fi el- 
les fe terminent par une longue pointe ^on 
les dit ùvata in acumen dejtnentia ( Livre II , 
PL VIII , Fig. 39* ) - d'oblongues 9 oblanga ; 
celles dont la longueur contient plufîeun fois 
la largeur , & dont les deux extrémités Çt ter- 
minent en pointe , uirêm^ue-^icuta ( Livre 
II , Plancne VIII) Fig. 36,) nous les 
nommons ^ en Navfttf ; à toutes ces feuil- 
les , s'il j a des appendices ou des oreilles au« 
près de la queue > on les dit Mtrita : en forme 
de coin jcmeifirmta ( Livre II , PL IX » figé 
47. ) la baie du coin eft du côté de la queue* 

n» En confidérant les feuilles relativement 
i leurs angles, ang$êli\ lor(qu*on parle d'une 
feuille qui a des angles jfilmm mgmatmn , on 
ne conndere que Tangle (aillant \ car on verra 
que rangle rentrant ou Téchancnire eft le finus* 

Il 7 en a qui étant étroites 9 & (è terminant 
en pointes par les deux bouts, font dites eiî 
fer de lance , l4mc€olata ; d'où Ton a fait les 
jnotscompoISs, lanceoUto^ordanu 9 laneeû-^ 
lato-linearis : on nomme Unemria celles qui 
font étroites & d*une é^ale largeilr dans tou*^ 
te leur étendue ; nous les nommons filifor- 
mes ou filamenteulès , qu'il ne faut pas con- 
fondre avec fîlandreulès , compol^es de fila- 
ments , de filets 9 ou de filandres. On les 
dit aufli longa & angufta ( Livre II 9 PI* VII U 
Fig, 34 ) : celles quilè retréciflant depuis le 
nmieu ju(qu*au (ômmet , Ce terminent en 
pointe comme une alêne 9 (è nomment yif^- 
iata : on nonune acerofa celles qui font lon- 
gues 9 étroites > figurées en alêne 8c attachées 
a la branche , (ans prefque aucun pédicule t 
comme au Pin 9 au Sapin 9 à Tlf ; celles qui 
font compofëes de trois c6tés rcâilignes font 
dites triangulaires , triangularia ; deltoïdes 9 1 
Mtoidia 9 celles qui forment un lolàn^e % 
pentangulaires > qrnnftumgularia 9 Se ain(i des 
autres 9 (uivant le nombre de leurs angles» 

IIL Les ftnus9 comme nous TavonS déjà dit 9 
font de$ échancrures qui partagent le di(que de 
la feuille en plufieurs parties formant des an>> 
gles rentrants. Il s'en trouve à la ba(è 9 à Tex^ 
trémité oppofèe 9 aux c6tés ft autour deslbuil- 
les; ce qui leur donne difiiêrentes formée. 

Celles en forme de rein, rtnifirmiay foiH 
des feuille» anondies , qui ont une grande 
échancmre arrondie ou un finus du cow de la 
queue 9 qui s'attache au milieu de la partie 
concave: celles en forme de coeur, cordata', 
(Livre II , PI. IX , Fig. 44* ) 6>M ovotdef. 



& ont une échancmre otf tm fihus qui forme 
un an^Ie curviHgne 9 à U pointe duquel eft 
attachée la queue : on les dit en cœur renvtr- 
fé, obversè eùrdata, quand le (înus eft à U 
prtse oppolee à la queue ( Livre H , PI. IX, 
rig. 49 ). On peut comprendre (ans plus am- 
ple explication les termes compofés 9 tels que 
cordêtto-^i/atum , cordatum^&uale 9 cordato-^ 
Qblofigum 9 cordéttû-lanceoUtum 9 cordato-fagit^ 
tatwn 9 cordatQ'kaJlatum. Celles en croiffant » 
Itmata 9 différent de celles en forme de rein , 
patce que le finus eft phrs grand & que ici 
botds font plus pointus ; celles en fer dé 
^eche 9 fdgittata 9 ont un finus trîangolairei 
leur ba(è 9 au miHeu duquel eft attachée h 
queue. L6r(que les bords de cette feuille font 
convexes , on les nomme càrdato-fagittofat 
fi les pointes des feuiUes (àgittées font du c4té 
de la bafe un crochet 9 ou s'ils s*écartent 
beaucoup 9 ferftiant comme deux orellies » 
oh les dit en fer de pique 9 hajfata. 

On appelle feuilles en violon , fândttré^ 
formia, quandteur forme approche ce celle de 
cet infhument 9 comme font celles d'une e(r 
pece de Uppatùm. On dit Irrata 9 û h fomie 
d*une feuifie sipproche de celle d'une lyre. 

On conçoit que les termes de bîfidum ^ 
mfidmmy quadrifidwn 9 multtfidam fbUum ^ 
indiquent le nombre des découpi^res des feuii*- 
les ; mais il faut que l'intérieur de la découpu- 
re foit coupé droit : car fi elles font arrondiec 
& que chaque découpure reprélente comme la 

Î>artie d'une feuille, ces parties fe nomment 
obes ; 8c (uivant leur nombre 9 on les dit hi^ 
lobum , triîobmn > anadrilohum , qutnqudo^ 
bum. (Livre II , PL IX , Fig. 66) 

Pinnatîfidum^ (uivant M. Lin nzus , indi^ 
que les feuilles qui font coupées comme les aî- 
les d'un oifeau. LorCqae les découpures font 
(èmblables aux doigts d'une main ouverte. M» 
Linnanis employé le mot deféilmatum ( Livre 
II 9 PL IX 9 Fig. 70. ) ; mais nous réfèrvon* 
ce mot pour les feuilles compo(2es ; & danf 
l'occafion prélênte 9 nous employons le ter- 
me de digùatum , qui , à la Vérité 9 convierit à 
tbVLtes les découpures profondes qui laifTent 
entre elles des appendices longs , qu'on peut 
comparer à des doigts 9 8c nommer des digi* 
tations; ce qui diffère peu de taciniatùm « 
(Livre II, PL IX 9 Fig.^^.) qui indiqué de« 
finus 9 qui s'étendent julqu'au milieu de la 
feuille ; mais ce qui caraôérilè les laciniées » 
c*eft que les lobes font encore découpés : car 
û les lobes font peu découpés , on fe (èrt du 
mot Jinmntm 9 ( Livre II 9 PL IX 9 Fig. 64* J 
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Explication de plujieurs termes 




d'où dérivejinuato^dentatum ^ quand les lobes 
de ce c6té (ont étroits , ayant leur pointe tour- 
née du câté du bout de la feuille oppofê à la 
queue : car fi cette pointe étoit tournée du cô- 
té de la queue , on nommeroit cette feuille 
rttrcrso'finuatum* 

Bifartitum , trifartîtum 9 quùiquefartîtum » 
mtdttfartttum. Ces mots indiquent que les dé- 
coupures (ont plus grandes que bifidum , trifi- 
dum^ &c, elles doivent s'étendre jufqu'à la bâte. 

Quand une feuille a des (inus â (a bordure 9 
cela n'empêche pas qu'on ne la nomme en- 
mais fî on la 

) 
qu'u vait de unus, même i(a 

bordure* Les feuiUes nnueu(ès dont nous 
venons de parler peuvent être dîtes altè m- 
ctfa , découpées profondément. Nous allons 
parler de celles qui (ont , levùerincifay dé- 
coupées peu profondément. Il convient néan- 
moins de remarquer qu'une feuille entière ne 
doit être ni incî(ee y ni découpée 9 ni laciniée; 
mais elle peut être dentée ou dentelée. 

ly. Il faut maintenant examiner les diver- 
iîtés qui Ce rencontrent à la bordure ou au 
bord , margtna , margo , pourvu qu'elles n'in- 
téreifent point le diique. X)*abord (ans confî- 
dérer celles qui (e rencontrent à la bgrdure du 
fommet; (i les bords de la feuille font garnis 
de pointes horizontales , de même conhflan- 
ce que la feuille ^ & (eparées les unes àes au- 
tres 9 on dit que les feuilles (ont dentelées 9 
demata (Livre II 9 PL IX 9 Fig. $1.% On 
employé audi le diminutif, denttculata ; (î 
les dents reifemblent à celles d'une (cie 9 que 
leurs pointes regardent l'extrémité oppo(ee à 
la queue 9 & que les découpures (è recouvrent 
ïes unes les autres 9 on employé le mot/erra- 
tum (Liv.IJ9 PL IX, Fig. 44,); & retrorso- 
ferratum , d la pointe des dents regarde la 
queue : (î les pointes (ont émouffées , on les 
dit obfoletè-ferrata ( Livre II 9 PL IX 9 Fig. 
4^. ) 9 & duplicato-ferrata 9 quand la bordure 
eil garnie de deux fortes de dents ( Livre II , 
VLlX,Fig.s6.). 

Aflez (bu vent la pointe des dents e(l tour- 
née en dehors (ans s'incliner ni vers la queue 9 
ni vers l'autre extrémité : on exprime cette 
dentelure par le mot crenatum ( Livre II 9 PL 
1X9 Fig, 48) 9 crénelé; d'où dérivent jr«/f 
crenatum 9 quand les pointes font aiguës ; oA- 
tusè crenatum , (î les pointes font obtufes ; 
duplicata crenatum , lorfqu'il y a deux fortes 
de crénelures dont les unes (ont plus grandes 
9uele$autrest 



Lor(que les bords d'une feuille font gamli 
(l'éminences formées par des fegments de cer^ 
de 9 dont alteraativement la convexité & la 
concavité (ont en dehors 9 on emploie le ter- 
me de repandum ( Liv. II 9 PL IX, Fig. 55»)^ 
gaudronné ; ce qui diffère peu d*undulatum > 
onde ; (î par les différentes inflexions des 
dent$9 i^s bords dentés 9 laciniés ou découpés % 
paroifFent hifts ou pliifés 9 on l'exprime 
par le mot crifpum , rrKh ; & erofum, n avec 
des (inus au dilquc , les bords ayant de petites 
échancrures obtu(ès9 paroilfent ronges ; la^i 
cerum 9 (i les bords font légèrement déchirés ; 
ciliatumy (î la feuille eft bordée de ooils; c«r-% 
tilagineumy û la bordure paroit cPune autre 
(ùbAanceque le reilede lafeuille, moins fiic-* 
culente & un peu tranfparente. 

V. Quand on confidere les feuilles relati-' 
vement à leur (tir&ce ou à leurdiperficie, Jk*. 
perfides y qui comprend tantledeffusquele» 
deuous ; les unes garnies d'un duvet court fie 
(erré 9 (ont nommées cotonneufes ou drap^ 
pées9 tometttofa'y ior(que leurs poils font plus 
apparents 9 on les nomme velues 9 pilofa ott 
hirfiita ou villofa ou lanuginofa oulanigera*. 
Ces diflférents noms qui fontpre(que fynony- 
mes 9 s'emploient (îiivant que la forme des 
poils paroît mieux convenir à la vraie (igni* 
fication de chacune de ces expreiHons ; mais 
quand leurs poils font rudes au toucher, on les 
dit hériifées, hifpida\ fi leurs poils (ont pi^ 
quants , aculeata ; & (i au lieu de poils ce 
font des épines ^fpinofa 9 épineu(ês. ( Liv. H» 
PLIX9Fig.6o&éO. 

Mais quelquefois la (liperficie des feuilles^ 
au lieu d'être velueouépineu£ê9 eft raboteu- 
(ê 9 alors on les àitfcahra ; ou papillofa 9 gar- 
nies de mammelons , qui font de Petites véfi- 
cules. Les feuilles dont la (uperncie n'ayanc 
point de poils eft liffe , (è nomment glahrà i 
nitiddy (1 elles (ont lui(àntes ; Iticida, bril-<) 
lances ; vîfctda y gluantes» 

Une feuille dont répanouiffement eft plifFé 
comme un éventail 9 fe dit plicatitm ; lorlque 
les bords (élèvent & s'abainentpar des cour* 
bes affez régulières , elle fe nomme undula* 
tunu Si la âperficie eft creufée de iUlons a(« 
(ez profonds , on le défîgne par le mot rugth', 
fum ; (i le defTous de la feuille eft relevé d'ar« 
rc tes (aillantes 9 ou elles (ont branchues 9 t;èr 
nofim ( Livre II 9 PL IX 9 Fig. 44» ) ;. ou el- 
les font fimples (ans ramifications, nervo^ 
fum .(Livre .II, PI. I X , Fig. 5p. ) ; & U 
feuiÛe qui n'a ni ces nervures ni les filions 
dont nous ayons parlé 9 eft dite nudum% ' 



de Botanique à d! Agriculture. 



VI. On peut aufli examiner les diverfités 
^1 (e rencontrent au bout de la feuille ou â 
^n extrémité oppofée à la queue. M. Linn* 
a nommé cette partie afex , le fbmmet. 

Une feuille tronquée , truncatum^ eft quand 
le n^mmet efl terminé par une ligne tran(Ver- 
(àle ; émoulTée , retufum , quand le (bmmet 
cft terminé par un finus obtus ; rongée , y re- 
ntorfum , quand le fommet eft tronqué & par- 
tagé par un finus qui d'abord eft aigu & enuiite 
ouvert ; échancré , emarginanim , celle qui a 
une petite entaille au fommet ( Livre II , PI. 
IX 9 Fig. 49. ) 9 fi les bords de l'entaille font 
obtus , obtusè-emarginatum ; & le contraire 
açutè-^emar^inatum» 

Une feuille terminée par un (ègment de 
cercle eft dite obtulè » obtufum ( Liv. II , PL 
VIII > Fig. 40. ) ; par un angle aigu y acutum 
( Livre 11 , PL VIII , Fig, 19.^ \ fi cet an- 
fie eA fiirmonté d*une pointe ; acumtnatwn ; 
u la pointe fe trouve au bout d'une feuille ob» 
tuTe 9 obtufum cum acumine ; terminée par une 
pointe , mucronatumm 

VIL On doit encore examiner le port gé- 
néral àe$ feuilles en les confidérant de toutes 
parts dans une fituation perpendiculaire , ce 
que M. Linnanis a nommé latera , les c^tés, 

hes unes (ont creulès^ cava vou fi(luleu(ès> 
tubtdata ou tubulofa ;* d'autres ne font point 
creuies , folida ; & elles (ont ou graffes & (ùc- 
culentes , crajfa > ou charnues , camofa : à l'é- 
gard àes minces , tenuia ou membranacea > 
nous en avons parlé ; nous ajouterons (èule- 
ment ^ qu'entre les unes 8c les autres , il y en a 
de fort grandes , amflijpma ; de grandeur 
médiocre , mediocria ; de petites , farva ; 8c 
de fort petites 9 minimaî celles qui (ont dans 
une partie de leur longueur cylindriques , cy- 
lindracea ou ter estai pliées en gouttière, ca* 
naliculata\ déprimées > defrejja, qui ont une 
empreinte comme fi elles avoient été preC- 
fées par la tiçe ; comprimées , comprejfa , 
comme G^ elles avoient été preifees des 
deux côtés oppo(es , & qui ne regardent 
point la tige ; planes , plana 9 qui (è pré(èn- 
tentfur un même plan ; convexes > convexa,- 
relevées dans leur milieu ; concaves 9 conca^ 
va > creul^es dans leur milieu ; en forme d'é- 
pée , enpformia , plates , relevées à leur mi- 
lieu , tranchantes des deux c6tés ; en forme de 
(âbre^ acinaciformia j lor(que le c6té conve- 
xe eft tranchant , 8c que l'autre côté pre(que 
droit ne Feft pas ; en forme de doloire , ào- 
labri'formia , s*il y a un évalèment plus con- 

fidérable d'un côté que $le l'autre^ en fonne 
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de langue , lingui-formia 9 celles-ci (ont étroi- 
tes, obtu(ès, charnues, déprimées , con- 
vexes en deffous , 8c ordinairement cartila?i- 
neufcs par les bords. Outre cela il y a des 
feuilles à trois faces planes, tricfuetra ; â qua- 
tre 9 quadriquetra 9 &c ; fi Tes faces (ont 
crei^es & relevées d'arrêtés tranchantes 9 on 
les dit trigona 9 tetragena , folygona 9 &c > 
ou anguleufès irrégulieres , angulata ; d'au* 
très à peu- près fphériques, globofa; d'autres 
çreu(es comme une nacelle , carinata ; G elles 
font fimplementfiUonnées , fidcata\ 8c cane- 
lées ou ftriées, ftriata: fi elles font rudes au 
toucher 9 on les dit Jirigofa. 

Les feuillet comfoféet (ont 9 comme nous 
l'avons déjà dit 9 formées d'un nombre de fo- 
lioles attachées à une queue commune ; 8c 
avant de parler de leurs différentes efpeces 9 il 
eft bon d'être prévenu que pre(que tout ce que 
nous avons dit des feuilles fimples , a (on ap« 
plication aux folioles qui forment par leur ag- 
gréj^tion les feuilles compofées. 

On diftingue les feuilles compofées en 
trois Claffes générales 9 (avoir : 

L Celles dont les folioles (ont toutes at>^ 
tachées à l'extrémité d'une queue commu-* 
ne 9 nous les nommons palmées 9 talmata.. 
( Liv. IL PL X. Fig. 71, & 71. ) M. Lin- 
nanis les a nommées digstata , 8c nous 
avons donné ce nom aux feuilles fimples 
qui font échancrées profondément formant 
des digitations. Entre les feuilles de cette 
claiTe 9 il y en a qui n'ont que deux folioles 
au bout de la queue , on les nomme binata ; 
celles qui étant compo(ées de trois folioles 
formentun trefHe 9 trinata^outematar & ainfi 
de celles qui ont un plus grand nombre de 
folioles* Les termes de difkyllumy tripkyllwth 
&C9 (ont auffi en u(àge pour fignifier qui a 
deux 9 trois ou un plus grand nombre de 
feuilles. Quelques feuilles palmées pouflènt 
de la queue commune plufieurs petites queues 
branchues qui portent les folioles 9 on les 
nomme rameu(es9 ramofa\ G les folioles 
n'ont point de queues propres , on les dit 
filhlit fejplibus ; G chaque foliole a une 
queue propre 9 on dit foliolis fetiolatùm 

IL Lorfque les folioles (ont rangées aux 
deux côtés d'un filet qui les fiipporte toutes» 
on les compare aux plumes des oi(êaiix> 
& on les itomme empennées 9 fitma$a ( Liv« 

IL PL X. Fig. 73^) 

Entre les reuiÛes empennées 9 les unes ont 
leurs folioles oppofêes deux à deux (lir le 
filet coiQinvn > offofita ( Liv« IL PL X« Fig^ 
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y 6.) d'autres Ut ont placées alternativement, 
altemattm-fita ou alterna •, alfcrnattm-pm' 
hâta; d'autres (ont terminées par une feuille 
unique, cMm imfari (Liv.II. PI. io..Fig.74 ) 
Si cette impaire manque à une feuille , & fi 
cUe n'eft point remplacée par une vrille, on 
l'appelle obmfum : (Liv. II. PU X*Fig. 78.) 
Si à une autre, la feuille unique qui nianque^ 
eft remplacée par une ou plufieurs vrilles ou 
par un filet, on la dit chrrhofum ( L. IL PI. 
X.Fig.7p.) & imtrruftHm^ fi les foltolcs fiwu 
d'inégale grandeur» 

On a encore joint d'autres jparticularités : 
aînfi Ton dit decurjha ovtfol$olis deewrren- 
W^,lorlque les folioles ou les feuiUes font 
jointes par une membrane ou de petites 
folioles, qui fait qve les unes ft les autres 
iè unichent ; Scfetiolis meftératuctùy lor^jue 
les queues G:mt garnies d'ailes membraneofes; 
écpetioHsftifuiathjlorGfae les queues (ont 
accompagnées de flipules. Le nom de feuil- 
les conjuguées, foliacanjugatay afbuvent été 
regarde comme un fynonyme de feuilles 
empennées ; mais M. Linnanis a refèrvé ce 
mot pour lés feuilles composes d'une feule 
paire de foliées attachées^ un pétiolcommufi* 
. IIL Nous avons nommé feuilles (ûr-<:om* 
pof^s fùivant M. Linnsus, dMomfofita (Liv. 
Il JL X. Fig. 77. ) les feuiUes qui (ont com- 
pofées d'un nlet commun qui ne porte point 
les folioles , mais d'où il (brt des filets la- 
téraux chargés de folioles ; lorfmie chacun 
de ces filets latéraux porttf trois folioles , la 
feuille fe nomme duflkato^ttmatmn ; (j les 
rameaux latéraux font chargés de folioles 
^comme les feuiUes fimplement empennées, 
UgefMmuum ou dttplkat^^mmamm , ou pm- 
natû-finnatum (L. ïi. PI, A. Fig. 8r.) 

Il y a encore des fîniilles plus compo(2es: 
car les rameaux latéraux qui ne portant 
point de folioles , foumiflènt encore des fi- 
lets qui (ont chargés de folioles, M. Lin- 
meus les nomm^ fuprÀ-dec9mi>oJ$fa 9 trois fois 
€ompo(ées; 8c (uivant que les folioles font 
en treffle ou empennées, triplicati^temata ou 
iematO'temata & triplicaio-pinnatay ou tri" 
finnata fuprà decompofita. Les feuiUes (ùr- 
comp«(ees font celles dont le pétiol com- 
mun fe divi(ë plus de deux fois avant de (è 
charger de folioles. 

On a encore confideré les feulUes relati- 
vement à d'autres circonftances , tdles que> 
i^ , leur diredion , dheSiio , t^ , Taidroit 
où elles s'attachent > locus, 3^, h manière 
4oAtelks font attachées à U plante, inf^th* 



L Par rapport à la direâion, les unesft 
retournent par la pointe vers la plante , m- 
flexa ou incttrva ^'autres approchent beau- 
coup de la perpendiculaire ereâla ; ( Liv.II« 
PL XI. F. 107.) & arreâiayii elles font fermes; 
celles qui s'écartent de cette perpendiculaire» 
péuemia , lor(que les feuiUes lont avec la tige 
un an^le pre(que droit; ceUes qui prennentune 
direâion horizontale, ^4fff»fj|J&ii4, ou ^orî-* 
zmtdia ( Liv. II. PI. Al. Fig. io8.) ceUet 
qui font pendantes , de forte queleitts bouts 
foient plus bas ^ue leurs attaches, reclhuua 
ou reflexa ( Liv. II. PL XI. Fig. lop.y 
celles qui & roulent en deffous, revduta 
8c htvoUêta , fi les bords Ce roulent en fenê 
contraire, de forte que les deux bords oppo- 
(ês forment deux volutes; celles qui pro- 
duifenc des racines de l'extrénciité, radicantiai 
8c û eUes portent des nervures au defTus, r4«- 
dÙMa ; ceUes*des phntes aquatiques qui Cû 
foutiennent fiur la (ùrface de l'eau , natantta» 

II. A l'égard de l'endroit oA eUes font at« 
tachées, on diftingueles cotylédones ou feuil- 
les femxnales, femhudta i^ceiiet qui partent 

des racines , rÂfira//^ ; de la tiee, r«i/^ ; def 
branches 9^ ramwfa ; des aiflèlles , fubdaria ; 
celles qui accompagnent la fleur 8c qui ne 
paroiiTent qu'avec eU/es ^ fionàiaw 

IIL Pour ce qui eft de la manière dont 
elles font attachées à la plante, fi la queue 
s'attache au di(que de la feuiUe 8t non pas à 
la ba(e , on les dit pdtata ; je crois que cela 
dittkte peu d'umbtlicata ; ( Liv. II. PI. IX. 
Pïg» 45» ) qnand la queue entre dans le bord 
de la bafo, pn»>lata\ s'il n'y a point de 
queue , &que lafeuiUe naiflê immédiatement 
de la tige , fefplia ; eUes font dites amplexi^ 
caulia , fi la ba(è embraffe tout le tour de la 
tige; femi-amplnckauliai R eUen'en embraiTd 
que la moitié. 

Les feuiUes perfoliées , perfiliata , font cel- 
les qui font traver(ées dans leur difque par 
une branche ou un péduncule , (ans qu'eUes 
foient attachées par leurs bords ; ainfi e\ïe$ 
font enfilées.' mais fi ce font 6ts feuiUet 
oppo(ees qui s'unifTent Punc à l'autre par 
leur bafe, on les ditcomtata (Liv. IL Pl.VIII, 
Fig, 13.) & varhtantm . ( Liv. IL PI. Vllh 
Fig. 3^. ) fi la bafii de la feuille forme utt 
tuyau qui foit enfilé par la dge. 

IV. Il refte encore à confidérer la pofîeioa 
de chaque feuiUe par npport aux autres : 
quand une feuiUe croit du fommet d'une au- 
tre, elles font articulées , artun^ata; quand 
dles entourent une tige ou une branchf^ 
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cUet tbnt verticîllées » verticillata ; & 
lûivant leur nombre oa les dit tema , qua- 
tema » quina ; fetm 8c flMata^ s'il 7 en a plus 
de fîx ; elles (ont opposées ) offofita , lor^ue 
ks pédicules fë trouvent à k même hauteur 
fur les branches & vis-à-vis les unes des au- 
tres; alternes, ii/ienM,lor(qu'une feuille (ë 
trouve d'un câté de la tige ou de la branche 
pendant que la fiipérieure & Tinférieure (ont 
de l'autre coté; épar(ès , ^or/^r, quand elles 
fi)nt di(per(^ (ùr les branches (ans ordre ; 
' entafTées y cûnfirta , quand elles (ont raffem- 
blées par bouquets ; imèricata , loHqn'elles 
entament les unes (ùr les autres comme des 
écailles de poiïïbn ; en houpe , fafekidatay 
quand pluiieurs (brtent d'un même point ; & 
en général frondes, le feuillage , fîgnifie les 
feuffles con/îdérées en gros avec ks bran- 
ches ) les fleurs , les fruits, &c. Il y a encore 
des feuilles pofëes en hélice ftmple 6c dou- 
ble, comme nous l'avons ex^qué dans le 
tiv. II. pag. 99 y où nous parlons des bout- 
tons, ce qui indique la poution des feuilles* 
Voyez ce que nous avons dit des feuilles , 
pag^ 105. 

r f uiLLf TS , Feuilleté (B), L'écorce des 
arbres eft feuilletée ou compofie de feuillets» 
.Voyez CoucBE* 

r i^REux , Fibrofiu 9 (B) > qui efl compofS 
défibres. Cefb dans ce Cens qu'on dit un 
fài(ceau fibreux ou filandreux ; mais pour ex- 
primer des racines menues , on dit auffi des 
racines fibreufès , radîx fibrofa^ ou fibrata, ou 
flamentofa , ou cafîllacea» Voyez Capil- 
laire , Chevelu , cirrkus & Racines. 

Fiche (A): planter à la barre ou à la 
fiche , c'efl faire en terre un trou avec une 
cheville de fer pour y introduire une bou- 
ture. On plante ainfi les jplantards de Saule > 
de Peuplier & de la Vigne: en quelques 
endroits cette barre tient lieu du plantoir ou 
de la cheville qu'on emploie pour les légumes. 

Fient, fiente, Jfm«/( A), excrément 
des animaux qui forment le fumier , 8c four- 
niflent de bons engrais. On nomme fimeta 
flantay les plantes qui viennent naturelle- 
ment (ur les fumiers. 

Filamenteux , fitamentofus (B) , qui e(è 
comme un fil. On &t 2L\x(&juiformîs. Voyez 
Fibreux & Racine. 

Filamentum (B), partie des étamines» 
Vojrez Filet. 

Filandreux, Filamemofta (B). Voyei 
Fibreux. 

Filet , cafillanuntwn (B) » fe dit de tout 
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corps menu 8c aiTez long. On dit un filet 
ligneux , un filet cortical, de même les fo- 
lioles des feuilles conjuguées font portées 
pax un filet commun ; mais ce mot eft par- 
ticulièrement attribué au pédicule qui uip- 
porte les (bnmiets des étamines : il eft dit 
alors filamentum» On trouve aufli dans les 
fleurs des filets qui ne (ont point terminés 
par des fommets* Voyez Fleur , EïAMiNEt 
8c Liv. III. pag. 117. 

FilUes (B), famille de plantes qui com- 
prend celles qui (ont analogues aux fougères* 

Filtfirmii (B) , qui eft conune un fil. 
Voyez Filamenteux* 

F iMBKi A jfimbrianu (B), frange, firangé. 
Il y a des j>étales qui (ont fxangés , ou dont 
les bords (ont découpés en forme de fran*» 
ge. Voyez Frange. 

Fijpês, fendu (B) : FiJJum filiwn eft une 
feuifle oui (èmble fendue d'un coup de ciCeaug 

Fsfluta flantéirum (B). Voyez Tuyaux 
& Tubes» 

FisrvLtvT 9 fifiulofus (B) , qui forme uit 
tuyau ou un canal creux. Voyez Feuille* 

Flaceida flanta (B), une plante fanée. 

)Plammeus color (B) , de couleur de feu. 

Flascheux (F; , épitfaete qu'on donne âr 
un bois mal é^uarri , qui a des défoiurnis au3fr 
arrêtes , ou oui n'eft pas à vive arrête. 

Flavns color (B) , de couleur jaune* 

Flbur, /?o/, (B). Les fleurs (ont des pro-^ 
duâions des végétaux qui contiennent le» 
parties de la firuaifîcation. Celles qui (bnr 
reconnues eflentielies pour cette fonôion >: 
(ont les étamines & le piftil. Outre ce» 
parties plufîeiurs fleurs ont àe plus un calyce y 
un ou plufieurs pétales , quel^efbis de» 
Neâiar ; quoique ces trois parnes ne pa- 
roifTent pas effentielles à la fhiôification ^ 
puifqu'il y a des fleurs privées de calyce, ou 
de pétales , ou de Nemr , qui donnent ce- 
pendant des firuits , on: ne laifTe pas de re- 
garder ces parties coomie appartenantes 
aux fleurs , parce que la plupart en (ont 
pourvues : aotS il Cuit même qu'on ne- 
laifl!e pas de donner le nom de fieur à cer- 
taines produâions qui n'ont que ces partie» 
auxiliaires > 8c qui manquant de celles que* 
nous avons dit être efl!entiel)es (ont ftérîles,: 
flosjlerilit ; on les nomme apffi.fkufl!es flrurs,. 
flores eunuchty Jeu neutri. Quantité de fleurs 
doubles (ont de ce genre ; Se c'eft mal ^ 
propos qu'on a donné ce nom de faujfes^ 
fleurs aux fleurs mâles des cucurbitacées 8C' 
autres, qui (ont aufll eflfentielles à la-fruâife 
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cation que les fleurs ïiouées ou femelles : 
aind il ne &ut pas confondre ces fleurs flé- 
nles qui (ont , pour ainfi dire , mutilées avec 
les fleurs à étamines , flores amemacti ou 
ftaminei y ou cafillacei , ( Liv. liU Pi. IV. 
Fig. 133. ) qui étant des fleurs mâles ne 
(ont point fuivies de fruit ; elles (ont donc 
ilériles , mais non pas de faufles fleurs. 

On oppofè aux neurs miles & flériles les 
^eurs féccndes, flof facundus y gu'on nomme 
auflî fleurs nouées qui (ont hiiTles de fruit» 
Les unes font femelles, & les autres herma- 
phrodites. Les fleurs peuvent donc fe diflin- 
fuer en mâle » mas ; femelle > fœmineus , 
Liv. HL PI. L Fiff. ip. ) & hermaphrodite, 
hermaPhrodfius. (Liv. IIL PI. IL Fig. 6$.) 
Les fleurs mâles ne contiennent que les or- 
ganes mâles ou les étamines. Les fleurs fe- 
melles ne contiennent que les organes fe- 
melles, (avoir, un ou plufîeurs piflils ; Se les 
hermaphrodites contiennent les organes mâ- 
les & les organes femelles , étamines & pi(^ 
tils , raflemblées dans une même fleur. 

On diftingue encore les fleurs en (impies, 
j?m^/rx, & compofées, comfojîtus* LesFieu- 
riftes nomment fleurs (impies , celles qui 
n'ont qu'un rang de pétales ; ils nomment 
fleurs femi-doubles celles qui en ont plu(ieurs 
rangs , & fleurs doubles , flos plenus , celles 
dont le difque eft tout rempli de pétales. 
JHais les Botanifles appellent fleurs jimpUs , 
(Liv. in. PI. II. Fig. 67.) celles jui ne 
contiennent qu*une fleur ou un appareil d'or- 
ganes (eparés des autres, ^fleurs compofées 
r Liv. III. PI. II. Fig. 53. é4.) celles qui font 
formées d'un afTemblage de fleurs mâles , fe- 
melles, hermaphrodites ou faufTes, réunies 
dans un calyce commun. De ce genre (ont 
les fleurs à fleurons, à demi-fleurons, & les 
radiées : nous en parlerons dans la (îiite* 

Pendant que nous confldérons les fleurs en 

Î général , nous devons faire remarquer qu*el- 
es font quelquefois clair -femées flir les 
branches, dijfeminaii: d'autres fois elles (ont 
placées (ans ordre dans les aifTelles des bran- 
ches ou des feuiUesy ftarjl; ou rafTemblées 
par bouquets, ^yc/^ivAiif; ou entaflfées les 
unes Cm les autres par pelotons, confertL Si 
elles forment des anneaux qui entourent la 
tige ou les branches, elles (ont verti cillées, 
vurtictllati i ou elles font attachées â des 
q;ueues rameu(ès comme les grains d'une 
grappe de raifln , alors elles (ont en grappe, 
fdcemoji : quelquefois elles terminent les 
l^^ncbes pv des bouquet^ coniques $c aflez 



lon?s, & alors elles font en épi, fpicatti 
quelquefois ces épis font formés par un nom- 
bre de verticilles ou anneaux qui (ont allez 
près les uns des autres. Quelques fleurs en 
epi (ont contournées comme une croffe 9 
convoluti: les branches Ce voient aufli tenni* 
nées par des fleurs uniques , folitarii , o^ 
rafTemblées par bouquets ou en grappe qui 
Ce (butiennent fermes ou qui font pendante^;* 
On a con(àcré le terme de paquets, hcuft^^ 
à ces petits tas de fleurs qui naifTent (lir les 
épis des plantes graminées ; & celui de cq^ 
rjmbui, aux têtes de certaines plantes qui 
portent quantité de fleurs ou de fruits raif- 
fèmblées près à près ; la Tané(ie eft une 
plante corymbifere. Enfln les branches font 
encore terminées par des fleurs en ombelle 
ou en parafbl , flos umbellatut. Pour &ire 
un vrai ombelle , il fort du bouton , comme 
d'un centre commun , des branches nues ic 
rayonnées qui s'évàfênt comme les bâton» 
d'unpara(bl, formant quelquefois un plan 18c 
d'autres fois un hémi(phere. De rextrémiié 
de ces rayons principaux , il en part d'autrç» 
petits qui (ont di(po(es de même , & ceux-là 
portent les fleurs. Umbellapartùdis eft, fui- 
vant M. Linnanis, ce petit ombelle qui eft i 
Tcxtrémité des principaux rayons, qu'il nom-^ 
me aufli umbMuUe. L'iwihella Jimpk^ n'a 
qu'un ordre de rayons , comme le panais. Il 
y a de faux ombelles, cyma, qui au lieu des 
rayons dont nous venons de parler , ont dcg 
grappes rameufês y qui Ce diftribuant réguliè- 
rement en rond , ont afTez la forme de para- 
fols; mais ils n'en ont point les caraôeres 
efTentiels qui confiftent à avoir cinq éumi- 
nés , un piftil fourchu , quatre ou cing 
pétales diCpoCés en ro(è , & qui repréfentent 
ordinairement une fleur-de-îys de récufToir 
de France : lorfque la fleur eft pafTée , le 
calyce devient un fruit qui d'abord femble 
unique, mais qui Ce diviCe en plusieurs grai- 
lles qui font chacune foutenues par un pédi- 
cule* 

Suivant qu'un pédunculc eft chargé d'une 9 
deux ou trois fleurs , &^c , on emploie les 
termes d*uniflorus , biflorus , mflorus , mul^ 
tiflorus* 

Après avoir vu ici les termes qu'on em- 
ployé pour caraâérifer les fleurs en général 
& pour défîgner leur pofîcion (lir les bran- 
ches, il faut confûlter les articles pardcu- 
liers qui Ce trouvent fous les noms des difi^- 
rentes parties qui les compofênt, favoirt 
IS le Cal/ce, calyx. %o, les Pétales , pa^s 
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^ttcùrolh. 3 <> , les étamines , ftamina. 4^ > le 
|>iâll, fijltîlum. $o> le neôar, ntCÎarîum. 
' y oyez auflVLiy. III. pag. 103. Pour les fleurs 
incomplettes^ Liv* III. pag» ii^. 

Fleur fleurdilisée (B). On Ce lêrt de 
ce terme pour décrire les fleurs deplufleurs 
plantes en paraTol, qui (ont compcfces de 
cinq pétales inégaux , difpofés à Textréniité 
du calvce comme la fleur-de-lys d'un écuilbn; 
ainfl il ne faut pas confondre ces fleurs ayec 
celles qui font en lis ou liliacées» Voyez 

LlLIACicS & PjéTALES. 

Fleuriste (J): on nomme ainfî celui 
qui s'applique à la culture de certaines plan- 
tes 9 dont le principal mérite conflfte dans 
la beauté de lews fleurs. On dit: Jardin 
£eurifte. Jardinier fleurifte* 
^ FLEURON,/o/^M/ii/(B)y petite fleur par- 
tielle. Voyez FiTALE. 

. Flexuofus (B) , qui Ce plie. On entend 
)>ar cauJU flexuofus , une tige qui s'attache 
aux corps qui (ont à ùl portée en faifànt àes 
inflexions conime la Clématite dans les haies. 
.On dit auffi , flexuofus pedunculus. 

Floralis (B). Voyez Feuille. 

Flos fcemtneus aue fœcundus (B) , fleur 
femelle ou féconde. On appelle ainfi les 
fleurs qui nouent ou qui (ont (uivies d'un 
iruit. Ainfl les fleurs mâles ne font 
point fécondes ; mais les^urs femelles le 
ibnt de même que les hermaphrodites. Voyez 
Fleur. 

Flofculus^ flore flofculofo (B) , fleuron & 
fleur à fleurons. Voyez Fleuron. 

Flottage (F) » tranfport de bois à flot. 
Dans les ririeres on flotte le bois , ou en 
train ou à bois perdu. Le bois ainfî tranf^ 
porté eft nonmie bois flotté. Voyez Bois. 

E^LUTE (A) , forte de greffe qu'on nonmie 
len flûte ou en fifflct. Voyez Liv. IV. 
pag. 71. 

Fluviatlles planta (B) » plantes fluviatiles. 
.Voj'ez Aquatique. 

F OARRE ou feurre (A) , fynonyme de 
paille. Le foarre de £romenc vaut mieux que 
celui du (èigle. 

Fœctmdtis flos (B) , fleur féconde. Voyez 
Fleur» 

Fotiatus (B) y feuille , garni de feuilles. On 
Jdit caulis foliattu. Voyez Tige. 

Foltolum (B^, foliole, petite feuille dont 
Taflemblage forme les feuilles compoféet. 
y oyez Feuille. 

Folium (B). Voyez Feuille. 

F01.LICULE , folliculus (B)« Bôurft mem- 
Partie Ih 



braneufè qui enveloppe les (emences. Telle» 
font les véfîcules au Colutea & de l'Alke- 
kengi. Follicule fîgnifie aufli des glandes 
creu(ès. 

Fonds (A), eft fynonyme deterrein; on 
eft toujours dédommagé de (on travail quand 
on cultive un bon fonds. 

Fondre (A). On dit : les couches trop 
chaudes font fondre les plantes , c'eft-à-dire 
qu'elles y périflTent, 

Forcine(F). Terme de bûcheron, qui 
fîgnifie un renflement qu'on apperçoit à 
l'angle qui eft formé par la réumon d'une 
groiie branche avec le tronc d'un arbre. ^ 

Forest (F) , grande étendue de terrein 
couverte de bois. Les Jurifdiâîons établies 
pour la conlèrvation des forets (ont formées 

Sar les Grands-Maîtres , les Maîtres particu- 
ers, les Procureurs du Roi, Gardes-Mar- 
teau, Arpenteiurs, lesGruyers ou Sergents 
poiur les bois, les Grands-Gardes, les Gardes*. 
. traverfîers , &c. 

Forestiers , foreftarîi (F) , étoient an- , 
ciennement les juges chargés des ^ts con- 
cernant les forêts : maintenant on étend ce 
ternie à ceux qui travaillent ou habitent fré- 
quemment dans les forets. On appelle hois 
foreftiers ceux oui Ce trouvent ou qui peu- 
vent venir dans les forêts. Les Ordoîmauces 
foreflieres font celles qui concernent les 
forets. 

Fomicatus (B), voûté: on dit, petalaflo^ 
rum fomicata» 

Forte (A) : terre forte eft celle qui étant 
compade & ferrée , tient de l'argille : fon dé- 
faut eft d'être difficile à labourer & de rete-r 
nir l'eau. On l'améliore en y mêlant du 
(àble ou des terres légères. 

Fosse à charbon (t ) : il n'eft permis d'en 
faire qu'aux endroits défîgnés par les Officiers 
des Eaux & Forêts; & les Marchands font 
tenus de les refëmer. 

Fossé (F), tranchée qu'on fait en terre 
pour partager un héritage d'un autre , ou pour 
en défendre l'accès. Il eft ordonné aux rro- 
priétaires riverains des bois du Roi , de faire 
des foflTés entre leurs bois & ceux du Roi. 

Fouir (A) , creufer la terre ; d'où viene 
fnfiuir y enterrer , 8c refouir. 

Fourche (A), inftrument de bois , ou de 
fer , enmianché de bois , qui Ce divife par 
l'extrémité en plufieurs branches ou four- 

Içhons. 
Faui^cHET (J) , la divifîon d'une branche 
en deux4 c'ef^ un défaut dans la taille, d^t 

Dd4 
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klfler des foufchets» ou des branches qui 
fourchent. 

Foo&Mi (A) ) petit infeâe très>connu qui 
mange les fruits fucculents de fîicrés. 

Fourrage (A) , tout ce qui peut affbur- 
rer & nourrir le bétail. La luzerne eft un 
fourrage très-nourriflant» 

Fragrans planta JB^ 9 plante d'une agréa- 
ble odeur. 

Franc (B) , oppoff à (àuvageon* 

Frange » fimèria (B). On Ce Cert de ce 
terme pour donner l'idée de découpures fi- 
nes & profondes \ flore fimbriato , à fleur fran- 
gée 9 fleurs qui (ont bordées par Une frange. 

Frequens planta» Voyez Vulgaris. 

Fretin (A), fe dit de tout ce qui eft 
mal conditionné & pre(que inutile. Le fretin 
des fruits n'efl bon qu'à nourrir les porcs. 
Il faut 9 à la taille des arbres, en 6ter tout le 
fretin 9 toutes les branches chiffonnes dont 
on ne peut efpérer ni fruit, ni belles bran- 
ches. 

Fhiche fA)> champ inculte. 

Frondes (B) , le feuillage pris en général , 
ou des rameaux chargés de feuilles & de 
fruits. 

Frons (B). Voy.FEoiLLE. De ce mot Front 
t^ venu frondifir 8cfirondatus, qui porte des 
feuilles , & frondator, élagueur Frondefcentia 
efè la ùiKon où chaque efpece de plante 
pouflx; (es feuilles. 

Fru6lefcentia (B) , efl le temps ou la fai(bn 
dans laquelle les (èmences parviennent à 
leur maturité. 

Fru^ifèr ou fruéfuariui (B) , qui porte 
du fruit, Frudhtofusy qui eft fertile. 

Frudtficatio ( B ) , la frudlfication. On 
appelle organes de la frudification , ceux 
qui fervent à, la formation des fruits. 

Fructifier (A), porter du fruit. La 
Vigne ne fruâiiîe qu'au bout de 4 ou y ans. 

Fruit, Jru6ltêj (B). Le fruit eft propre- 
mem Tœuf de la plante, ou la partie qui fert 
pour la multiplication de fon elpece : ainfî 
on entend généralement par ce terme, les 
produâions qui (ubfîftent après que les fleurs 
font pafTées, fbit qu'elles contiennent les 
ièmences , fbit qu*elles fbient les (emences 
même dépourvues d'enveloppes. Dans ce 
ièns la pelure , la fubftance charnue & les 
pcpins des poires , forment le fruit dû Poi- 
rier. La peau, la chair & le noyau des 
prunes forment le fruit du Prunier. La noix 
& fon brou forment le fruit du Noyer. Les 
grains du froment forment les fruits de cette ' 



plante. Néanmoins on a coutume d^appeUef 
grain y graine ou fèmence » femen j ceUei 
qui croilTent nues, ou qui font dépouillées 
des enveloppes qu'elles avoient fur les plan- 
tes. Ceft dans ce fens qu'on dit un grain 
de froment, ou d'orge , ou d'aroine, ou de 
millet ; une graine de laitue, la fèmence du 
carvi. Et on applique plus particulièrement 
le mot finit à ceux qui font charnus , tels 
que les poires , pommes, prunes , cerifes ; 
ou qui font affez gros, tels que les fruits du 
Marronnier d'Inde. 

L'embryon forme en croiflànt 9c en s'é- 
tendant, ce qu'on nomme le fruit; & comme 
il y a des embryons de forme très-diflferen- 
tes , les fruits ont auffi^es figures très-va- 
riées. En général on peut diftinguer les fruit» 
en huit espèces; ûvoîr, i®» la Capfiile; 
20, la Coque ; 3*", la Silique; 4**»ia Gouflc; 
ço, le Fruit à noyau ; 6^y le Fruit i pépin; 
70, la Baie; 80, le C6ne. 

Avant de définir ces différents fruits, il eft 
bon d*obferver que M. Linnxus nomme Pé- 
ricarpe , Pericarfium , la parue de l'embryon 
qui s'éteiid 8c renferme les femences ou les 
graines. Cette partie manque quelquefois; 
alors les femences font renfermées dans ce 
que le même Auteur appelle le réceptacle, re- 
ceptaculum, (Liv. IIL PI. VIII. Fig. 122.) 
qui eft l'endroit fiir lequel eft portée la fleur 
ou le fruit , ou tous les deux enfèmble. A 
l'égard du Placent A (Liv. III. PI. IX. Fig. 
i66. ) , c'eft l'endroit dans le^el s'in- 
fîh'ent les yaifTeaux umbilicaux: amfi le ré- 
ceptacle eft quelquefois le placenta , 6c fou- 
vent le placenta rait partie du péricarpe. 

Camellus qui a voulu ranger méthodique- 
ment les plantes fûivant les doifons des 
péricarpes , les a diftinguées en pericarpia 
aforay unifira, hifora, trifora^ &c. 

La capsule , capfula ou capfa»^ ( Liy. III» 
PI. VII. Fiç. 207. ) Les fruits capfulaires 
font ordinairement fucculents & charnus^ 
lorfqu'ils ne font point parvenus à leur ma- 
turité ; mais à mefùre qu'ils mûriiTent , ils 
fe deffechent plus ou moins, 8c deviennent 
quelquefois membraneux. Alors ces fruits 
font Gompofés de \ lu/ieurs panneaux, fouvent 
fecs 8c ékftiques , qui s'écartent les uns des 
autres par leur fommet. On les dit à une loge» 
tmilocularet , ou â plufieurs loges , multtlocu^. 
lares (Livre III , PI. Vil, Fii. 200 8c 210.) 
fûivant que l'intérieur eft divife ou non parles 
doifons : quelquefois il femble que les fruits 
fbient foiméspar plu£euis çapfûles qui le tien^ 
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lient leulement par der parties de peu d'éten- 
due; 2lon on. lesèhbtcaffidaires y tricapftt^ 
' iaires , multicaffulains ( Livre III 9 PL Vil , 
Fiç. 206 ). 

La coque, conceptaculam (Livre III, PL 
VII , Fig. 1^3.) > aiffère de lacapTule, en ce 

3ueles panneaux en font mous ou moins roi- 
es; quelquefois on n'apperçoit point la dif- 
tinôion des panneaux. 

Lafilique ,jf%ii4 (Liv.m, PLVIII,Fjg. 
^19) 9 pour la forme extérieure , eft composée 
de deux panneaux qui s'ouvrent de la bafe ver? 
la pointe , étant féparés par un diaphragme 
eu cloi(ôn membraneufe^ à laquelle les fe- 
mences (ont attachées par le cordon umbili* 
cal , de (brte que cette cloifbn peut être re-p 
gardée comçie un placenta* Très-ibuvent on 
a confondu la filique avec lagoufTe dont nous 
allons parler. 

Exaàement parlant , on ne doit appeller 
filique que les fruits en j^ne & à battants, qui 
fiiccedent aux fleurs qui ne (ont point légumi- 
neulès : ceux qui (ai vent celles-ci (ont appel- 
lées gouffis. M. Marchand* a le premier pro- 
pofé cette diAinâiQn,quî a été (uivie par MM. 
Tournefcrt & Linnanis. Vïantmfiliquofa , (iii* 
vaut M. Linnaçus , font celles qui produitènt 
de longues Cliques avec un f^ile peu apparent ; 
ic flama filtculofa 9 celles dont les (îliaues 
font petites , fous-orbiculaires & garnies d'un 
ftile de leur longueur» 

La gouffe , legumen (Livre UI , PI, VIII , 
F. 217. ) * cft , (uivant M. Linnxus , un péri- 
carpe bblong , à d^ux coiTes aflembléesendel^ 
(ils & en defk>us , par une (ùture longitudinal 
le ; les (èmences (ont attachées alternative^ 
ment au lii^be (iipérieur d^ chacune de çef 
cofTes. Voyez Gousse. 

Le fruit à noyau, drufa (Livre III , PL 
VI, Fig. 171 k 17^0 > que plufieurs Au- 
teurs ont nonmié .}»fwi(/^f/t ^^ cosxpo(( 
d'une pulpe ou chair moUç ^ (ùcculen^ , qui 
renferme dans (on milieu un noyau , wh» ,iim* 
çUus , oJpculHs , femm ojfeum ^ lequel eft for- 
. mé d'une bo^te iigneu(è qui contient la (emen- 
çe Drppremefit dite ou l'amande* 

Le fruit à pépin , ponwm (Livre III , PL 
VI, Fig. 1^4. ) î car les Pomiferes font pris 
par les Sataniites pour tous les arbres c|ui por- 
tent des fr^iu à pépin : ces fruits çonuennent 
des femences qui n'ont qu'une enveloppe co- 
tiacée , JruQu coriace ' ces (ëmences dites 
calhfa 9 (ont ordiaairemeAt contenues dans 
des loges membr^fieulès, 

Labaie, ^nfc^ ( LivreJI^ PLVII^Fig. 
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^79») 9 efl un fruit mou , charnu , (îicculent , 
aui renferme àes pépins ou des noyaux : il 
raut encore qu'ils ne (bient pas fort gros ; car 
une pèche n'efi p^ une baie : mais on appel- 
le ain/î les fruits du Genévrier & de l'Olivier^ 
&c. Les baies difierent peu àe$ grains , aci^ 
ni; néanmoins on ne dit pas un grain, mais 
une baie de Laurier. On ne dit pas non plus 
une baie , mais un grain de Raifin. C^uel- 
Gues-uns , pour diftinguer la baie du grajn , 
dirent que la baie doit être c]air-(emée , 8c le 
grain rafTemblé en grappe ^ en épi ou par bou- 
quets : voyez Acinus. 

Le cône , flrobilus ^firudus fquammofus (h . 
III , PL V , Fig, l S9*) y eft compo(e de plu- 
fieurs écailles ligneutes qui s'oyvrent p^r le 
haut , & font attachées par le bas à un poinqon 
ligneux qui eft dans l'axe du fruit. Les Pins Se 
les Sapins qui portent de ces fruits , fçm diii 
Conifères. 

Comme lesi fruits font formés par les em- 
bryons , ils (è trouvent placés (ur les plantes 
aux mêmes efidroits que les fleurs ; ainfi on 
peut conlùlter ce que nous avons dit (ur la po- 
fition des fleurs. 

On appelle fr^^iujucct$temt ( L, III, Pl. VI, 
i^p.) ceux dont les femences (ont enveloppées 
d'une chair remplie de (lie , 8c fruits fies ( Liv. 
III ^ PI. VII, Fig. 20S. ), ceux qui étant 
parvenus à leur maturité n'ont point de (uc ; 
de ce genre (bnt les membraneux. Il y a auflî 
des fruits qu'on nomme atlés (Livre IH, PL 
yil , Fig. 204.) , lorsqu'ils (ont accompa- 
gnés d'un appçpdice membraneux. Les fruits 
aigrettes (Livre III, Pl. II, Fig. 57.) font 
garnis de poils. AfTez (buvent pour décrire 
les fruits en moins de mots , on les compare 
â des chofês connues, comme à une caflblec- 
te , i une botte à (àvonnette , à un étui , &c« 
On dit ^e les fruits font noués , quand la fleur 
étant panée , ils grofitlTent ; 8c qu'ils (but cow 
lés , quand ils avortent : voyez fur. tout cela « 
Liy.HI, ^ge iiu 

Fb> viTicR , Fi^uiTEKu (A) , Ucv où Tofi 
cpnfèrve les miits. 

Fntmema ( B ) , les Bleds. 

Frutex , au plurier Frutices ( B ) , arbrif^ 
(èau« petit arbre: voyez AaBHissEAi^. Fht- 
$ico^ (è dit d'une plante qui reflTembléàuft 
arbrîifeaut 

fulcrtm (B), fupport: cautis fulcratus^ 
une tige chargée deftipports ; ce font de pe^ 
tites éminences en con(bles qui fbpporrent les 
feuilles « les fruits ou lesfemences. Voyex 
Supports. . 

Ddd i\ 
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FulvUT color ( B ) , de couleur fauve. 

Fumier ( A ) , végétaux imbus écs excré- 
ments des animaux , & pourris : c'eft un ex- 
cellent engrais. Un fumier conlbmmé, eft ce- 
lui qui eft bien pourri. 

Ftmgt ( B ) , les Champignons. 

Furca ( B ) , une fourche ; d*où l'on a fait 
furcœ , pour /îgnifier les arbrifleaux dont les 
branches fe diviient en fourchettes. 

Fufcuj color ( B) , de couleur fauve rem- 
brunie. 

Fujiformts (B ) , en forme de fiilêau. 

Futailles ( A ) , vaiffeaux de bois defti- 
D^s à contenir des liqueurs. On les nomme 
aufn tonneaux, ou barils > oubariques, pi- 
pes , bufes, tonnes^ quartauts, tierçons , 
îuivant leur grandeur & leur jauge. 

Futaie ( F ) , bois qu'on laifle parvenir à 
toute fâ hauteur fans Tabattre. Jeune futah, 
c'eft un bois qu'on laifTe s'élever en futaie. 
Quand ce bois eft parvenu à la moitié de fâ 
hauteur , on le nomme demi-futaie : lors- 
qu'il eft à toute (a grandeur , c eft une haute- 
futaie» Un fêmis qui n'a jamais été abattu, for- 
me une futaie de brin ; un taillis qu'on laifTe 
croître (ans l'abattre, forme unt futaie fur 
faillis. 

FusEAux(F), morceaux de bois affez 
menus & longs, dont on garnit les lanternes 
des moulins Se des autres machines. On les 
fait de bois de Cormier , ou de quelque autre 
bois dur. Quand on dit qu'une femence ref^ 
fèmble à un fufèau , on la compare au fufeau 
des Fileu(ès , qui (è termine en pointe par les 
deux bouts. 



VTagnables (A), fîgnifie des Marafs 
yeîlechés & d'autres terres qu'on gagne â 
force de culture 8c de travail. 

Gagkagb A) , terre labourée où. vont 
paître les beftiaux. C'ef^ pourquoi on dit ce 
cerf a fait (à nuit au gagnage , pour dire 
qu'il a pafTé la nuit dans les erains. Quel- 
quefois ce terme /îgnifîe les miits qui pro- 
viennent de la terre. 

G AIME, vagina (B . On (è fèrt de ce terme 
pour exprimer certains fruits dont la figure 
approche de celle de la çaîne d'un couteau. 
On s'en fert aufTi en pariant de certains pé- 
tales Ôc de plufieurs neôars qui forment une 
gaine dans laquelle pafTe le piftil , ainfî que 
ù£% feuilles qui entourent les tiges dans Une 
|:ertaine longueur par leur bafe» • 



Gale (B). Maladie des végétaux : elle 
s'annonce par èt% rugofités qui s'élèvent fiir . 
Técorce des fruits , des feuilles & des bran^ 
ches. 

Galea (B), la lèvre (îipérieure des plantes: 
labiées. 

Galeatus flot (B) , fleur en mafque, dont 
la figure approche de celle d'un mafque* 
Voyez Fleur. 

Garde vente (F). Voyez Comduiseur» 

Gardes (F) , anciennement Regardato^ 
resy ont la charge de garder les bois. Il y a 
auffi dans les forêts des Gardet-chaffe pour 
veiller à la confèrvation du gibier. Le Gardt" 
marteau eft un officier de la Maitrifê qui 
conferve le marteau avec lequel on marque 
les arbres de rélerve. Les forets font auffi» 
divifées par Gardes. Voyez Triage. 

Garenne (F), bois taillis ou broulTail- 
les « où il y a beaucoup de lapins. De même 
qu'il y a des garennes où il n'y a prefque 
point de bois , on donne quelquefois le nom 
de garenne à de petits bois où il n'y a point 
de lapins. Les garennes privées ou forcées 
font endofès de murailles. Garemuer^ Fer- 
mier ou Garde d'une garenne. 

Gastive ou Gastims (A) , terre inculte* 
En Bretagne , on les nomme landes. Il n'y 
a guère de gatines dont on ne pût faire 
un bois. Fays de gatine eft celui où il y a 
beaucoup de terre en friche. 

Gaules (F), perches de bois, longues 
& menues. 

Gaulis (F), menues branches d'arbre^ 
que les chafieurs détournent , quand ils per- 
cent dans le fort. On emploie encore ce 
terme pour fignifier un jeune bois. 

Gautier (r ) : on appelle quelquefois ainfi 
ceux ^ui habitent où ^équentent beaucoup 
les bois & les forêts. On les nomme plus 
comnninément Forefliers. 

Gazon (J) , herbe fine qui fe trouve dans 
les champs. Les gazons à Tangloifè fèmblent 
tïn tapis de velours. Les plus beaux gazons 
fè trouvent aux endroits où l'on met paître 
les moutons. Gazonner » eft garnir de gazons^ 

Gelis ou Gelif (F; , ce font des bois au^ 
ont été fend^ par les grandes gelées d'Hi* 
ver; & ces fentes fè manifèflent dans leut 
intérieur. Les forefHers les nomment geli-z 
vure , Se quelques-uns gdijfwre. 

Geminus (B), gémeau , deux chofès rafTem^ 
blées,qui dan« l'ordre naturel devroient être* 
f^parées : lor^u'une frudification en reiw 
ferme deux xaftembkes ^QUiU dû geminoy , 
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Gemma (B). Voyez Bouton. 

Gemmipara flanta. Les plantes gemmipa- | 
res ) font celles qui partent des boutons y 
comme (ont prelque tous les arbres & les ar- 
briiïeaux ; le Baobab fdit néanmoins une ex- 
ception* 

Geniculumy ou articidatio (B) y articula- 
tion. On dit, farta gaiiculata , genouil- 
leulês ; ou articulata , articulées ; ou nodofay 
noueufës. Voyez Articulation 9 Tige Se 
Racines. 

Genre de Plantes» genus plantarum (B)y 
eft TafTemblage de pluSeurs plantes qui ont 
un caraÔere commun, établi fur la flruéhire 
de certaines parties qui diftinguent eflen- 
tiellement ces plantes de toutes les autres. 
Tournefort a fait des genres du premier or- 
Ure, dans TétablifTement defquets il n*a eu 
égard qu'à la ftrudure des fleurs 8c des fruits ; 
Se des genres du (ècond ordre, dansTétabliflè- 
ment delquels il fait entrer des i>arties qui 
font étrangères à la fleur & au fruiu Voyez 
la Préface. 

Gerbée (A) , paille longue, battue ftxr 
le poinçon. Cette paille fert aux Jardiniers 
pour lier leurs légumes , aux Vignerons pour 
accoler les vignes. 

Germe, germen (B), eft proprement la 
même chofe qu'embryon. Néanmoins on 
appelle le germe des femencesy une petite 
partie (aillante qui contient l'embryon de la 
radicule & celui de la plume. On dit qu'une 
(êmence eikgenméey quand la radicule com- 
mence à Ce montrer. 

Germination , germinatto (B\ eft le 
premier développement dts parties qui font 
contenues dans le eerme d*une fèmence. La 
chaleur & l'humidité précipitent la germi- 
nation àts (èmences. Voyez Liv. IV. p. 8. 

Gersure (F) , fe dit àts petites fentes 
qui endommagent les arbres. Je fbupçonne 
cet arbre d'être de mauvaifè qualité; fbn 
écorce eft toute gerfe'e. Les bois de bonne 
qualité (ont fujets à fe gerfer & à (e fendre 
en Ce defTechant. 

Gilvus color (B% de couleur de gris-cendré. 

Gisant (F). On appelle boisgifanty celui 
qui étant abattu & non débité , eft refté cou- 
ché par terre dans la forêt. Voyez Bois. 

Givre (A) , brouillard qui (e gèle fiir les 
branches des arbres, en fbne qu'elles fèmblent 
chargées de neiee. Le givre n'étant qu'une 
glace (Stperficielle, fait moins de tort que le 
verglas.' le ^ivré charge quelquefois les bran- 
fbet au point de les raire rompre. 
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Gîaber (B) , qui eft lifTe , qui n'a point de 
poils. Voyez Lisse. Ce terme convient 
également à toutes les parties des plantes* 

Glaise (A) : la terre glaife eft grafTe , 
tenace, & (èrt à faire des ouvrages de poterie r 
on la nomme auffi Argtlle» Elle eft difficile 
à labourer, & elle peut (èrvir à rendre les fa- 
bles fertiles. Voyez Aroille» 

Glamd (F) , fruit du Chêne. On dit que 
la glandée eft bonne , lorfqu'il v a beaucoup 
de glands & de faines. Aller a la glandée » 
c'eft aller ramafTer du gland, ou mener des 
porcs en panage dans le bois, pour fè nour- 
rir de ces fruits (àuvages. Il eft défendu d'al- 
ler à la glandée fans permifBon ou titre qui 
emporte fèrvitude. 

Glande (B), glanduhy partie fàillante Sé 
de forme variée, qu'on trouve fur différentes 
parties des plantes, & qu'on croit fèrvir à 
quelque f^crétion. Voyez Liv. IL pag. i8i« 
rour les glandes qui font dans l'intérieur des 
fruits, voyez.Liv. IIL pag. 245. 

Glaner (A) , eft ramier pour fbn pro- 
fit ce que le propriétaire laifTe fur le champ 
apr^ avoir fait u récolte. Le glaneur s'ap-r 
proprie fans fraude ce qu'il a ramafl^ë. 

Globojui (B), fphérique. Ce terme convient 
aux fruits, aux feuilles, &c. 

Gluma, baie (B>, forte de calyce. Voyez 
Calyce 8c Bale. 

Gomme, GOMMEux: Gitmmiy Gummo^, 
fui (B). La gomme eft un amas du (ûc pro- 
pre de certains arbres , qui s'épaiffît à l'air. 
Elle differe des refînes, parce qu'elle fê di(^ 
fbut dans Peau', au lieu que les refînes ne fè 
difTolvent que dans l'efprit-de-vin. 

Gourmandes (J). Les branches gour- 
mandes pouffent avec une vigueur extrême> 
de elles épuifênt les branches voifînes. Il 
n'eft pas ai(é d'expliquer la formation des 
branches gourmanaes. 

Gousse , Lezumen (B) , eft un fruit cap- 
flilaire qui a la forme d'une filique , mais qui 
en diffère en ce qu'il n'eft pas divifé (liivant, 
fâ longueur par une cloifbn , 8c qu'il eft pro- 
duit par une fleur légumineufe , comme celle 
du Pois, du Genêt, &c. Voyez Fruit, Oa 
dit fort improprement une goujji d'Aile pour 
fîgnifier les cayeux de cette plante. Voyez 
Racine , Silique, Légume, & Liv. I. 

Gouttière (B), demi-canal ou tuyau 
coupé fûivant fa longueur par (on axe , 8c 
qui fèrt à conduire de Teau. On dit : la plu- 
part des pédicules des feuilles (ont creu(ét 
en gouttière» CatUU çamJîçulattUj ugecreu^ 
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(te en gouttière, ou îmbricanuNoyeT. Tige. 
Les bûcherons appellent aufG gouttières, des 
trous qui pénètrent dans le bois, 8c dans 
lesquels l'eau de pluie s'amaiTe* Ce mot eu, 
lynonyme avec Abreuvoir. 

Graim , fruit, acinus (B), comme quand 
on dit un grain de raifîn> de genièvre , &c. 
Le même mot Ce prend auffi au Cens defemeth 
fèmence , conmie quand on dit un grain de 
Moment > d'orge , ou d*avoine. Voyez Aci- 
nus y Semen^ Semence , Fruit & Tartide fiii- 
yant. 

Graine >yfmf}iCB), (èmence. En ce Cens 
on dit: la ùdCon eft fkvorable aux graines* 
Voyez l'article précédent. 

Grairi£(F). Voyez Grurie & Se- 

GRAIRIF. 

Grange fA), bâdment où l'on conferve 
les récoltes de grains. 

Grappe, racemus (B), Ce dit proprement 
de la diô>ofition àes fleurs ou des fiiuts de la 
vigne Air àes queues rameufès. On dit une 
grappe de raijin ; mais on Ce Cext auffi de ce 
terme pour exprimer la dilpofidon de plu- 
sieurs autres fleurs & fruits, lorlqu'elle ref- 
finû>le à celle des raifins fur leur grappe. 
C'eft dans ce Cens qu'on dit: Le (ùreau dont 
les fleurs font en grappes , flore racemofo. Le 
ÇyûCe a Ces fleurs en grappe pendante, flore 
racemofo pendulo. Voyez Fleur, Fruit. 

Gras (A), en parlant de terre , eft (yno- 
nyme de fertile. On dit un pâturage gras , 
un terrein gras. Les terres fort gralfes font un 
peu argilleufès. 

Gravier (A) : un terrein de gravier eft 
formé par de gros ûà>le. Le graveleux eft 
mêlé de gravier. On appelle grouetteux , ou 
pierroteux , celui qui eft mêlé de petites pier- 
res calcaires. Ainfi il diffère du graveleux pax 
la nature des pierres. 

Greffer, inferere(J). Voyez Livre IV, 
en fente , page 6$ ; en couronne > 6p; enfif- 
flet , 71 ; en écuffon ,71 ; parapproche, 78. 

Grelot (B), fleurs en grelot. Ces fleurs 
ont à peu près la forme de ces efpeces de bon- 
nettes qu'on nomme grelot : elles n'ont qu'un 
pétale qui fait un ventre » & eft reflTerré par le 
bout. Voyez Pétale. 

Grenier (A) , l'endroit où Ton place les 
grains battus & nettoyés. La confervation des 
erains eft un article important , Se exige de 
bons greniers. 

Gros Bois (F), Ce ik du boisàbr&ler, 
çonfune quand on dit : Il y a plus de profit k 
brûler du gros bois que des cotrets & des &- 



gots. En parlant d'arbres fiir pied » on dit bien 
un grand lois ; mais on ne dit pas ungroshois, 
quoiqu'on difè qu'il y a dans un bois de gros 
arbres» 

Gru (F) , Ce difoit des fruits (àuvages que 
grugent les bêtes fauves. 

Gr u AGE ( F ) , manière de vendre & d'ex- 
ploiter les bois relativement à lamefure , l'ar- 
pentage , la criée 8c la livraifon des bois. A 
l'égard du droit de gruage , gruarium » voyez 
Grurie* 

Grume (F). On appelle Bois en grttme 
celui qui étant ébranché ou coupé par billes 
ou tronçons , eft refté avec (on écorce. Voyez 
Bois. 

Grumeleux (J), qui eft formé d'un zC" 
Cetnhhge de grumeaux. La chair de ce fruit 
eft ^rumeleufe 8c pâteufê* La fuperficie de ce 
fruit eft grumeleuie. 

Grurie ( F ) , petite jurifdiâion des Eaux 
& Forêts pour juçer les plus petits délits. L'Of- 
ficier de cette jurifdiâion s'appelle Gruyer : il 
y en a de Royaux & de Seigneuriaux» 

Griirie j Grairie ou Grérie eft auffi un 
droit dû au Roi ; de Cotte qu'aflez (buventce 
droit Ce montant à la moitié du prix de la ven- 
te, fi l'arpent d'un bois en Grurie eft vendu 
200 livres , il en appartient 100 livres au Roi» 
8c autant au Propriétaire. 

Les adjudications de ces bois (è font avec 
les mêmes formalités que pour les bois qui 
font entièrement au Roi. Les mort-bois ne 
font point (ùjets à la Grairie. Voyez Se- 

GRAIRIE. 

guERBT (A) , terre labourée à la charrue. 
UEULE (B ) , fleur en gueule ou labiée p 
flos labiatus : les fleurs en gueule (ont des 
tuyaux ordinairement percés dans le fond » 
terminés en devant par une e(pece de j?ueule > 
formée de deux lèvres. Quand la fleur eft 
paflee , on trouve au fond du calyce quatre 
(èmences nues t ce qui les diftingue des fleurs 
perfbnnées 8c des anomales monopétales : 
voyez Labiée , Pétale 8c Liv. III , p. xi i» 

Gymnofpermia ( B ). Dans ceue fiunjUe les 
plantes ont quatre graines nues au fond du ca- 
lyce, c'eft-à-dire, non renfermées dans un 
péricarpe. Ainfi les fleurs labiées ou en gueu- 
le, y (ont comprilès 

Gynandria ( B ). Dans cette famille les éta- 
mines portent furie piftil^ & non fur le pla-* 
centa ni fiir le c4yce , non plus que fiir les pé- 
tales. M. Linnxus les diftingue en Diandria % 
Triandria, &c, fiiivant le nombre de leurs 
étamines» Voyez la Préfiice* 
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__ Abitaùo plantarum (B) , cft le lieu 
o& elles crolfFent naturellement; ce quieft 
bon à connoître pour les planter dans un ter- 
rein â peu près pareil , 8c pour fayoir où il 
faut s'adrefTer quand on veut en avoir* 

Habitus planta ( B ). .Voyez Port d*une 
plante. 

Hache (F ) , c'eft un fer de coîgnée dont 
le manche n'a que lo ou ix pouces de lon- 
gueur. 

Haie (F) , clôture d'un héritage , qui fèfait 
avec des branches entrelacées. On diftingue 
hait-vive & haie-morte ou feche. Celles-ci 
(ont faites avec des branches mortes entrela- 
cées les unes dans les autres : les autres font 
formées par àts arbres enracinés. On dit tme 
haie d'épines: un champ clos avec une haie- 
vive 8c un foiTé , e& auffi en (ikreté que s'il 
étoit renfermé par une muraille* 

Hallier ( F ) , buifTons , arbrifTeaux 8c 
broufTailles. On dit : Ce lièvre s'efl; (àuvé par- 
mi les halliers. 

Hampe (B) Yoyei.Scapus» 

Hamus (B), hameçon ; d'où l'on a appelle 
Hamiplantée , les plantes qui ayant des 
crochets comme les hameçons , s'attachent 
aux habits > ou au poil des animaux. 

Hamketon (A) , forte de Scarabée fort 
commun , <jui dévore la verdure au Prin- 
temps. Il vient d'un gros ver blanc ) ^u*on 
nomme Turc , qui vit en terre , & qui (bu- 
vent mange les racines êes arbres. 

Haflatus (B) , en fer de pique. Voyez 
Feuille. 

HAfTiF(J ) , fe dit de tout fruit qui par- 
vient à l'état où l'on en peut faire u(âge avant 
ceux des plantes d'une même e(pece : c'eft la 
même chofè que précoce. Un Jardinier habile 
parvient à avoir des Pois , des Melons > &c , 
hâtifs. 

HautE'Futaib ( F ). On appelle bois de 
haute-futaie > celui où l'on alaiAé parvenir les 
arbres à toute leur grandeur: voyez Arbre. 

Haute tige (J) » arbre fruitier auquel on 
forme une tige de 6 à 8 pieds de hauteur. Les 
arbres de demi- tige ne l'ont que de 4 ou y 
pieds, quelquefois moins. Voyez Arbres. 

Héliotrope ( B )• Il y a plu/îeurs plantes 
qui portent ce nom ; mais en général on ap- 
Y^e plantes héliotropes^ celles qui tournent 
le di(que de leur fleur vers le Sokil^ ou qui 
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(ont affèâées (ênfiblement par cet aftre. Voy« 
Livre IV, page 14p. 

Heptandria (B) , les fleurs hermaphrodites 
qui ont lèpt étamines. Voyez la Préface. 

Herbacé ( B ) , qui. n'a pas plus de foll- 
dité que de l'herbe. Les jeunes tiges, tendres 
8c (îicculentes des arbres (ont herbacées. On 
dit aufli herbacea planta , une plante tendre > 
qui n'eft point ligneu(è. 

Herbage ( A ). Ce terme a différentes fî- 
gnifications. Les Jardiniers appellent herba^ 
ges toutes les herbes qu'ils culuvent dans leurs 

Î)otagers. On appelle aufli herbages , d'excel- 
ents prés où l'herbe croit en abondance. En- 
fin le droit d'herbage , herbagium , eft celui 
d'aller couper de l'herbe , ou d'exiger un 
droit de ceux qui veulent en couper. 

Herbarium (É). Voyez Herbier. 

Herbe , herba (B )• Nous regardons cont^ 
me àts herbes , toutes les plantes qui perdent 
leur tige dans l'hiver , (oit <|ue les racines 
(oient vivaces ou annuelles. Amfi ce (ont tou- 
tes les plantes qui ne (ont ni arbres , ni arbrif^ 
(eaux , ni arbufles. On dit encore : herbet 
potagères, herbe vive ^ herbe feche , mouvoir, 
fes herbes. 

Herbier > herbarium 9 viridaritsm (B ) ^ 
eft un recueil de plantes defléchées que l'on 
conferve entre des feuilles de papier. Herbo» 
rium eft aufli un Livre qui traite des plantes* 
Tournefort a intitulé (a méthode Latine , 
Injlitutiones rei Herbaria» L'Herbier d'un 
habile Botanifte eft regardé comme une chofe 
très-précieu(è. On . appelle dans quelques 
campagnes herbier, l'endroit où l'on. confer- 
ve l'nerbe pour nourrir les vaches. 

Herboriser (B% c'eft aller à la campagne 
reconnoitre les herbes fur les lieux où elles 
croilfent en abondance. On nommoit autre- 
fois les Botaniftes des Herborises ; mais main- 
tenant on a attaché cette dénomination i 
ceux qui ramafTent des plantes utiles , 8c les 
confervent poiur les vendre. 

Hérissa, hifpidtis (B ). Onfefertdece 
terme lorfque les poib des plantes (ont rudes 
au toucher. Voyez Echinus 8c Feuille. 

Hermaphrodite (B) : fleur hermaphro- 
dite , fios hermaphroditus , fleiur qui renferme 
les organes des deux (èxes , les étamines 8c les 
piftils. Voyez Et A MIN ES, Pistil , Fleur, 
8c la Préface : voyez aufli au mot Amorog y- 
ME , la difUnôion que Vaillant a faite enti^ 
Androgpu 8c Hermaphrodite* 

Hermès , ou Herkes , ou Ermes (A) ; 
terre défèrte , abandonnée (ans culture > pr^ 
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dia heremd : ce terme efi en ufâge dans quel- 
ques provinces. 

Herse ( A ) , afTemblage de morceaux de 
bois, hériflés de dents, qui Cert â unir le ter- 
rein & à enterrer les ftmences qu'on a répan- 
dues (ùr un champ labouré. La herfe tournant 
te eft un gros cylindre de bois , hériiïe de 
dents. Cet inftrument eft propre à enterrer la 
femence de à bri(èr les mottes. 

Hexagynia (h) y quia^xpiftlls. Voyez la 
Préfece. 

Hexandrîa (6) , les fleurs hermaphrodites 
qui ont fîx étamines. Voyez la Préface. 

Hilum(B) ) eft une cicatrice qui feyoit 
fut la femence , â l'endroit où répondoit le 
yailTeau umbilîcal. 

Hircinui odor ( 6 ) , qui (ent le bouc. 
Hirfums ( B ) , velu , couvert de poils ap- 
parents. Voyez Feuille , Fkdit, &c. 

Hiffidut ( B ) , hériffé de poils roides & 
fragiles. Voyez Feuille & Fruit. 

HoMMéE (A), mesure de terrein en u6- 
ge dans quelques provinces : c'eft à peu près 
retendue de terre qu'un homme peut labou- 
rer en un jour. Il faut environ huit hommécs 
pour faire Tarpent de Paris. 

Horaifruaui(B)j fruits d'été. ^ 
Hortfomalh y horizontal (B) , quifiiitune 
'direôion parallèle à l'horizon : cela Ce dit des 
branches qui s'inclinent , 8c des racines qui 
courent horizontalement fous terre. Voyez 
Brakches , Racines & Feuilles. 

HoRTOLAGE ( J ) ; ce mot n'eft gueres en 
u&ge. On l'a employé pour désigner les plan- 
tes potagères 9 & on lid a ^it auffi (igniner la 
partie d^in potager qui efi occupée par des 
plantes délicates» 
HoscHE (A) : voyez Houscre* 
Hotte (A) elpece de panier d'o/ier qu^on at- ' 
tache fur le dos , au moyen de {angles , qu'on 
nomme des bretelles. Hottereau 9 diminutif 
de hotte. Honeur , celui qui porte la hotte. 

HouscHE (A) , ofchay eft un petit terrein 
fttué derrière une mailbn , & dans lequel les 
Paysans cultivent les denrées les plus néceflâi- 
res à la vie. Une mai(bn de Payfân qui n'a 
point d'houlche n*eft d'aucune valeur. 

Houe ou Hoyau (A) , en quelques Pro- 
vinces Marre 9 eft un outil de fer mince , qui 
forme aVec (on manche un crochet. Les 
Pionniers , & (tir-tout les Vignerons , en font 
un grand u(àge. Homr, eft laboiurer avec la 
houe. 

Houlette (J) , eft un bâton de Bercer 
^ eft terminé par une petite pelé de fer» j«es 



hùuUttet de Jardinier font de trè^petîtes bé^ 
ches qui (ont creu(ées en gouttière. 

Houpe (B) , fignifie un affemblage dà 
poils que l'on compare aux houpes de fdié 9 
dont on Ce (ertpour poudrer. 

Houpier (r ) , fignifie proprement ces ar- 
bres des haies dont on coupe les branches, fie 
auxquels on ne laiflê que les plus élevées. On 
appelle aufti houpier la cime branchue de cer- 
tains arbres» laquelle ne pouvant être débitée 
pour aucun (èrvice , pas même pour la corde % 
il a été permis de la brûler pour en £dre de la 
cendre. 

Houssaie (F) > champ rempli de Houx.* 

HoussiME ( F ) , jeune branche droite & 
menue : Quel parti peut-on tirer de ce bois î 
on n'y trouve que des houffines. 

Huile (B). Les hmles graïïet & onâueu- 
Ces qu'on obtient par exprefuon de plusieurs 
fruits , (ont différentes des huiles ejfentiellet , 
qui font des réfines très -exaltées. On dit 
qu'une plante W/f 9quand elle eft afteâée d'u- 
ne maladie qui la fait paroître comme imbibée 
d'huile. Les plantes élevées (îir couche font 
fiijettes â huiler. 

Humus (B) , la terre proprement dite. 

Hyalinus colcr ( B ) , couleur d'eau. 

Hybemaculum (B). Voyez Serre. 

Hybrida flanta C B ). Voyez Polygama» 

Hyfocraterifinnis (B) , en forme de baf^ 
fin ou de (bucoupe. Voyez Soucoupe & b 
Préface» 
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_ ACHERE (A) , Ce dit d'une terre qu*oïf 
laifle pendant une année (ans la Cerner , pour 
la di(po(èr à produire du froment par des 
labours qu'on lui donne pendant ce temps. 

Jalon ÇJ) y bâton pointu par le bout d'en 
bas 9 garni d'une carte par le bout d'en haut* 
On s'en Cert pour prendre des alignements. 

Jardin 9 hortus (J), eft un e(pace de 
terre renfermé de haies ou de murailles, 
8c qu'on cultive avec çrand Coin poiur y faire 
croître des plantes utiles ou agréables , ou 
pour en £ure un lieu de promenade. Ceft 
pourquoi l'on diftingue les Jardins en Jardin 
de propreté y Jardin fleurifte y Jardin fruitier^ 
Jardin potager 8c Jardin botamjie» 

Jaret (j)yCe dit d'une branche qui forme 
un angle : en taillant les arbres , on ne con- 
(erve les jarets, que pour garnir des vuides. 

jASPé (B) , Ce dit des fleurs dont les pa-. 
naches (ont petites» 

Javclli^ 
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jAvriiE (A),grofle poignée de froment 
boupé , qu'on laifTe fiir le champ pendant 
quelques jours > pour fe deiTécher» ou comme 
Ton dit, y? javder. 11 faut trois ou quatre 
javelles pour faire une gerbe. 

Jaunisse (B), couleur jaune des finiilles 
avant la (âifbn où elles doivent toinber; elle 
annonce que la plante eft malade : ainâ la 
jaunifle eft une maladie des plantes.^ 

Icônes plamarum (B) 9 repré(ènt?ition des 
plantes par des figures. 

Icofandria (B) , les fleurs hermaphrodites , 
fui ont plus de douze étamines attachées aux 
parois internes du calvce, & non pas au 
flacenta. Voyez la Préface. 

Jev(B), eft la dernière produûîon d'une 
plante : ainfî c*eft le bourgeon développé. On 
oit qu*un arbre />/rr beaucoup de bois; que 
tes Jets de cet arbre (ont beaux & annoncent 
ik vigueur. 

Imbibitiom (B) , la faculté de s'imbiber 
ou de Se charger de Thumidité qui environ- 
ne: les plantes Ce nourrilTent en partie par 
rimbibition de leurs feuilles. Voyez L. II. 
pag. I yj. 

Imhrtcatus (B) > diCpoCè comme des tuiles 
Artmbâtiment. Voy. Feuille & Calyce. 

imferfeâhuflot (6). On ne peut légitime- 
ment appeller j?e«r imparfaite 9 que celle gui 
^manque des parties eflentielles a la fruâifi- 
cation , comme celles de VOpulus flore glo^ 
hofo 9 qui n'ont ni étamines ni piftil. Il ne 
convient pas d'ap^ller ainfi celles dont nous 
ne connoifTons pas encore bien les parties 
de la fhiÔification. Néanmoins Rivmus a 
nommé fiewrs imparfaites^ celles qui man- 
quent de pétales ou de calyce. 

huanus ou tomentofui (B), Ce dit d'une 
feuille > d'une ti^e , &c, qui eft d'un vert clair 
,8c chargée de poils blanchâtres. Incanus color 
<B) , de couleur blanchâtre ) comme la feuille 
du BouîUon-blanc 

Incamatus color (B) » de couleur incarnat. 

Incifuf (B) , incifô , coupé comme avec des 
cHèaux : altè încifut^ leviter incifus. Voyez 
Feuille. 

Inculte( A).On appelle terre inculte^céile qin 
£ft abandonnée à elle-méçie , & ^i ne produit 
-que les herbes qui y croiffent naturellement. 

Incompletusflos (B)^ eft, fuivant Vaillant, 
une fleur qui manqpe de calyce & de pétales. 
Toumeforc l^s a nommées apetala y & Ri- 
vinus les appelle inperfe^ut ffiosm 

' Ittcrajfatm pedunadus (B) , eft un pédun- 

cule qui ne Ce diftingpe poinjt du calyce > mais 

f ortie îh 
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oui Ce prolonge , (ans dîflinôîon , julqu'â la 
neur , comme au Tragopogcn. 

înatmbetu anthera ( B) ^ Ce dit quand un 
Commet eft atuché au filet par le c6té. 

Ltcurvttm ou Jnflexumfolium (B); c'eCtlorC- 
ue la pointe d'une feulue Ce recourbe en deC- 
us vers la tige. 

Indigène (6); les plantes indigènes ; 
planta indigma , font naturelles au pays dont 
on parle : les autres font dites étrangères ou 
exotiques» 

Indivifus (B ) ^ qui n'a point de divlfion« 
Voyez Feuille. 

Inerme (B ) 9 qui n'a point d'épine. 

Infertile : voyez Ingrat. 

Jnflatum pericarpium (B)-, fè dit lorsque 
le péricarpe eft creux comme une veffie , fie 
n'eft point rempli de femences y comme It 
Colutea vejicarùu 

Inflexum (B) : voyez Incurvum, 

Jnflorefcentia (B) ,' Ce dit de la façon don( 
les fleurs s'implantent (lir leurs (ûpports 9 com- 
me lesverticillées, les corvmbiferes « celles 
qui font en épi , en panîcule « &c. 

Infandihulum (B) , entonnoir. Infandihuli' 
formis flos , fleur en entonnoir : voyez En- 
tonnoir. 

ItcGRAT (A). On appelle terrein ingrat i 
celui qui^malgré une bonne culture» ne donne 
aue de médiocres produâions. Infertile figni- 
ne. la même choie. 

Injection (B) , introduôion d'un Hic co- 
loré dans l'intérieur des vaifleaux. Voyez 
Livre V» pa^ 181. M. Bonnet a remarqué 
que l'extrémité de la radicule eft conftam- 
ment ce qui Ce colore le plus \ ce qui peut faire 
conjeôurer ^e c'eft par cet endroit que la 
fève entre prmcipalement dans les plantes : il 
a encore rapporté des expériences qui prou- 
vent que la petite partie colorante qui pénètre 
l'écorce ne communique point immédiate- 
ment avec les fibres ligneufès ; d'où il concbit 
que ce tfet^ pas par-la que les vaifTeaux li- 
gneux s'abouchent avec les vaifTeaux de l'é- 
corce. Voy. pages 1^7 & 258 de (on ouvrage* 

Inçculare (B) , écufibnner: voyez Livre 
IV. 

Insectes ( A ) , petits animaux , tels que 
les fourmis , les pucerons , les lifettes 9 les 
charan consoles teignes, dont la plupart caufènt 
des dommages confidérable^ aux végétaux. 

Inferere (d ) , grefFer ; voyez Livre IV. 

Infertio (B) » Tinfèrtion des feuilles eft la 
manière dont elles font attachées â la plante^' 

bueffr (B) , entier. Integerrimm » trèjr 
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enden Voyez Feuille. 

Iruerfiltacei flores ( B ) , font les fleurs qu! 
Tiennent alternativement entre des feuilles 
oppofées. 

Imemodtum (B) , eft la partie <l*une tige 
ou d'une branche qui eft comprife entre deux 
nœuds ou deux boutons. C'eft ce que quel- 
ffies Auteurs ont appelle articulus culmù 

Intcrruftus (B) , difcontinué 9 interrom- 
pu. On dit 9 inttrrupti-finnatum , lorsque les 
folioles (ont de grandeur inégale* Voyez 
Feuille. 

Inundata planta ( B ) , font celles qui (ont 
fiibmergées , ou qui naiflfent dans Peau* 

InvoTucrum (B) > Tenveloppe ou le calyce 
commun ; voyez Calyce. 

Involutm ( B ) , qui (ê roule fiir (bi-méme : 
voyez Feuille» 

jcuG (A) , (è prend en deux fens fort dif- 
férents. Quelquefois c*eft une pièce de bois 
qui fert â atteler les boeufs aux voitures & aux 
charrues ; & dans quelques provinces , c'eft 
«ne étendue de terrein , qu'on a efiimée (ûr ce 
que deux bœufs peuvent labourer en un jour. 

JouKNAL (A) , c'eft une melùrede terreen 
txùigt dans plusieurs provinces. Il n'eft pas 
douteux que l'étendue du journal a été fixée 
iùr ce qu'une charrue peut labourer en un 
jour ; & comme il y a des terres plus aifôes à 
labourer que d'autres , dans certaines provin- 
ces le journal eft plus étendu que dans d'au- 
tres. La journée eft le travail d'un homme 
pendant un jour. 

Irregularh flos (B) y fleur irréguliere. Voy. 

PiTALE. 

Jultu ou Amemum (B) , chaton : arbores 
juliferay les arbres qui portent des chatons: 
voyez Chatoms, Fleuks & Calyce. 
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^ABiiÉE (B) : fleur labiée, /ex Ubîamt : 

voyez PéTALE , & Livre ÎII, page 109. 

Labourer (A), eftfouir& renverftr la ter- 
re avec àts inftruments propres â cette opéra- 
tion, non-feulement pour détruire les mau- 
vaifês herbes , mais encore pour (bulever la 
teire & la rendre perméable aux influences de 
Vair, dufoleil, 6ts pluies^ des roftes, de 
la gelée , &c. On fait àt$ labours avec des 
charrues tirées par des chevaux, & à bras avec 
.la houe, la bêche, le crochet, &c Onap- 

i>elle labourage , le travail du Laboureur : & 
*on dit d'une terre qu'elle eft labourable 9 ' 



pour dire qu'elle eft propre à £tre labourée; 

Labyrinthe ( J ) , eft un bofquet formé 
d'allées étroites , & qui s'entrecoupent de &« 
çon que , quand on y eft engagé , on a peine 
à trouver la route pour en fbrtir» 

Lacer ams (B) , déchiré. Ce terme convient 
aux pétales & aux feuilles. 
^ Lachiams (B) , découpé en lanière ou la^- 
cînié. VoyezFEuiLLE. 

Laâiefcentes flanta (B) : voyez Lait. 

LaCleus color (B) , blancheur de lait. 

Lacujhris flama (B) , eft une plante qui 
vient dans les lacs, ou dans les lieux oà l'ean 
Ce raflemble , comme le Lentibularia» 

Lais (F) , jeune baliveau de Tâf e du bois 
au'on abat : fuivant l'Ordonnance Ufaut laif- 
Cet vin^-fix de ces baliveaux par arpent , outre 
les baliveaux anciens 8c modernes. Layer eft 
marquer les arbres de réferve , & eft fynony- 
me avec baliver» 

Lait , lac (B\ eft une liqueur blanche qui 
coule de certaines plantes quand onlescoupe» 
On nomme ces plantes taÛefcemes : le Fi^ 
guier, leTithymale, font des plantes laiteufès* 

Lamellojlfimgi (B) , font les Champi^ons 
qui ont une de leurs fkces formée de Juillets. 

Lamina corollm ( B } , eft la fiirface fiipé» 
ri eure d'un pétale , lorfqu'elle s'évafè. Voyez 
Pétale. 

Lanceolatus (B ; , en fer de lance* Voyez 
Feuille. 

Lande (A) , grande étendue de terre oà il 
ne vient que des broufTaiUes ; c'eft ce qu'on 
appelle en d'autres pavs Gatine ou Bocage» 
Mais cette dernière dénomination convient 
mieux à un petit bois agréable : le Jonc marin 
ou l'Ajonc > Ce nomme Lande en Bretagne» 

Langue ou Languette (B), liffila ou 
lingula , eft un appendice étroit, qui n'eft ad- 
hérent que par une de fès extrémités. M« 
Lifin«us veut que cet appendice Coit cartilagi- 
neux parle'bout. On a dit ligulatus ou /m- 
eulafusflosy en parlant des demi-flevrons^ > 
Voyez PéTALE. 

Lanughtofus (B) 9 couvert de poils fèmbh^ 
blés à&h laine : ce qui eft prévue la même 
chofè que villofus, 8c convient à toutes les 
parties des plantes , feuilles , fruits , tîjges , 
drc. Les termes de /oif/g^, lanigerusj Um^ 
tus , font auffi en ufàge. 

Latus (B) , le câté. M. Linnaras a nommé 
latera , les cdtés d'une feuille , quand on la 
tient perpendiculairement pour la conâdérer 
de toutes parts ; & il appelle , flores laterifi* 
m 9 les fleurs qui viennent à câté des queuci 
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iles fetiilles. Voyez Feuille & Fleur. 

Laxm ( B ) , lâche > qui n'eft pas (erré ou 
preffé l'un contre Tautre. 

Laye (F) 9 eft une route coupée dans une 
forêt. 

L A YÈR (F) ) f^e des routes dans une forêt, 
ou y marquer les lais ou baliveaux : voyez 
Lais, 

Légère (A) , une terre légère eft celle q« 
n^ayant pas de corps (è remue facilement. 
Ordinairement elle eft mêlée de (àble ou de 
petites pierres : (on défaut eft d'être maigiei 6c 
de Ce defïècher ai(èment. 

legumen i B). Voyez Gousse. 

Légumineuses (É) , fleurs légnmineu- 
(es , fiwrtt Ugmntnofi. La plupart des plantes 
qu^on nonmie légumes. Pois» Fèves > ftc, 
portent de ces fleurs. Voyez Pétale. 

Lever , Levé» Levée (A)* Ces termes 
c^employent dans àts fignificacions différen- 
tes. En £ut de labour > lever les guérets eft 
donner la première &(^on de Tannée de ja- 
chère. On dit qu'une femencelevii quand on 
la voit (brtir de terre : c'eft ce qu'on entend 
quand on dit que le Froment a levé prompte- 
ment ; que la levée des Mars eft belle. On 
iiibftitue encore quelquefois kveri enlever ^ 
coipme quand on dit : On a eu bien delà pei- 
ne à lever les gerbes. 

Lèvres (B), découpures des fleurs labiées» 
flores labiatu On dîftmgue dans ces fleurs la 
kvre (ùpérieure & la lèvre inférieure* Voyez 
Pétale & Fleur. 

Liber (B). Quelques Auteurs ont nommé 
toutes lesx^ouches de Técorce , le liber ; mais 
d'autres ont nommé ain/i feulement la partie 
de TccoFce qui confine an bois. Voyez Livre 
lacIV. 

Lierri^ (J) , terme de Fleurifte , qui dé- 
£gne àtz anémones dont les feuilles d'en bas 
reflemblent à celles du lierre. 

Ligueur (B ). On appelle p/^nte/ lignew 
fes , celles qui ont (bus leur écorce une cou- 
che de bois : c'eft pourquoi quelques Jardi- 
niers les nomment dis f lames boijeufes ; ces 
plantes étant vivaces , elles (ont ou des arbres» 
ou des arbrifl!èaux ou des arbufles. On nomme 
auflî fibres Hgneu(ès> celles qui font dures. La 
iùbfbnce de plufieurs plantes annuelles eft tra- 
versée par des fibres li^neu(ès. Le bok eft for- 
mé par Taggrégationd'un nombre de fibres 1^- 
gneu(ès. 

Ligmtm (B) : voyez Boi9. 

Lipélatus ou linguldtus flos (fi)« Fteur à 
4«fm-flenK>n ; voyez, f éj[al£^ 
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Liliaceus flos ( B ) , fleur liliacée ou en Lis r 
voyez Fleur & Pétale. 

Limaçon (A) , inlêde ou petit animal â 
coquille ;la //m^cf n'en apoînt ; Tun & l'autre 
mangent les plantes & dé(blent les Jardi- 
niers. 

Lhnbus (B) , limbe » partie éva(2e de$ 
fleurs monopétales. Voyez Flfur. 

LiMOMNBR (F). Un bois qui limonne eft 
un taillis qui eft aflezgros pour fournir ie$ li- 
mons de charrettes. On ne devroit couper les 
taillis que quand ils commencent â limonner* 

Linearis (B) , étroit , filiforme ou filameflr 
tevx : voyez Feuille. 

Linguiformis (B) , en forme de langue; 
voyez Feuille & Langue. 

Lis(B), fleur en Lis: voyez Liliaceus 9c 
Pétale. 

Lisette (A) , petit Scarabée qui coupe les 
bourgeons des arbres : oh l'appelle auffi 
ébourgeonneux j ou coupe-bourgeon* 

Lisière (F), eft le bord d'un bois; &les 
arbres de lifiere font ceux qui croilTent au bor^ 
du bois. 

Lisse (B). On Ce Cen de ce terme pour 
rendre en François lemotg/^er « qui fignifie 
qu'une partie d'une plante n'a point de poils ^ 
ou ne paroit point en avoir. 

Lit ( J ) 9 fi^ifie une épaifTeur quelcon- 
que. On dit , faire un lit de fumier. On dit 
encore : La bonne terre eft po(ee (tir im lit 
d'argille ou (îir un lit de gravier. 

Litière (A) , eft le fourrage de toute eC- 
pece qu'on répand (bus les chevaux pour les 
coucher. Il ne &ut pas épargner la litière aux 
chevaux. La litière n'eft pas perdue ; on ea 
ùit du fumier qui enjgraiflè les terres. 

LiTROM (A) , me(ure pour les grains &j[rai- 
nes ; c'eft la (ëizieme partie cTun boiifeau* 

Lividus color (B) , couleur livide & plom- 
bée > cbmme une meurtriffure. 

Lobe y lobus (B)* A l'égard des(èmences» 
ce (ont les amandes ouïes cotyUdones > ou 
CCS coups de groflêar quelquefois aiTez con/î- 
dérable qui (ont attachés au germe & qui 
nourriifent les jeunes plantes )u^u'à ce 
qu'elles aient produit des racines. A l'égard 
des lobes des fruits & des feuilles ) voyei; 
Fruit ft Feu^lu. 

LocHET (A) , Cotte de bêche étroite : cet 
infttliment (ërt pour labourer la terre. 

Loculamentum (B) j Iqjge 9 cellule ou ca^ 
vite qui (è trouve à rinténeur du fioiit , ^5^1 
renferme les femences : voyez Fruit, ôm 
dit ; BUofuUris. > mlocdaru fifmiius 9 &C« 

Eee i[ 
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Locufla (B) , paquet , fe dit de l'afTemblage 
de pluJieurs fleurs ou fruits dans les épis , & 
particulièrement des plantes graminées : voy. 
Fleur &Froit. 

Loge(B), cellule f ccllida ou loculamen- 
tum : voyez Cellule ou Fruit. 

Loupe ( B )• On appelle ain/i des groiTeurs 
ou excroifTances Hgneu(ês & «ouvertes d'é- 
corce qui fè voyent fiir la tige & aux bran- 
ches des arbres* 

Ltutdus (B) , brillant. Ce terme convient 
aux feuilles qui paroiflent couvertes d'un ver- 
nis. 

Lwuuus ( B ) , en forme de croiflânt. Ce 
terme convient aux feuilles, aux fruits 8c à 
d^autres parties des plantes. 

Luridus color (B) , de couleur pâle, tirant 
iiirle jaune. 

Luuus (B) , Jaune. 

Luxuriémtes flores (B) , font les fleurs mon- 
ftrueu(ês dont quelques parties prennent trop 
d'étendue , & où d'autres parties manquent. 

Lymphe (B) , humeur flegmatique qui (h 
trouve dans les plantes. Voy. Liv. I , p. 62. 
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^AILLES (J),fontles aires ou espaces qui 
font entre les fils de fer qui font un raizeau , 
ou entre lés échalas qui forment un treil- 
lage. 

Ma IMS , clavtculut , clavîcula , capreo- 
tus (B) , ce font des produâions menues de 
filamenteufes , au moyen desquelles plufieurs 
plantes (ârmenteufès s'attachent aux corps 
folides qui font à leur portée. Comme ces 
produôions Ce roulent en tire- bourre , on 
les nomme aufli des vrilles. Voyez Liv. Il* 
paç. 193. 

MAiRRAiN OU Merratm (F) , bois de 
feAte dont on fait les fonds des futailles. 

Maladie B). Les plantes étant des êtres 
vivants, font (ùjettes a des maladies. Nous 
en avons parlé i la fin du Liv. V. 

MaLE (B) : fleur mâle , mafculusflos , ou 

Ïos mas , qui n'a que des étamines» Voyez 
LEUR & EtAMINE. 

Malicorium (B) , écorcfe de la Grenade. 

Malteolus (B). Voyez Cross ette. 

Mannequin (J), panier dans lequel on 
plante des arbres. Voyez Emmannequiner. 

Marais (A), â proprement parler, eft 
un terrein bas 8c fùbmergé qui ne peut four- 
nir que de mauvais pâturage* Néanmoins à 



Paris, ce qu*on appelle Marais , eft un tef^ 
rein peu élevé au-deflTus de l'eau & dans le- 
quel on cultive des légumes. Ceux qui cul-* 
tivent ces terreins Ce nomment Maragers ou 
Maraifchers» 

Marbré (B) , Ceiit des fleurs qui ontun 
panache irrégulier. 

Marcefcens fies (B) , une fleur qui fanne 
ûiï la plante. 

Marchais (A), Voyez Mare. 

Marcotter (J), faii:e des Marcottes t 

c'eft une opération par laquelle on parvient 

à faire produire des racines à une branche 

qu'on ne (epare point de l'arbre qui la porte» 

. Voyez Liv. IV. pag. 131. 

Mare ou Marchais (A^ , endroits bas oà 
fe rafl~emblent les eaux pluviales; le fauve 
va s*y abreuver; les arbres aquatiques fe trou* 
vent auprès des marchais. 

Margina , margp \fi) , le bord , la bordure ; 
marpnattês , boraé. Voyez Feuille. 

Marmenteaux(F): les holsmarmenteaux 
font ceux qui fervent à la décoration des 
châteaux ; on les nomme auffi bois de tottcke^ 
il efl défendu aux ufiifruitiers de les abattre. - 
Voyez Bois. 

Marner ( A ) , eft répandre de la marne 
for une terre pour l'améliorer, La marne,e&, 
une terre compare, ou une pierre tendre qui 
eft grafle au toucher ; quand on la mouille , 
elle fufo â l'air 8c Ce réduit d'elle-même en 
pouffiere. La bonne marne eft un excellent 
engrais. 

Marre (A) , outil de Vigneron. Marrer 
une terre , eft la labourer avec cet outil* 
Voyez Houe* 

Marteau (F): le marteau des Eaux Se 
Forets , porte une empreinte d'un côté 8c un 
tranchant de l'autre ^ avec lequel on emporte 
un zefte d'écorce : la playe fe nonmie miroir t 
puis en firapant avec le c6té qui pone l'em- 
preinte , on marque les arbres qui doivent 
être réforvés. Les Marchands doivent avoir 
un marteau enregifbé au Grefife de la Mai** 
trifo , & qui fort à marquer le bois de leur 
vente. 

Martelage (F) , opération que font les 
Officiers des Eaux & Forets , pour marquée 
les arbres de réforve avec un marteau qui 
porte une empreinte. Le Garde-marteau doit 
taire le martelage en peifonne 8c en préfoa- 
ce de deux autres Omciers de la Maîtrifo. 

Mas (B), mâle ; fleur mâle. Voyei. 
Fleur. 

Masque (B) » fleur en manque » fi^ 
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ferfinatus» Voyez Tètale , & Liv. III. 
p* m* 

Maturité (A) , c*cft l'état de bonté d'un 
fruit : On rcconnoît qu*un fruit eft mûr , 
fMturus y à la couleur » à Todeur & à la con- 
£ftence» 

MEDiAStni (terme d*Anatomie), membrane 
gui fcpare la poitrine en deux parties. On s'efl 
quelquefois Cevfi de ce terme pour défigner 
ces membranes qui (è trouvent dans Tin- 
térieur de certains fruits. 

Medulla (B). Voyez Mo£lie. 

Membranaceus (B), membraneux, fe dit de 
ce qui eft mince & pre(que dénué de fub- 
fiance intérieure» Voyez Feuille , Pé- 
tale, &c. 

Menuiserie (F): les ouvrages demenui- 
ferie , tels que portes , croifëes 9 lambris, meu- 
bles, en un mot tous les ouvrages que font 
lesMenui/iers, font exécutés avec des bois 
qu'on débite pour ces fortes d'ouvra^ , & 
qu'on nomme boU de menuiftrk. Voyez 
B019. 

Mère (A) : les Vignerons appellent Jiifre, 
le (ëp principal qui a fourni des (arments 
pour faire les marcottes qu'on nomme fojfes : 
ils appellent auffi mère la principale racine , 
çoipme lorfqu'ils diCcnt que la vigne coule > 
quand la mère eft trop humedée. Les Jar- 
diniers diiênt qu'ils font 4w mères quand ils 
abattent un arbre près de terre , pour faire 
des marcottes avec les branches qu'U produit. 
Ce Jardinier a de bonnes mères de Coi- 
gnaffier ; il ne manquera pas de ce plant* 

Methodus (B) , méthode ou fyftéme de 
Botanique. C'eft une façon de ranger les 
plantes par çlafTes , feébons & genres , 
pour fbulager la mémoire & faciliter la con- 
noiffance des plantes. Voy. la Préface. 

Meuble (A). Une terre meuble > eft celle 
qui eft aifée à labourer , ou ^i eft rendue 
meuble ou ameublie par de fréquents la- 
bours. 

Meule, Meulon (A), eft un tas de 
foin ou de gerbes qu'on arrange de façon 
que l'eau ne puiffe y pénétrer. Les Jar- 
diniers appellent meules > des tas de 
fumier : ils font avec le fumier chanci des 
meules ou des couches de Champignons, 

Moderne (F), On nomme ainh les bali- 
veaux qui ont depuis 40 ans jufqu'à 60 ou 80 
ans : après ce temps, ce (ont des arbres de hau- 
te-fistaie. 

Moelle^ m^^»//4(B), (ùbftancerare & lé* 
gère qui (e trouve daot l'intérieur des vé;:: 
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gétaux. Voyez Livre I, page 54. 

Moignon (J) , eft une branche aflezgroC 
fè & qu'on a taillée un peu loin de la branche 
principale ; il fort ordinairement plu/îeursjeto 
de ces fortes de moignons. Un boa élagueuc 
ne laiflfe point de moignons. 

MoissiNEouMoiNSSiNE (A), pampre ou 
(arment de Vigne garni de feuilles & de grap- 
pes. Les Payîans con(ervent longtemps les 
raifîns, en pendant les rùoinjjînes a leur plan- 
cher. 

Moisson (A), récolte desgraîns. On dit: 
les moiffons ont été abondantes. 

Moissonneurs ( A ) , Ouvriers qui tra- 
vaillent aux moiffons. On les diftingue en 
Scieurs , qui coupent les grains ; Calvaniers , 
qui les engrangent ; Broâieurs , qui les 
chargent fur les voitures ; Faucheurs , qui abat- 
tent les menus grains ; & Affaucheteurs j 
qui ramafTent avec le feuchet , les grains 
fauchés. 

Molette (B). On fait afTez la figure d'une 
molette d'éperon. M. Tourncfort employé 
cette comparaifbn pour donner l'idée de la 
forme des pétales de certaines fleurs. Voyez 
Fleur en rofette. Quelques Auteurs ont 
nommé molette^ un Melon mal fait, ou 
une Citrouille d'une vilaine forme. 

Monadelphia (B) , les fleurs hermaphrodi- 
tes, où tous les filets des étamines font réu- 
nis par leur bafê en un fèul corps. Voyez la 
Préface. 

Monandria (B) , les fleurs hermaphrodites 
qui n'ont qu'une étamine. Voyez la Préface, 

Monocotyledones (B) , plantes qui n'ont 
qu'un cotylédon: voyez Cotyledones. 

Monoecia (B). Ce nom convient aux plan- 
tes qui ont des fleurs miles & des fleurs femel- 
les fur les mêmes pieds, quoique féparées les 
unes des autres : M. Linnxus les divifè en 
monandria , diandrta , &c , fùivant le nom- 
bre des étamines des fleurs mâles ; & en mo- 
nadehhia 9 pofyadehbia , fliivant la difpo^- 
tion des étamines. Voyez la Préface. 

Monogamia (B) , eft une forte de fleuron 
qui eft hermaphrodite & fblitaire. On dft 
fleuron , parce que les étamines -font réunies 
& forment un cylindre. Voyez la Préface. 

Monogynia (B) , les fleurs qui rt'ont qu'un 
piftil. Voyez la Préface. 

Mono je talus flos, ou Monyetaloidet ÇS) ^ 
fleur monopétale , qui a un feul pétale : il j 
en a de régulières flt d'irrégulieres : voyeii 
Pétale , & Livre III , page lo^. 

Monofyretms JruClus (B) > un fruit chais 
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nu , qui ne renferme qu'un no>rau. 

Monstre (B). On appelle ainfî les plantes 
aiii ont des formes bizarres. Plufieurs fleurs 
doubles font regardées comme monjhrueufis , 
parce que les étamines s*étant développées en 
pétales , elles ne fournifTent point de Semen- 
ce. Voy. Livre III , des fleurs 9 & Livre IV , 
des monftruofîtés. 

Momtamt(B)« On appelle montam ou 
ûard , la principale tige qui s*éleve toute 
droite* 

Monter (A). On dit des Laitues , des 
Choux , & dé plufîeurs autres légumes , qu'ils 
ne font plus bons à manger quand ils mon- 
tent en graine. On dit encore que les Bleds 
montent en épi ; que la (ève monte dans les 
arbres» &c. 

Mort (F). Le hoîi mort eft celui qui eft 
deflèché (lir pied. Mort-bois 9 font des eQ>e- 
ces de peu de valeur , comme le Marceau 9 le 
Houx , le Genévrier » le Sureau 9 &c : voy. 
Bois. 

Mort (A) 9 eft auflî une maladie du Saf* 
fran dont nous avons parlé dans le Livre V. 

Morve (J). Les Jardiniers appellent ainfi 
tme (ubftance glaireu(è qui Ce trouve dans 
certains fruits avant leur maturité. Les Cer- 
neaux & les Fèves ne (ont pointen état d'être 
mangés : ils ne contiennent que de la morve. 

On appelle auflî de ce nom certaines ex- 
travalàtions 9 qui en s'épaifliflànt deviennent 
glaireufês. 

Motte (A) , pelotte de terre qui Ce tient 
làns Ce (eparer , quand on laboure une terre. 
Ce champ eft txes^motteux. On bri(ê les 
mottes pour (cmer le Chanvre. Lever en mot- 
te y eft tirer de terre une plante avec des pré- 
cautions 9 pour que les racines reftent enga- 
gées dans une motte de terre. 

M o u I L L E R (J) 9 eft arrofer. Quand le 
temps eft difjx)fé à l'orage, il faut donner 
iine bonne mouillure 9 afin que l'eau qui (ùr- 
yient inonde ou pénétré la terre. 

Mouliné (F). Le bois mouliné eft ver- 
moulu ou piqué par les vers : voyez Bois. 
Les Fleuriftes appellent une ttrie moulinée 9 
celle qui eft criblée parles vers. 

Mousse 9 Mufcus(B)y petite plante qui 
s'attache fbuvént à Fécorce des arbres, & les 
fatigue un peu. Les Botaniftes appellent la 
inouiTc blanche des Lichen» On dit planta 
mufcofa» Voy. Liv. V 9 des plantes parafites. 
^ Mucro (B) 9 Ce peut dire de toutes les par- 
ties qui Ce terminent en pointe. On àxtfilia 
muaronatam 



Mufle ( B ) , c'eft la partie extérieure du 
bas de la tête de Quelques animaux , comme 
d'un bœuf 9 d'un lion. On Ce Cen de ce ter- 
me dans la defcription de certaines fleurs > 
comme quand on dit le mufle de veau. Voyez 
Fleur. 

Mulots (A) 9 petites Cowns de jardin qui 
mangent les fruits 9 les (êmences 9 & qui 
(buvent endommagent les racines des plantes* 
On en prend dans des fburicieres 9 ou on les 
empoifbnne. Voyez Livre V: des maladies. 

Mttlti'CàpJhlare pericarpium (fi), un fruit 
qui eft formé de l'afTemblage de plufieurs 
capftdes. Voyez Fruit. 

Multi-caulis (B) , Ce dit d'une plante qui 
produit plufieors tiges: voyez Tige. 

Multmdus (B) 9 fendu en plufîeurs parties : 
voyez Feuille. 

Multîfiorus calyx (B)^ un calice ^i efl 
commufi à plufîeurs fleurons ou demi-fleu-^ 
rons9 tel que cehii delaScabieufè. On dit 
au/n multtHorus pedunculusy péduncule qui 
Apporte plu/ieurs fleurs ou fleurons. 

Multilocutaris capfula ( B) 9 une czpfxde i 

Îilu/ieurs loges dans îe^elles font contenues 
esfêmences. Voyez Fruit. 

Multipartitum folitm (B) , eft une feuille 
divifSe jufqu'i ùl bafè en pMcurs parties r 
voyez FeuIlle. 

Multiplication fA). On multiplie let 
plantes par les (èmences, les marcottes & les 
boutures. Voyez Livre IV. 

Multiplicatus flos (B) , eft une fleur fèmt- 
double 9 qui a plufieurs ran?s de pétales ; mais 
qui avant des étamines, donne des fêmen- 
ces fécondes 9 te qui la différencie des fleurt 
doubles 9 oui la plupart n'en donnent point. 

Multijiliqwt planta ( B ) 9 plantes dont lef 
fruits font renfermés dans pluneurs filiques qui 
partent d'un même endroit. Voyez Fruit. 

Mûrir (A). On dit que les fruits mârifTent 
chacun dans leur faîfbn : c'eft-i-dire , qu'ils 
parviennent à cet état de maturité où ils font 
bons à manger. 

Musaraigne (A) 9 animal afTezfbmbla- 
ble à la fburis 9 qu'on a cru venimeux. 

Mufcarium (6)9 émouchoir ; afTemblage 
de plufieurs chofès qui ont la forme d'un petic 
balai. Flofes eupatorii in mufcarium najam' 
tur ; ce qui veut dire qu'elles lont rafTembl^ 
par faifceaux arrondis, 6: qui ne font pas ferrés 
les uns contre les autres. 

Muticus (B), un épi qui n'a point de 
barbe. 

Mutilusjlos (B) , eft une fleur avortée. 
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_l\| acelle (B). Voyez Carina & PiTALï. 

Nain (B) , qui efl de petite taille ; c*eft 
dans ce lèns qu'on dit le Cerifîer nain , TA- 
mandiernain» Cerafus-nana^Amygàalus-nana. 
On appelle auffi arbres nains « les arbres 
taillés en buiflbns , auxquels on ne forme 
qu'une tige de 8 à lo pouces de hauteur. 
iVoyezAaBKB. 

Naissance (B) 9 origine de quelque çhoCe. 
On dit : les feuilles embrafTent les tiges par 
leur naiiTance ; c'eft-à-dire , par la partie qui 
tient à la plante. Voyez Base, 

Nafiformis (B) , racine en foraae de navec 
iVoyez Racine. 

Naturalis caraCltr. (B) Voyez la Pré£ice. 

Nectar (B) , Nedarium , c'éft une partie 
'des fleurs qui n'eft ni pétale >. ni étamine , 
ni pifiil, 8c qui n'eft point eflentielle à la 
fhiâification , pui(qu'elle ne Ce trouve pas 
dans beaucoup de fleurs qui néanmoins don- 
nent de bonnes (èmences, C'eft quelquefois 
des filets» quelquefois des écailles, ou des 
cornets ou des mamelons glanduleux , ou des 
cavités. Comme aflTez (buvent ces parties fè 
trouvent imbues d'une (ùbftance mielleu(è , on 
les a nommées nef}ar ; & ce nom a été attri- 
bué à des parties qui ne contiennent aucun (ùc 
particulier. Voyez Lîv. III. pag. 133. 

Neige , eau gelée qui tombe par flocons lé- 
gers^ La neige préferve les plantes d*étre 
endommagées par les grandes gelées ; comm^ 
elle fond peu a peu y (on eau pénètre bien 
avant dans la terre > ce qui fsdt dire qu'elle 
l'engraifle. 

Nervêfiu (B) , nerveux , fe dit des vaifibaux 
des plantes qui s'étendent tout droite (ans for- 
mer de ramifications : on les compare aux 
neifs. Ce terme convient aux feuilles 8c aux 
fruits. 

Nielle (A) , maladie des grains , qui con- 
vertit la (ùbftance farineu(è en unepouilîere 
noire. 

Niger color (B) , de couleur tirant (îir le 
noir. 

l^ifidus (B) , lui(ànt ou luflré. 

Niveus color (B) » de couleur blanche. 

Nodofus ( B ) , noueux > garni de nœuds. 

On dit coulis nodofus y une tige garnie de 

nœuds. Voyez NouEDx. 

^ NoMBRjL (B), Umbilicus* On appelle 

ainfi certaines cavités qui s'apper^ oivent à 
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l'extrémité des fruits » comme on le voit 
aux poires au bout oppofé à la queue. Les 
Jardiniers appellent cet enfoncement Vœilm 
On ditau(fi,/ô/<ifm umbilicatumy quand tou- 
tes les nervures partent d'un point pris dans 
la feuille. 

Nomenclature (B) , eft cette partie de la 
Botanique qui en(èigne à connoitre les plan- 
tes , & à leur aftigner des noms. Voyez la 
Préface. 

Nom propria (B) , (ont les marques carac- 
tériftiques d'un genre de plante. 

JSotd fpecijica (B) , font les marques 
qui fpécifient une e(pece de plante en parti* 
cùiier. 

NovALE (A), terre nouvellement défri- 
chée. Les bois & garennes défrichées & mi(ès 
en vigne, ou en grain, (ont des novales : elles 
doivent la dime au Curé , quand même le Sei« 
gneur auroit les dîmes inféodées. 

NouB (A), endroit noyé d'eau» qui 
y forme de petites mares. 

NouéE (H): on appelle 7?f tir nouée y iine 
fleur femelle ou hermaphrodite > qui (urmonte 
l'embrion* comme les fleurs femelles des 
cucurbitacées. Onditaufll que les fruit s (ont 
noués y quand , après que la fleur eft paflee » ils 
prennent de la erofl!eur. On connoit que les 
fruits à noyau (ont noués, quand leur flile 
s'allonge plus que les pétales , ou qu'il paroit 
s'allonger , parce que les étamines (è racouf- 
ciflent. 

Noueux (B), (e dit d'un bois rempli de 
nœuds.: ce bois Ce nomme aufli ruJliqtUm 
Voyez Liv. IV. & Nodofus» 

NoYÀu (B). Voyez Nucleus 8c Nux. . ' 

KuD > tttidus (B) , Ce dit des parties àés 
plantes qui ne (ont point couvertes pat d'au- 
tres parties ; ainfi on appelle caulis nudusy 
tige nue , une tige qui n'eft point garnie de 
feuilles. On dit auffi que les (emences àeit 
Ombelliferes (ont nues , lorlqu'elles n'ont 
point d'enveloppe particulière. On dit qu'une 
feuille eft nue , quand: eHe n'eft ni tïerfevSè, 
ni veineu(è. 

Nuance (J) , (è dit du mélange naturel'des 
couleurs de certaines fleurs. On dit : ceti» 
fleur charme par (à nuancé. ^ 

Nucamentum (B). Voyez Chaton 8( 
Fleur. 

Nucleus (B) , noyau. C'f ft une bofteli^ 
gneu(è qui renferme tme ou plufieurs anmandes. 
On employé auflî ce terme dans un fenç^fîgniié 
pour fîgniner une partie qui eft'entourée p* 
d'autres > comme quand on dit, que les éçaiîlef 
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«les c6nes s'attachent toutes fiir un noyau li- 
^eux. 

hiudus(JS). Voyez Sud. 

Nutatuflos (B), eil une fleur qui présente 

(on dilque vers la terre. Dans ces fleurs le 

piftil^ft plus lon£ que les ctamines. Carduui 

nufons , efl un chardon dont la tête qui eu 

^roCe Ce panche d'un côté. 

Notation (B) ; la nutadon des plantes 
conHfte dans une courbure que prennent les 
tiges pour présenter les fleurs au Soleil , ouïes 
jeunes poulies au grand air. Voyez Livre IV 9 
4>age I4P* 

Nutrition (B) , nutrîtio : ellefê fait par 
la diftribution du (ûc nourricier qui Ce répand 
& gonfle toutes les parties: le flegme Ce dilfi- 
pant par la tran(piration , le (Uc nourricier Ce 
£gc > s'épaif&t, & augmente le volume àes 
parties (blides , ou repare celles qui Ce font 
diflipées. 

N«* ( B) , noyau. Ce terme eft con(âcré 
«u fruit du Noyer ^ & on nomme plus com- 
munément le noyau nucUusm Voyez F&dit« 
& Livre m. 

o 

V^BLiQOE , obliquus C B ) , qui s'incline 
id'un côté* On dit: Les fleurs des plantes hé- 
liotropes font obliques: elles (épanchent du 
côté du Soleil. Caulù obliquus , une tige obli- 

^que , qui Cort de la perpendiculaire. 

Oblongus (B) , oblong , allongé ; ce qui 
convient aux feuilles ^ aux fleurs & aux 
fruits. 

Obtufus (B) , obtus, qui efl arrondi à 

,Ibn extrémité. VoyezFEUittE, Pjéta-' 

Obverje ovatus (B) , en (patule. Voyez 
Feuille. 

OClandria (B) , les fleurs hermaphrodites 
qui ont huit étamines. Voyez la Préface. 
. Oculus ( B ) : voyez Boutons. 

Oeil (À) , fignifie quelquefois le bouton , 
oculuf , comme quand on dit , écufl[bnner en 
œil dormant. 

Otily fi^nifie quelquefois un enfoncement 
ou un umbilique , comme quand on dit , firi^ 
£iu umbilicatOm 

, Mais les Bûcherons entendent par œsl de 
fiœufdes trous ronds & zffez petits , qu'on ap- 
perçoit Cur les tiges des arbres , &qui annon- 
cent qu'ime partie du corps ligneux eft pour- 
fh. Ces plaies ne Ce ferment presque jamais 



Voyez Livre IV, des plaies des arbres; 

Oeillet (B) , fleur : flos carjfopkyllauf i 
fleur qui reflemble a celle des Oeillets. Voy. 

PiTALES. 

Oeilletons (A) , ce (ont de jeunes pie<b 
qui panent de la tige des anciennes plantes, fie 
qui font garnis de racines : les Artichauts (e 
multiplient par les œilletons ; c'eft a peu près 
ce qu*on appelle drageons dans les arbres. 

Oeuf , ovum (p) , c'eft cette partie qui 
Ce trouve dans les femelles des animaux, la- 
quelle étant fécondée par le mâle produit un 
autre animal : les (èmences des plantes Cont 
leiu^ oeufs. Voyez Livre IV. 

Oignon, bulbus(B): voyez Racine â: 
Bulbe. 

Ombelle (B), fleur en ombelle. Voy^L 
Fleur. 

Ombrage (A), qui eft privédu Soleil par 
une montagne , un mur ou de mnds arbres : 
les plantes qui croifTent à Tombre font étio- 
lées. 

Ondain, ou plus communément An- 
DAiN (A) , (ont les rangées de menus grains 
qui (ont coupés par la faux. Un champ d'A- 
voine nouvellement fauché , repréfente com- 
me des ondes. Quand avec le fàuchet on a ra- 
mafle le grain par petits tas , on dit qu'il eft 
en oifons, par comparaison à des oies qui (ë- 
roient répandues dans le «'lamp. 

Ongle ou Onglet , unguts ( B ) , c'eft 
l'endroit par lequel le pétale s'attache au cdy- 
ce. Voyez PETALE. 

Ofpotttus (B) , Ce Alt des feuilles , des fleurs 
fie des branches , qui ont leur ongine à une 
même hauteur , mais placées ées deux côtés 
oppo(ès de la branche qui les porte. Ainfi on 
dit: des branches^ des feuilles 8c des foUoles 
oppofêes. 

Orangerie (J) , Cette où l'on renferme 
les Orangers pendant l'hiver , ainii que le lieu 
d'un jarmn où l'on met les Orangers pendant 
l'été. ^ 

Orbiculatus (B) , rond , qui eft aufli large 
que long. Voyez Feuille , .Pistil , &c. 

Or do (B) , méthode : Ordo naturalU ^ 
ordre naturel , ou méthode naturelle^ Voy* 
la Préface. 

Or^e (F) , le bord d'un bois. Les Bracon- 
niers Ce mettent à l'aff&t à Torée du bois ; les 
Picoreurs s'arrêtent à l'orée du bois , pour 
obfèrver s'il n'y a point de Gardes qui les at- 
tendent au débouché. 

Oreilles,Orillons , Oreillettes (B)» 
(ont des appendices ^ (è trouvent à la ba(è (fe 

çcrtai^iet 
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tçrtaînes feuilles ou de quelques pétales : fo- 
lium aurttum j fios aurltus : voyez Fleur & 
Feuille. Les Jardiniers appellent oreilles les 
feuilles (eminales. 

Organe (B). Nous appelions partie orga- 
nique , un compofé de différentes espèces de 
vaifleaux, de tiiïii cellulaire , de parties glan- 
duleufes , qui a des fondions relauves à Téco- 
nomie végétale. 

Ormaie ou Ormoye (A) , champ planté 
en Omies. 

Oser AIE (A) , champ planté enOHers. 

Osselet « offtculus (B). On appelle aind 
certains noyaux fort durs 9 & qui par leur for- 
mé ne (èmblent point être une boite comme 
celle des noyaux. On dit : Les oflèiets de la 
Neffle. Voyez Fruit. 

Ojjîctdus (B) : voyez Os$el^t. 

Ovale folîum (B), feuille ovale* Voyez 
Feuille. 

Ovarium (B) , ovaire i eft le Ifeu où les (è- 
mences (ont placées dès leur première ori- 
gine. 

Ovatum folîum (B) , feuille ovoïde : voyez 
Feuille. 

OuDRi (J). Lorfqu*on arrache un arbre 
avant qu*il ait perdu (à (eve , Fécorce des 
bourgeons (èride: ils (ont ociinV. Si Ton ne 
coupe pas les feuilles aux branches qu'on AeC- 
tine à faire des écufTons , elles oudrifTent « & 
on ne peut lever leur écorce. 

Outrepasse (F) , eft un délit par lequel 
un Marchand a coupé en deliors àes pieds 
corniers & limites de (â vente; ce qui eft fort 
' différent de Sur-mefure , qui eft une erreur de 
TArpenteur > laquelle donne lieu à une indem- 
nité en faveur du Roi ou du Marchand. 

Ouvrage ( F ). On appelle bois d'ouvra- 
ges 9 ceux qu'on travaille en petits ouvrages 
âans les forets. Il faut les diftmguer des bois 
ouvrés qui font travaillés* Voyez Bois* 



Jt^ACAGE (A) : voyez Pâturage* 

Padouaut ou Padouent (A) , mauvais 
pâturage. Voyez Landes. 

Paillasson' ( J ) , couverture de paille 
qu'on fait de différentes façons , tantôt avec 
des perches , & tnntôt avec àes entrelace- 
ments de corde. On s'en fert pour couvrir les 
plantes délicates. 

^ Paillettes ( J }. Les Fieurîftes nomment 
aîttfî les étamines de certaines fleurs* 
Tartie lU 
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Paillot de vigne (A). On appelle ainfî 
dans quelques vignobles > le dos d'ane qui eft 
entre les ceps. 

Paisseaux (A) , bâtons qui fervent à (bu- * 
tenir les (àrments ; d'où vient pat ffeter , met* 
tre des paiflèaux : on dit dXiBi faijjelage» Voy« 
Echalas. 

Paisson (F) , eft la même chofe qu^ 
brout, & fjgnifie tout ce que les beftiaux ou le 
fauve paifiSnt ou broutent, principalement 
dans les forêts. 

Paître (A) > mener paître 9 ou en pâture , 
le bétail : c'eft le mener en campagne pour f^ 
prendre (à nourriture. 

Palatum corolU (B). M. Linnofus nommé 
ainfî une éminencequi Ce trouve dans rév;a(è— 
ment d'un pétale , principalement des fleurs 
labiées. VoyezPiTALE. 

Pale (F) , planche qui Ce termine en poin- 
te , & qui (èrt â faire les palifTades. De ce 
mot vient le terme de pale-planche , qu'on 
employé en Architeôure pour fignifier dei 
planches ou des membrures terminées en 
pointes, 8c qui fervent à faire des cncaiffe- * 
ments lorfqu'on fait des ouvrages dans l*eau# 

Palea (B) , la paille ou les tiges des grami- 
nées. Voyez Tige. M. Linnseus nomme pa^^ 
lea de petits fllets oui fc trouvent entre lei 
fleurons & lésdemi-âeuronsdes fleurs compo^ 
Cées. 

PaleaceusJlos(B)\ fleur en paillettes. Rajr 
nomme ainft les fleurs mâles ou à étamines* 

Palis (F) , clôture qu'on fait avec des pa^ 
les , des perches ou des claies fèches > pour dé- 
fendre un terrein du bétail ou dû fauve. Oi^ 
en fait'grand ufàge dans les forets, pour pro-^ 
téger les (émis. Le mot palis vient de pale : 
voyez Pale. 

Palissade (J) , haie formée d'un filet d'ar- 
bres , plantés les uns près des autres , & qu'on 
tond au croiflànt , pour leur dqnner la forme 
d'un mur : les arbres qui branchent dans tour 
te la longueur de leur tronc (ont les pluç prcr? 
près à &ire de belles palifTades. Les arbu- 
ftes fervent â faire des palifTades à hauteuip 
d'appui. On fait aufli des paliJTades avec dc^ 
perches ou des pales » pour enclorrc un hérir 
tage. Voyez Palis 5c Pale. 

Palisser ( J ) , fîgnifie attacher les bran* 
ches d'un arbre à un treillage d'çfpali^r ou de 
contre-efpalier. On fait ordinairement ccf 
attaclles avec des liens d'Ofier ou de Jonc. 
Palijfader , eft encore former une clôture 
avec des paies , ce qui fait une palifTade ^ 
che* Voyez Palis* 
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. Palis$gn (F) , bois refendu > dont on Çt 
fert pour garnir les entrevoux des (olives j & 
quelquefois pour faire des barres aux futailles. 
On les fait avec du bois blanc. 

Palmaris menfura (B) » mefure qu'on nom- 
me une palme j qui fait , (liivant M* Linnxus^ 
la largeur de quatre doigts. 

PaTmatus (B) , palmé , qui refTemble aux 
Hoigts d'une main ouverte* Voy. Feuille ^ 
Racines , &c. 

Pa mpre (B) , fôrment de Vigne , garni de 
feuilles 8c de fruits. 

Panachié, variegatus (B) , une fleur ^une 
feuille ou un fruit panaché , font variés de 
différentes couleurs. Voyez Livre III , page 
208 , & Livre IV , (ur ce qui occa/ionne les 
nouvelles efpeces de plantes , pag; p^. 

M. Lawrence , Anglois « prétend qu'apnt 
greffé un Jaûnin panaché , ou i feuilles pana- 
chées, fur un autre dont les feuilles étoient 
toutes vertes , le (ùjet produisît des branches 
dontles feuilles étoient panachées. Cela peut 
être , parce qu'on regarde la panachure des 
feuilles comme une maladie ; & il n*en réful- 
te aucune preuve que la greffe puilTc changer 
l!efpece du fuiet. 

Pan AGE (F) , eft Je droit ou la permîffioî? 
3e mettre des porcs dans une forêt , pour s*y 
iiourrir de gland & de faine. Le temps eft fixé 5 
& lorfqu'on Texcedc , cela s'appelle arriè- 
re fanage. On dit mettre des porcs en pa- 
xiage. 

Pandura-formis (B) , en forme de violon : 
Voyez Feuille. 

Panicule \ Panscula (B) , forte d'épi qui 
contient beaucoup de fleurs ou de fêmences : 
les fleurs mâles du Maïs forment des panicules 
ain/î que les fruits de la plupart des Milkts. Le 
panicule Ce diftingue de Tepi , parce qu'il for- 
me plu/îeurs corps (eparés, qui font comme 
une grappe. 

On ditj fianiculatuf flot ou pitmcuius y 
Im pédicule qui porte des fleurs difyo&es en 
panicule. 

Paknbaux(B). On fè fert 4c ce terme 
pour exprimer les parties de certains fruits qui 
ont quelque rapport aux panneaux de Mei^ui- 
ferie, 9c particulièrement pour exprimer les 
deux battants qui forment les fîliques. Voyez 

Papiiiokacéb CB)i fleur pâpilîonacée 
|DU légumineufe , iapilhnaceut fio$. Voye? 
Pétale, & Livre III, page 114, 

Patiilofus (B) , fe dit de ce qui eft couvert 
ifc petites vcilculcs , & convient à toutes les 



parties des plantes. 

Papftis (B). Voyez Aigrette , ScmimS 
CE, Fruit, & Livre II, page 181. 

Paquet (B): voyez Locuftà. 

Parage (A) : c'efl dans quelques vigno- 
bles la première façon qu'on donne aux Vi-> 
gnes après la vendange. Il faut Ce preiTer de 
forer les vignes avant les gelées. 

Parasite (B). On appelle fiantes paraji-- 
tes , . celles qui végètent fur d'autres plantes 6c 
qui fe nourrifl[ent de leur fUbftance. Voyez 
Livre V, page 117. 

Parasol (B), fleur en parafol, ou en 
umbelle, umbellato fiore. Voyez Fleur 6c 
Umbelle. 

Parc (A), grand efpace de terrein enclos 
de murs ou de haies , planté de* bois qui fert 
à élever du gibier ^ & dont on fait un Uen 
de promenade. On fait auffi des fores avec 
des claies , pour r6nfern(ier les moutons pen- 
dant la nuit. 

Parn AGE (F) , fîgnîfie un droit qu'on payt 
au Seigneur propriétaire d'une foret , pour y 
aller à la glandee , & y mettre paître le bé- 
tail. En quelques endroits on appelle ce 
droit Blairie. 

Parois , ou arbres de lifiere (F) , font 
des arbres marqués par l'Arpenteur & qu'on 
réfèrve pour fixer les limites des ventes , 
où des bois , entre ceux du Roi & ceux des 
Particuliers. Ils doivent être refteâés lors des 
exploitations ; ils s'étendent d'un pied cor- 
nier à un autre. 

Parterre (J) , efl une partie découverte 
d'un jardin , voifine de la maifbn , & décorée 
de broderie de buis nain ou de découpures de 
gazon avec des fleurs dans les plates-bandes. 

Parthus (B)^ partagé, hifartitusj tri'' 
fartttus y &c. Voyez Feuille. 

Patens (B) , ouvert , qui s'écarte de laper<- 
pendiculaire , & approche de rhorizontâle ; 
ce qui convient aux feuilles & aux branches* 
^ Patis (A) , lieu où Ton met paître les bcjP 
tiaux: il eft fynonyme avec f^/ttwe, quoi- 
que celui-ci indique quelque chofê de meilleur 
que fâth. 

Pâtre (A), homme chargé de garder les 
beftiaux. La négligence des Pâtres caufè de 
grands dommages aux forêts » & occafionne 
Kiuvent des incendies. 

Patte'-d'gie CJ)» On appelle ainfî pittr 
fieurs allées qui fê réunifl!ent à un centre com- 
mun , n'occupant que la moitié de la circon- 
férence du cercle. Si les allées occupoient 
toute la circonférence^ ce (eroit une étoiU^ 
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\jt% Fleuriftes appellent ^atns les racines des 
anémones. 

Patdraûb> Pacage ou Padouan(A), 
lieu où Ton fait paitre les beftiaux. Les Rive- 
rains des forêts prétendent avoir droit de pâ- 
turage dans les ventes qui ont plus de trois 
bourgeons. 

Pâture ( A ). On appelle vaint pâture , 
les mauvais pâturages que Ton défîgne aufli 
(bus lenomde^4/f/« Mais on nomme ^4/11- 
resgrajjhsi les prés & les pâturages fertiles. 

PAVILLON (B) , pardé évaféé d*nn enton- 
noir. Voyez pLÉua. On appelle pavillon , 
vexillunr , le pé'talfc (lipérieur àes fîeùrs légu- 
inineuies. Voye:^ Pétales. 

Pedalis menfura ( B ) ^ la longueur d'un 
pied. 

Pedatum folîum (B) , Ct èit quand les feuil- 
les ou les folioles ont des pétioles particuliers 
qui, fè réuniffent à un pédicule commun. 
yoyçx Feuille. 

Pedîcellus (B) : YoytzPedtmculus fartuus* 

Pédicule ou Pédumcule , Pedtculus ou 
Tedunculus (B). Suivant M. Linnxus , le pé- 
Aincule (èrt à (butenir les parties de la frudi- 
fication : s'il porte une feule frudification , 
unicam fiuCiificanonem ; deux , geminam ; 
plûncurs , tlurimam ; un grand nombre 9 nu- 
tnerofam ; iî la fruftifîcation part de la racine , 
elle eft àïte radicalem\ de là tige , caulinani'j 
des ailfelles , alarem ; des extrémités , /er- 
mtnairkem ou terminatam ; fî la frudification 
cft (blitaire , folitartam ; éparfè , ffarfam ; 
ramaiTée en groupes, conglobatam\ en pelo- 
tons , conglomcratam ; en panicules , fonicu^ 
latam ; en bouquet , corymbofam ; en paquet, 
fafciculatam y en anneau, verticillatam\ en 
épi , fpicatam ; en grappe , ractmofam ; en 
umbeOe , umbellatam ; en tête , capitatam. 
Souvent le mot pédicule cft pris dans une fî- 
gnification plus étendue. Car on dit lé pédi- 
cule des feuilles, ou le pédicule qui foutient 
Its fommets des étamines , pour fîgnifier leurs 
filets. 

Pedunculut cemuut (B), eft le pédicule qui 
étant recourbé par le haut , &it que la fleur 
s'incline comme au carduus nutans. 

Pedtmculuspartitus (B) , fiiivant M. Llnn* 
cft celui qui répand fes rameaux de tous côtés. 
Tedtceîîus , (mvant M. Linnams , cft un pé- 
duncule partiel^ 

PfeiARD (F). Ee bôîs pelard eft celùiqui 
a* été ccorcé (iirpicd pour en faire du tan. 
Voyez Bois. 

Feltatus (B), efi rondacHe. Voy, Psuills* 



Peluché (J). Les Fleuriftes appellent ainfï 
une houpe de feuilles étroites, ou béquillons , 
' qui rempliflent le difque êiçs anémones. La 
peluche doit former un dôme , & être bien 
fournie de béquillons. On dit : une anémone 
j peluchée', anemonavUlofa. 

Pendulum (B) , un pendule, un corps qut 

Î>end à un fil ou à une verj^. On dit , Pendu* 
aradixj lorfqu'une racine pend â un filet ; 
' & flo^'e pendulo , lorfqu'une fleur eft pendante. 
Voyez Fleur & Fruit. 

Pentagynta (B> , . les fleurs qui ont cinq pif-" 
i rîts. Voyez la Préfecé. 
!* Pentandrh (B), les fleurs qm ont cîn^ 
tamines. Voyez la Préface. 

Pépin (B) , feménce couverte d*une envc-» 
loppe coriacée. On dit : Le pépin d*une poiré 
& d'une pomme ; & les fruits qui ont ces fè^ 
menées fe nomment des fruits à pépin* On dît 
aufli un pépin de raifin , quoique ce nom ne 
convienne pas à cette (êmence. Voy. Fruit. 
PEPINIERE (A), efpace de terre dans le- 
quel on plante de jeunes arbres pour les y éle- 
ver par une bonne culture , les y greffer , en 

• un mot lesdifpofer à être tranfplantés dansle» 
vergers, les quinconces*, les avenues, &c. 

; On appelle Jardinier péphtierîjh , celui qui 
' s'adc nne à cette culture. 
! Quelques-uns appellent^e/)/«/ere , l'endroit 
' où Ton fême les pépins ou graines d'arbres > 
I en un mot ce qu'on nommoit anciennement 

feminairey & maintenant/èm/x. 

, Perche (F), gaule, brin de bois, long 

& menu. On nomme perchts , un afTemblage 
î de perches oui forme un enclos. 

Perche eft aufli une meflire en u(age pour 

les terres dont la. longueur varie (ùivant les 
1 coutumes : elle a tantôt lî , tantôt 20 , tan- 
' tôt 21 , &c. pieds de longueur. 

Perenms (B; , vi vace , , qui flibfîfte un nom- 
ibre d*anhées. Voyez ViVace j Pi-ante & 

iTiGE. 

PerfirSusfios (ft) , eft fuivant Ray > çe'quo^ 
I Tournefort appelle^o/ petalodes. 

Perfiltatut ( 6 ) , perfolié , fe dit d'urat 

* feuille qui eft enfilée par la branche qui U 
■porte, voyez Feijille. 

; Pèricarpium (B). Le péricarpe eft pcppre* 

; ment rerfveloppe des (èmences; Voyez Fruit.. 

Periamhium ( B ) , le calyce propremeni 

dit, ou ce qu'on entend ')e pkis communes* 

nient paf calyce. Voyez<^ALYCE# 

I^êrots'(F), baliveaux de deinccoupes. 

Perpendicularis (B) , perpendiculaire , q^ 

ne panche ni d'un coté', ni d'uà' autre. Lot 

Fff ^ 
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tiges àtî arbres fi)nt perpendiculaires ; mais 
les tiges àes plantes (àrmemeufcs ne le font pas* 
Les racines qui (brtent des femences & qu'on 
nomme le pivot > font perpendiculaires. 

Perpitrt^ (A) , terres communes qui ne 
font en la pdfTelTion d^aucun Particulier. Ce 
motn'eft gueres d*ufage. 
• Perfiftens calyx (B) , un calyce qui ne tom- 
be point avec laf fleur. Voyez C al y c s. 
' Perfonaitts flos (B) , fleur perfonnée pu en 
mufle , ou en mafq^e, eft une fleur ijiré- 
guliere ou anomale. Voyez Pétale. 

FiTALÈ (B) , jetalos , petalum ou corolU, 
Les pétales font des feuilles ordinairement . 
▼arieer de belles couleurs qui environnent les 
parties de 1^^ frudification.' Cette partie n'eft 
point efl[entielle pour la produdion des fruits, 
puilqu'il y a des fleurs fécondes qui n'ont 
point de pétales , & qu'on nomme pour cette 
l'aifon apétales 9 apetalos ou afetalus. Mais la 
plus grande partie des fleurs ont des pétales, 
& font dites pétalées, flos fetaîut ou pialo- 
des : entre celles-ci les unes n'ont qu'un 
pétale & font dites , monopétales , monope- 
ialodest ou monopetalus\ (Liv. III. PL II. 
Fig» 42- ) d'autres font dites bipétales , tripé- 
tales , tétrapétales , éc en général pol^pétales; 
(Liv. m. Pl.II. Fig. 65-.) ceJles-ci en ont 
plufîeurs., mais il ne faut point que ce foit 
par une (urabondance de parties monftrueu- 
lès: car, à proprement parler, le flram^' 
nium à fleur double eft une fleur monopétale 
double ; mais la fleur du Poirier eft vraiment 
l^lypétalc, puilque dans fon état naturel elle 
a cinq pétales : s'il y en a uji plus grand 
nombre, la fleur eft polypétale, femi-dou- 
hle; & fi le difque eft prèfoue rempli de pé- 
lales , elle eft polypétale double. 

Dans les fleurs on diftingue le tuyau , tuhus , 
êc le lymbe, limbus , qui eft la partie évafée : 
( Liv. III. PL II. Fig. 4^. ) elles font ou /im- 
pies ou composes. On a vu au mot Heur, 
en quoi confifte cette diftindion : les Jtfnples 
font régulières ou irréglilieres ; les régttlteres 
ont un contour régulier & (ymétrique ; ( Liv. 
III. PL II. Fig. 46. ) les irrégulîeres qu'on 
nomme auffi anomales y ont un contour bi- 
aarre. (Liv. IIL PI. II. Fig. $6.) Ondéfîgne 
la forme àes régulières, en les comparant à 
quelque chofo de fort connu , comme, fleur 
^n cloche, campamformis ; '( Liv. III. PL H. 
Fig. 4^.) en entonnoir, fi^^mi?^«/i/ôr^w; 
ou en rofètte, en molette d'éperon, roMm/; ' 
CLiv.IIL PLI. Fig. 3^. ) ou en baflfin, en 
#uco«pe , hyfocrateriformis. Entre les ano;: 



maies ou irrégulîeres , les unes ont une fof > 
me qui reflismbleà un cafque, ou à un mafque, 
ou a un mufle , ce qui leur a fait donner le 
nom de ferfonatus ou galeatus,' ( Liv. IIL 
PL IL Fig. Î50 Elles font eflentiellement 
diftinguées des labiées, en ce que leurs fo- 
mences font renfermées dans une cap(tilequi 
n'eft point le calyce : quelques-unes por- 
tent un cornet ou un capuchon, /o/ auritut 
ou cucullatus ; d'autres font en tuyau irré- 
gulièrement découpé, & plufîeursfonÈ tcrmi-^ 
nées par une languette , mhulams in ïingttam 
dejtnensj comme dans l'Açiftoloche , (Liv.. 
IIL Platiche II. Figure ^8.) ce qui convient 
auffi. aux demi -fleurons , femi^flofculi i 
fi le tuyau eft ouvert par les deux bouts , 
c'eft ce qu'on exprime par tuhuîatus\ utrim» 
quef^tens ; (Liv. IIL PL II. Fig, 430^ ^^ 
tuyau eft terminé par un mufle a deux mâ^-* 
choires , tubulàtus , perfinati^. Il y en a qxii 
font terminées parle bas' en anneau, elles 
font dites inarmulum definens. Enfin il y aï 
ies fleurs monopétales irrégulieres , qu'on 
nomme labiées , fios labtatus ; ( Liv. IIl. PL 
IL Fig. j4. ) elles font formées d'un tuyau 
percé ordinairement dans le fond, terminé en 
devant par une efbece de ma(que,compo(ede 
deux lèvres principales 2 la fijpérieure fo nomr 
me galeay l'inférieure barba, & l'ouvermre 
riâîus ou palatum. La forme , la pofition Se 
la découpure de ces lèvres fervent à diftin- 
guer lès genres; mais toutes les fleurs de 
cette famille ont quatre (èmences nues pla- 
cées au fond du calyce ( Liv. IIL p. 10p.) 

Une fleur à fleuron , flos flofculofus^ ( Liv« 
IIL PL II.Fig.62.) eft compofée del'aggré- 
gation de pluneurs petites fleurs monopétales, 
régulières. (Livre IIL Planch. IL Fig. tfr.) 
Chacune eft formée par un tuyau étroit > 
évafé & découpé par le bout en plufieurs 
parties. Souvent chaque fleuron repofo fiir 
un embr)»on de graine ; le ftile enfile un 
tuyau formé par les filets des" étamines, TouS: 
les ûeurons, fiofcuHy qui compofontune fleur>. 
font raflTemblés dans un calyce commun'; co 
qui donne à ces fleurs une forte de refTem- 
blance avec une brofl^è. Il y a des fleurons 
ftériles. Se d'autres qui fournifTent de bonnes 
. fïmences. ( Liv. IIL pag. 212.) 

Le demi-^enron yÇeinùflofculus ^(ll^Jilm 
PI. II. Fig. 58.) eft formé par un tuyau étroit 
•qui s'évaCe jpar le, haut , formant une langue ; 
ce qiri le fait nommer pétale a languette ^ 
carotta ligulata i le bout <Je cette lancette a 
fouvent quelques dentelures « le refie eft comt; 
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me au fleuron. On nomme fleur â demi-fleu- 
rons , fios femi-fiofctdofus , celles qui (ont 
formées de ragsrégation d'un nombre de de- 
i](û- fleurons* (Liv. III. PI. II. Fig. 63. ) 

On nomme fleur radiée 9 fios radiatus^ 
(ÎÀY. III. PL II. Fig. 64. & pag. 211. ) celle 
dont le milieu ou le dilque eft formé par des 
fleurons, & le tour ou la couronne par des 
demi-fleurons qui repréfèntent des rayons, ce 
qui fait qu'on a nommé plu/ieurs de ces fleurs^ 
fiiurs en foML 

A regard des fleurs polypétales , on con- 
fidere, i^> la fisure de chaque pétale; 20, leur 
nombre; 3^> ^ forme qu'ils donnent aux 
fleurs parleur afTemblage. i s A Tégard de la fi- 
gure de chaque pétale > on diflingue Tonglet, 
unguuy qui eft l'endroit par où elles s'atta- 
chent au bord du calyce ou au fond ; Tépa- 
iiouifl[ement ou la lame 9 lamina 9 qui a diffé- 
rentes formes, & qui eft ou dentelée, ou 
crénelée, ou fiangée, ou échancrée ; il 7 en 
de plates , de pliées , de creufèes en cuilleron. 
On trouve l'explication de ces termes au mot 
Feuille, 2®, rour ce qui efide leur nombre, 

. il V a des fleurs qui n'ont que trois pétales , 
trtptalus ; d'autres quatre , (etrapetalus ; d'au- 

' très cinq , fenfapetalus ; d'autres fix hexapéta" 
/fix ; un beaucoup plus grand nombre : elles 
font donc tripétales , quadripétales , penta- 
pétales , hexapétales , polypétales. 30 , A 
regard de la forme qu'ils donnent aux fleurs 
par leur afl!emblage , on les diftingue d'a- 
bord comme les fleurs monopétales , en fleurs 
polypétales régulières, & polypétales irré- 

S Itères. Les fleurs polyféfaUs régulières , 
it ou en croix , flos cruciformis , qui ont 
quatre pétales dîfpofes à peu près en forme 
de croix» dont le piilil devient une Clique , 
ou une filicule; ou en roCe,flos rofaceusy 
(Liv. III.P1. II. Tip 67. ) qui eft compofé de 
plufieurs pétales difpoCts en rond à l'extré- 
mité du calyce , ou à la bafe de l'embryon , à 
peu près comme le (ont les pétales des fleurs 
du Roder : quelques fleurs de cette clafl^e n'ont 
que quatre pétales; mais leur fruit les diftingue 
aifément des fleurs en croix.Entre celles-ci (ont 
comprifês les fleurs en umbelle dont nous avons 
fiifStamment parlé au mot Fleur : d'autres 
font di(po(ees en œillet, Jîox caryophyJlatis'j 
ie -calyce de ces fleurs eft un tuyau au fond 
Juquel les pétales (ont attachés , $c ils s'éca^- 
£ènt ]or(qu'ils font (brtis du tuyau , ce qui fait 
là différence des fleurs en ro(e auxquelles les 
pétales (ont attachés au bord du calyce. La 
ikrniere famille des fleurs polypétales régu- 
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lieres eft celle des fleurs enlis^flosliliaceus» 
Il eft bon de remarquer que les fleurs de cette 
&mille ne (ont pas toujours polypétales. Les 
unes d'une (èule pièce (ont découpées en (ix , 
d'autres (ont formées de trois ou de fix pé- 
tales ; mais leur piftil ou calyce , forme tou- 
jours un fruit qui eft divifé en trois loges, 
ainfi que celui du Us. Il ne faut pas confon- 
dre les fleurs en lis , avec les fleurs fleur- . 
dcli(èes. 

Les fleurs polypétales irrégulieres (ont les 
fleurs papilionatées ou légumineu(ès , jfox 
papilionaceus. (Liv. III. PI. IL Fig. 66,) Ces • 
fortes de fleurs font compo(Ses de quatre ou 
cinq pétales qui (brtent du fond d'un calyce; 
le pétale fupérieur qu'on nomme le pavillon, 
vexillum^ eft ordinairement grand, plié en 
dos d'âne, tantôt il eft relevé, & tantôt il eft 
rabattu fur les autres parties de la fleur. Il 
Ce trouve au bas de la fleur un ou deux pé- 
tales qui par leur réunion , (ènrblent n'en 
faire qu'un ; mais dans ce cas le pétale uni- 
que a prefque toujours deux attaches , ce qui 
fait que quelques Auteurs ont dit que les fleurs 
papilionacées ont toujours cinq pétales: (bit 
que le bas de la fleur foit formé par un oit 
deux pétales 9 on apperçoit la forme de l'a- 
vant d'une nacelle , ce qui lui a fait donner 
le nom de carina ; entre le pavillon & la 
nacelle, on voit (ur les côtés deux autres 
pétales qu'on nomme les ailes, ala. Elles ont 
ordinairement une oreillette vers leur nai(^ 
ânce. 

Enfin les fleurs polypétales irrégulieres^ 
proprement dites , flos polypetalus anomalus^ 
(ont formées d'un nombre de pétales , de fi- 
gure irréguliere, & rangées (ans ordre, de 
lorte qu'on ne peut point en donner une 
idée en les comparant à quelque chofe d un 
u(àge familier. Voyez Livre III , pag. 207. 
& mivantes. On peut aufti confulter ce que 
nous avons dit dans la Préface, en parlant de 
la méthode de Tournefort. 

Petiolatus (B), qui a des pétioles ou des 
queues propres ; ce qui Ce dit particulière- 
ment des feuilles & des folioles. 

PetiolusÇB). Le pétiole, (ùivant M. Lin- 
nasus^ eft la queue des feuilles,commelepédun- , 
cule eft le (butien des parties de la fhiâifica- 
tion. Néanmoins plufîeurs Auteurs ont nom* 
mé pédicule , pediculus , les queues des feuil- 
les 9 regardant ce mot comme Cynonym&de t 
petioku : mais il eft bon de diftinguer ces 
deux parties en leur aflignant des noms dïSé^. > 
rents \ c'eft ce qu*à fait Tour^iefoxt > eadif* 
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tînguantles queues des feuilles des //^We/ 
des fleurs. 

Petreaux (A) : voyez Drageons. 

Thœmccus coUr (B) , de couleur pourpre. 

Pic (A) : voyez Pioche. 

Picoreur(F), Voleur de bois. Les Pî- 
coreurs font du dommage dans les forêts , non- 
Aulement par le bois qu'ils abattent , niais en- 
core par le planf de toute e(pece qu'ils arra- 
chent poiu: le vendre. 

Picot ( J). Les Fleuriftes difènt que les 
fleurs deç Oreilles-d*ours ont le picot , quand 
les étamines étant courtes, ne rempliflent pas 
la fleur ^ 6t qu'on voit un trou au milieu du 
difque. C'eft, fuivanteux^ un grand défaut. 

Pied , eft une me(iu:e en longueur , qui 
cft formée de ii pouces. 

PiEO (F). On dit : Un beau fied d^arhre , 
pour dire , un arbre de belle taille. 

PiBD cormier (F) : voyez Cormier. 

Pieu (J) , nEiorceau de bois aflezgros, ter- 
miné en pointe , qu'on enfonce en terre pour 
fournir un point d'apui à uiie paliliade, un 
contre-espalier 9 &c. 

Pileuifimgorum ( B) , eft le chapeau des 
Champignons. 

Pilofus (B) , colivert de poil 9 comme co- 
toneux J prefque (ynonyme de lanugtnofus. 
Voyez Feuilie , Fruits & Tiges, &c. 
Livre 11, pa^e i8i. 

Pincer ( J) , fe dit d'une efpece de taille 
qu'on fait dans les mois de Juin ou de Juillet 
en coupant avec l'ongle l'extrémité d'une 
branche vigoureufe & encore herbacée : le 
fincement n'efi pas approuvé de tous les Jar- 
diniers. 

Ttnjtmsfafor (B) , une &veur onâueuiè , 
oppolee à ftiptique. 

Pimatifidus (B)> découpé en aile d'oilèau. 
Voyez Feuille. 

^ Phndtuf (B), empanné ^ ou conjugué > Ce 
dit particulièrement des feuilles composes, 

3ui font formées par des folioles rangées des 
euxcÀtés d'un filet commtm. 
Pioche (A) , outil de fer, emmanché à 
angle droit au bout d'un morceau de bois 
d'-environ deux pieds êe demi de longueur : il 
diflêre du^^ , parce qu'il eil tranchant 8c non 
pas en pointe .* il Cert à labourer les terres en- 
durcies. Pi^chtm eft diminutif de pioche. 

PiOMMiER (A) , Ouvrier qui travail^ à la 
terre. 

PIQUK.T (J) , bâton pointu qu'on pique en 
terre ordinairement pour défigner exaâemcnt 
imcefismipoiAt* 



Pistil ( B ) , jUlillum : cVft Porgané 
femelle de la fruâification , qui eft presque 
toujours au centre de la fleur ; ainfi les fleurs 
qui n'ont que cette partie, font nommées 
fleurs femelles , fios fitmitieus. 

On diftingue trois parties dans le piftîl > 
(avoir i®, l'embryon , cjermim (c); 20,le ftile» 
JKluf (a- h) 'y 30, le ftigmate, JHgma (d). 

(Liv.lir.Pl.III.Fig. 114.) 

L'embryon devient le fniit, & il a difië- 
rentes formes ; il eft tantât rond ou preC^e 
rond , d'autres fois ovale Se plus ou moms 
allongé : il y en a de lifles , d'autres font velus 
ou raboteux ; mais de quelque forme qu'il 
Coity il contient la plus grande partie des 
organes qui fervent pour la nourriture des 
fruits & des (èmences. 

M. Linnxus ayant examiné attentivement 
les embryons 9 il les a défignés par des ex- 
preflîons aflez connues , comme relativement 
à leur figure , fphericum , orbiculairc ; fub»' 
rotundum , arrondi ; ovatum , ovale ; ovaso» 
oblangum , oval allongé ; oblotmim , oblong ; 
oblongiufiulum ^ un peu allongé; coifiawt 9 en 
forme de c6ne; turbinatum , de la figure d'une 
poire ; ovato turbinatum ,oyzïe terminé com- 
me une toupie ; acuminatum , fe terminant 
en pointe ; obtufum , obtus; defreffum^ appla- 
ti ; comfrejjum \ comprimé ; quadratum » 
jquarré; quadragonum , qui a quatre angles ; 
quadrtfidum , qui eft divift en quatre ; tril^ 
bum , dont les divifions au nombre de trois» 
font tellement (éparées qu'elles forment au- 
tant de lobes. Ou relativement à leur nom- 
bre, Germina bina , tria , flurima , lorfque 
plufieturs embryons font réunis. Relativement 
a la groilèur des embryons , ils font ou nu- 
gnum y ou maxhnumy ou minimum , ou tenue ; 
leur fiiperficie eft ou lifte, ou velue, ou râ- 
boteufo , fcabrum ; enfin relativement â leur 
pofition, ils font, ou infra receptaeulum , ou 
fub receptaculo fltrii , ou infra corollam « 
ou in corolUy ftiivant qu'ils font placés fous 
le calyce, fous le pétale , ou dans le pétale. 

Le ftile eft une partie plus ou moins déliée « 
& plus ou moins longue , qui por^ for l'em- 
bryon, & qui eft terminée par le fti^mate. M. 
Linnanis a confidéré lesftiles rdlauvement à 
leur longueur qu'il comparefouvent au calyce» 
aux étamines ou au pétale, Ungttudine calycisy 
autjîaminuni > aut tubl , aut corolla^\aut nullus% 
brevijjmusy lùngijpmtu^ Jlaminibus longior^ 
brevicr &c : relativement a lagrofl[eur,//iyôr- 
misycafillàris ; en les confidérant relativement 
^ à leurs poils » vUhJi$ velus , filcfit garnis de 
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^ik; glubrî^ Uflès ; fubefantesy couveru de 
petits poils blancs; fcahri , ru^oji , relevés d'é- 
ininence , & comme chagrines ; eu égjard à 
leur forme ^Jimplex , fimple ; bifidusy divifé en 
ieux; fubulattti , en forme daleine; reeur- 
vus y recourbé ; reÛus 9 droit ; acuttu 9 pointu; 
Jirmusj ferme y Sec. 

A regard desftigmatesqui font quelquefois 
immédiatement attachés à Tembryon 9 ou qui 
pour Tordinaire terminent le ftile 9 M. Lm- 
sizus en confîderant leur nombre 9 les diftin- 
gae en JHgma fimplex y dcjiigmatabinay tria^ 
flurimay ou diviies en pluueurs parties; ce 
qu'il défigne par les termes de hijidumy tri» 
fdum 9 &c. Par rapport à leur grofleur 9 il y 
en a de craffum 9 crafflufculmn 9 Se tenue ; en 
confiderant leur (ûperficie^j^if^^fii/ ; d*autres9 
vtllofum ; d'autres 9 flumojum ; d'autres , g/4- 
hrum 9 &c. Enfin relativement à leur forme> 
il emploie beaucoup de termes 9 lineare 9 
étroit; o^/i«^m 9 obtus ; capitatum^ en forme 
de tête ; capitato^capitatum 9 emarginatum 9 
échancré ; obtuse trigonum 9 de forme trian- 
gulaire , dont les angles Ibnt obtus ; acutum^ 
en pointe ; ereâium , qui Ce tient droit ; in- 
fiexum > qui s'incline ; comcum 9 qui a la for- 
me d'un c6ne; hifpidum 9 hériilé; pâtens 9 qui 
eft ouvert ; cirrhofum 9 qui forme une volute ; 
fenicilUforme 9 en pinceau ; htclujum 9 qui eft 
renfermé; & beaucoup d'autres termes qui 
. défîgnent les différences qu'on peut remarquer 
entre les ftigmates* Voyez Liv* IIL p. 2^4. 

Alnfî on emploie 9 pour faire appercevoir 
les différences qui caraâérifent les trois par* 
ties des piftils 9 un grand nombre de termes 
qu'il ne nous eft pas poffible de rapporter* Il 
nous fiiffira de faire remarquer 9 que comme 
M, Linnjrus a prêté attention au nombre 
des piftils pour la divifion de (es dailès^ 
il a fait des mots nui expriment les nombres 
d'une ÙL^n très-abrégée 9 comme digjmia, 
prigptsot Scc»p§fygptiay dont on trouvera l'ex- 
plication dan» l'article de la préface 9 où nous 
parlons de la méthode de ce célèbre Bota* 
nifle > ou à chacun de ces mots. 

PiTOT (B). On appelle ainfi une grofTe ra- 
cine qui s'enfonce peipendiculairemtent en 
une j radix perpemUcularis, On dit: îlhnt 
• couper la racine pivotante 9 ou le pivot, aux 
arbre» qu'on élevé de ftmence , pour leur 
£ûre produire des racines latérales. On dit 
^'un arbre pivote 9 quand il a cette racine 
qui s'enfonce en terre. Vo3rez Racimi. En 
terme de Charpenterie > pivot a une ^ 
caiion tris-dimbreiitc. 



41J 

Placenta (B) 9 partie des fruits i laquelle 
aboutiffent les vaiffeaux umbilicaux qui por- 
tent la nourriture aux (êmences. Voy, Faui t« 

Planche (F) , tranches longitudinales de 
bois levées à la fcie. 

Planche ( J) , c'eft un terrein large de j 
ou 4 pieds, & affez Ion? 9 bien labouré 9c 
amendé 9 dans lequel on élevé des plantes dé- 
licates & des légumes, 

Plançons (F). Ce mot eft fynonyme de 
plantard ; ainfi voyez PlAntard* Mais ou- 
tre cela 9 on nomme ainfi dans les Ports de 
mer 9 où l'on conftruit des vaiffeaux 9 de 
eiands corps d'arbres droits qu'on refend à la 
icie > pour en faire des bordages 9 de» prér 
ceintres , des illoîres , Sec. 

Plant (F) , Ce dit déjeunes arbres bons à 
ganter ou à faite des plants. Il eft défendu 
d'arracher du plant dans les forêts. On dit auflk 
Voilà uii beau plant d'arbres 9 pour dire une 
belle étendue de terrein planté en arbres* 

Plantard (F) » en une branche affez 
groffe qui n'a ni branchajge ni racine , 6c qu'on 
met en terre pour produire un ari>re ; ainfi on 
ne peut faire de plantants que d'arbres qui re^ 
prennent aifémentde bouture* 

Plantation (A)* On dit qu'un hominee 
fort amélioré (â terre par les jurandes planta- 
tions qu'il y a faites 9 c'eft-à-dire9 eny^dait* 
tant beaucoup d'arbres. 

Plante (É) 9 planta. Ce mot comprend 
tous les végétaux 9 herbes 8c arbres. On dit : 
Plante annuelle, anmta\ bis-anmielle, bis^ 
amusa ou bsma ; tris-annuelle 9 trisannua on 
trima\ vivace 9 /ereeiirr ; qui ne quitte point 
Ces feuilles 9 femper vkrm ; qui croit dahs là 
mer9 fnanna\ pfèsdelamer9 mariifma; Cut 
les montagnes 9 momana ; dans les marais i 
paluflris ; dans l'eau 9 aquatica on flievtatilis. 

Planter (A), c'eft mettre les racines d'uft 
arbre ou d'une plante en terre > deCùttt qu'el- 
les y fbienc difnpfées amant qu'il eft polHble, 
aum avantagememem Qu'elles l'étoient avant 
d'être arrachées. La ùiCon de planter les 
arbres^ qui quittent leurs feuilles de qui 
ne craignent point les gelées 9 eft l'automne 
& l'hiver. A l'égard des arbres qui craignent 
les fortes gelées 9 ainfi que les arbres qui con* 
fervent leurs feuilles Thiver 9 on les plante 
au primemps. Jranfplanter j eft afrachet une 
plante pour la phmiet dans un autre lieu» 

Plantoir ( A ) , eft une cheville de boie 
dur on de fer 9 avec laqueMe on fait des trou» 
pour planter les boumres ou les petites plan* 
tes» Dans quelques provinces^ on pUme I4 
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Vigne ar^c le plantoir. Les plantards de Saule 
ou de Peuple, fè plantent avec un plan toit. 
lies Jardiniers plantent \t% Choux & les Lai- 
tues arec la cheville ou le plantoir. 

Plaque ou Miroir (F) , eil la plaie qu'on 
feît à Técorce è^wx arbre , pour y frappct r em- 
preinte du marteau de la Maîtrise : les plaques 
âes pieds comien &rvent à prendre les aligne- 
ments. 

Plaquer du gazon (J), eft po(êr dansun 
endroit des trandiesde gazon^& les y afiermir 
avec la batte. On levé les plus beaux gazons 
dans les endroits où paiflent les moutons» 

Plateau CJ))^ dit des coffes des Pois nou* 
vellement défleuris y 8c qui ne contiennent 
point de (ëmences formées. On dit: Ces Pois 
sie (ont encore qu'en plateau* 

Pl ATE-B Ai^OE ( J ) , eft une bande de terre 
longue & étroite , qu'on laboure pour y plan- 
ter, des fleurs 9 ou qu'on ratifie pour raciliter 
la promenade. Les parterres font bordés de 
^tates- bandes : il faut bomber les plates- 
bandes , elles en ont meilleure grâce. Les 
plates -bandes bfen ratifl'éet détachent les 
Charmilles d'avec les gazons. 

Plèim (F). Les Ouvriers diCent qu'un b©i$ 
cft pleirf) lùïCque (es pores font fort petits , 
Se que le tiffu en eft (erré. On dit aufii qu'un 
bois fût piçd eft plein quand il eft bien garni 
d*arbrés. On dit : Cet aifcrê Ce trouve dans le 
|>]ein du b^is 9 c'cft«à-dire ,. au milieu. On 
dit ençorie des Arbres de fUin vent y Voyez 
Arbres ; &. des Arbres de fleine terre , pour 
jdéitgjQ^r cev^c ;qui n'ont pas be(bin d'être éle- 
vé^dans des pots , dt% caiiTes 9 &c. L'Orme 
pBt, un Arbre de pleine terre* 

Ple^m- VENT (A) ', arbre fruitier qui s'élere 
de toute i(â hauteur. Voyez Arbre. 

Tletms fias (B) y fleur double dont le di(que 
t& rempli de pecdes» Wàyez Fleurs. 
. Pleyon (F)t eft quàquefbis (ynonyme 
,avec hare> lien de bois. Mai^ fignifie encou- 
re une longue perche de bois ployante. C'eft 
dans ce (èns qu'un Roulier dit : J'emploierai 
tces pleyons à faire des garots. 

Vlkatus (B) ) (è prend en difierentes figni- 
fications ; flicata fïanta , eft celle qui pro- 
duit quantité de petites branches qui font un 
fourré & beaucoup de confufion ; flicatum fih 
Jium y eft celle, de la ba(è de laquelle il part 
des nervures qui s'étendent jusqu'au bord , la 
^iir&ce de la feuille s'élevant & s'enfbnçant al- 
^rnativement ; ce qui forme coniaie les 
plis d'un éventail, 

' jpLOMB^I^ (J) 9 c'eft ma&cher jS: trépigner 



une tem meuble pour l'affermir. Ilfàatploffl^ 
ber les terres rapportées» afin qu'elles tafTent 
moins. 

Plumbeus color (B) , couleur de plomb* 

Plume > flumula (B) : c'eft ainfî qu'oit 
nomme la tige d'une plante quand elle (brt d6 
la (cmence. On compare auiO quelquefois, 
certaines parties des plantes aux plumes deg 
oifeaux. 

Plumefus papfus (B) , une aigrette en for-- 
me de plumer 
- Flumula (B) : voyez Plume; 

Poils ytili (B), petits filets qui s'ob(êr-i 
vent (îir différentes parties des plantes. Voyez 
Feuille » &LivreII, page 182. 

Poix» ftib(bnce réfineufe qu'on tire da 
Pin & du Picea. Voyez le Traité des Arbrci 
& Arbuftes aux mots Pitms & Abies. 

Pollen (B) , la pouffieredes étamines ou'ofi 
regarde comme la partie fécondante. ( Livr* 
III , PI. III, Fig. 113.) Voy. Uy. III, p. lîié 

Pùlyadelphia(B)y fleurs hermaphrodites > 
dont les étamines (ont réunies en trois hiC- 
ceaux ou plus , diftin^és les uns des autres; 
M. Linnarus les a divifês encore par le tiom^ 
bre de leurs étamines , comme fentandria » ^ 
celles qui ont 5 étamines ; ou encore ayant 
égard à la partie où elles (ont attachées, ccm^ 
me icofandriay quand plus de ii étamines 
forment différents fai(ceaux qui partent deâ 
parois intérieures du calyce ; folyandrta i 
ouand plus de ir étamines forment di£fêren€è 
taifceaux qui partent du placenta» Voyez U 
Préface* 

Polyanâria (B) , des fleurs hermaphro'âitet 
qui ont plus de douze étamines attachées aii 
placenta* Voyez la Préface* 

Pti^lycotyledones (B) , plantes qui ont pki*^ 
£eurs cotylédons* Voyez Cotylédon* 

Polygamia ( B )* Cette dénomination con-^ 
vient aux plantes qui ont des fleurs herthaphro-^ 
dites avec des fleurs d'un (èul (exe, mâles ou 
femelles ^ (ur un même individu ; Sr M. Lin-» 
nanis les difUngue parle nombre de leurs étz^ 
mines. Mais outre cela le mot folygamia (ert 
à former une diftinâion des fyngenefiéi ou 
fleurs à fleurons, demi-fleurons & radiées! 
Il faut feulement ob(èrver qu'on dit pt^lyga^ 
mia aqualis, lorique les fleurons 6c les demî^ * 
fleurons^ tant du centre que de la circonfé^ 
rence,ibnt hermaphroditeis ; folygamia fufet^ 
flua y lor(que les fleuron» du di^ue (ont hery 
maphrodttes , & les demi-fleurons de la cor* 
conférence femelle ; folygamia fruftranea « 
lorf^e les fleuron^ du dKfue fi>Bt hermaphro* 
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3îtes 9 ic ceux de la ciirconférencc fans (exe ; 
^nûn folygamU necejfaria , lorfque iedi(que 
cÂ compote de fleurs mâles, jSc la circonféren- 
ce de femelles. Voyez la Préface. 

Polygonus (B) , qui a fAufitfurs angles : ce 

^lli 8*ob(èrve aux tiges, aux caljces^ aux 
uits y &c« 

Pofjfgynia (B) , les fleurs qui ont un nom- 
bre indéterminé de pifiils. .Voyez la Préface. 

Polypciolus flof , Heur polypétale (B) , oui 
a ^lufieurs pétales : on les diftin^ue en poly- 
pétales régulières & polypétales irréguhercs. 
Voyez Pétale , Fleur» & Livre lîl, pege 
*i£, & la Préface. 

Polyfyrenusfruâius (B) , un fruit charnu 
^i renferme plusieurs n >yaux. . 

Polyfperma planta ( B ) , font les plantes 
dont les fruits contiennent plufieurs femences. 

Pomme» pomum ( B ) : quoique ce nom 
•cohyieane particulièrement au fruit du Pom- 
jnier, on a nommé arbores pomtftra ceux 

Îie nous appelions fruits à pépins. Voyez 
Ruir ) & la Préface. 

PpMmERAiE (A) , champ planté en Pom- 
miers. . 

Pores (B) » petites cavités qui admettent 
différents Aies. La tranfpiratiqn s'échappe par 
les pores des feuilles : les pores font trop (èrrés 
|>our admettre les tùcs. L'eau entre avec bien 
de la force dans les pores du bois fec : un bois 
poreux eft celui qui a beaucoup de pores ou de 
grands pores. Voyez L. L Art. des VaifTeaux. 

Porofi fungi (B) y les Champignons qui au 
lieu de lames » ont de perits tyyaux fous leur 
ichapeau. ' 

Port d'une plante (B), hahhus planta y 
ou faciet extertor » efl la forme d*une plante 
confidérée dans toutes tks parties » d'une &- 

30 n afTez frappante à la vue » mais difficile à 
écrire : ainfi on dit > qu'une plante a le port 
«l'une autre» comme ondiroit qu'un homme 
M de Tair d'un autre homme. 

Pot ( J) : c'efl un valè de terre ou de 
faïance da,ns lequel on élevé des plantes dé- 
licates. 

Potager (J) » efl une pçrtion de Jardin , 
idans laquelle on élevé des plantes potagères 
ou des légumes. Les Jardiniers qui s'adonnent 
jk cette culture » Ce nomment Ugumifleu 

Pooce » uncia ou digitus » c'eft la douzle- 

;ne partie d'un pied : on dit » filiwn femi' 

Mncial^y unciale , hiuncialejfefyuhmcialey &c . 

une feuille qui a un demi pouce » un pouce » 

tcc. de longueur. 

Poi7DRETTE ( A) , .exGrémeats hunkaÎDs» 
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qui étant reflés long-temps à Pair font réduits 
en pouffiere. Ceft un bon engrais. 

roupjÉE (J) , efl une efpece de tête qu*oa 
fait avec de la terre » de la moufle Se un dra- 
peau » aux endroits où Ton a fait une grefife 
en fente ou en couronne. Voy. Liv. IV. p. 6$ m 

Pousse (A) » eft la dernière produôion des 
arbres: on dit^ Cet arbre a fait une belle 
pouffe. Quand on diftingue la première & U 
féconde poujfe » on entend les jets que les ar- 
bres ont produits à la fève du printemps & à 
celle d'automne. 

Poussière (B)y pulvisy pollen y grains 
fins, déliés 8c fort légers. On employé ce 
terme pour exprimer une efpece de pondre 
qui eft contenue dans les fommets des éta- 
mines. Voyez Etamue» & Liv.III. p. iit* 

Pngmorfam (B\ rongé. On appelle ainfi des 
feuilles ou des pétales » qui (èmblent rongées 
à leur fommet qui eft tronqué 8c partagé par 
un finus aigu & ouvert: prœmorfa radtXy eft 
une racine » qui ne fè termine pas en pointe ^ 
& qui (èmble rompue. 

Prairies (A , étendue de terre, deftinée 
à produire de l'herbe. Les prairies natU" 
relies font celles dont les herbes croiflent na- 
turellement ; & les prairies artificielles y font 
celles où Ton feme du trèfle» du (àinfoin, de 
la luzerne » &c. Voyez Pré. 

Prafinus color (B) » vert de pré. 

Pre(A), terre deftinée â produire de Pherbe 
pour fournir du foin. Les prés bas font ceux 
qui font fréouemment fubmergés ; leur herbe 
efi moins eftimée que celle des prés hauts f 
,qui ne font jamais ou rarement inondés. On 
diftingue encore les jr// en naturels 8c arti*. 
ficieh. Voyez Prairies. 

Précoce (A) ; Voyez Hatif. 

Prendre ou reprendre (A) » à Pégard d'uit 
arbre nouvellement planté , c'eft lorfqu'il 
jette en terre de nouvelles racines. Quand on 
dit: Les arbres bien enracinés» prennent iti«- 
faiUiblement ; ou cet arbre. eft repris» car il 
poufllè avec vigueur; on entend qu'il a pris 
terre» ou qu'il a pris poflTcffion de la terre par 
(es racines, C'eft dans le même fèns qu'on 
dit ; qu'une bouture» une marcotte» une greffi^ 
eft reprifc. i 

Primum columen ou columella (B), M. 
Linnarus fè Cert ^elquefois de ce terme pouc 
exprimer la parue contre laquelle fon^ affeob/ 
blées les prii¥:îpale$ parties de certains fruits* 

Printamier (Bjy ce qui poufle» fleurit, 
ou fhiâifie pendant la fàifon du printeinps^ 
( verfff^s^ thnemj. Oa peut dire que le mt^ 

Cil 
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ronnîer dinde eft plus prîntanîer que le Chê- 
ne, parce qu*il pouffe plutôt au printemps. 

Procumbens (B) , q^^i retombe , qui fait 
une inflexion beaucoup plus grande que ce 
qui penche, ou ce qui eft incliné-, ainfî, 
caulh procumbens , annonce une plus grande 
inflexion que caulh $bUquus ou rcclhatuf. 

Prolifère (B). Ce mot vient du Latin, 
Prolifer, On appelle , fleur ptoUfere , celle 
d'où il part une tige qui porte un bouquet 
de feuilles : alors c'eft frolifer frondens ;. ou 
celle iToù il part une tige qui porte une autre 
fleur ; & c'eft proUfer fios : il y a des poires 
proliferes > de Tœil defquelles il fort ou àes 
feuilles , ou des fleurs , ou des fruits. Voyez 
Liv. III. Art. des Monftruofités , page 300, 

Propnum receptaculum (B) , eft un calyce 
propre, ou oui appartient particulièrement a 
une fleur : il ne doit contenir qu'un appareil 
d'organes de la frudification. Voyez Calyce. 

Proviguer (A) , c'eft coucher en terre des 
(àrmen ts pour leur faire prendre racine. Ces 
(àrments (è nomment desprovins ou des mar- 
xottes ; 8c le terme de provigner , s'eft éten- 
<hi à tous les arbres qu on muidpli^ de cette 
Açon. 

JpR.oviN (A) , marcotte. Voyez Provi- 

tîKER. 

Prune , Prunus (B) : ^îque cenom déû- 
gne une efpece de fruit , néanmoins on en a 
lait une famille qui comprend les fruits à 
noyau que Toumefort appelle fru6his mollis 
cum ojjiculo^ & M. Linnxus, drupa^^ 8c d'autres 
Auteur^ Arbores pruniferte. Voyez la Préface. 

Pruuelaie (A), champ plantéen Pruniers. 

Pubefcent filium (B) , une feuille couverte 
dé poils blanchâtres. Voyez Feuille, 

rucEROM (A), petit in(èâe qui multiplie 
beaucoup , 8c qui fait bien du tort â quantité 
de plantes , comme aux Pêchers, aux Chèvre- 
feuilles, aux Câpriers , aux Raves , Navets &c; 
leurs exçréràents font lùerés, ce qui attire les 
fourmis. On les fait pérlf en frottant ks 
feuilles avec utie i^Aificfn dd tttbâc t mais ce 
procédé eft bien long. 

Pli El l (F). Oli appelle ^o//fi^p«ei?/, un jeu- 
ne Taillis qui n'apas encore trois sîns , 8c azns 
lequel il ne. faut pas envoyer le bétail, 

Puilus cûïor (B) , de coUÏéOf ftpirâtre. 

Pulmones vegetabiliwn (B); fônt,^iv^rtt'Jes 
uns, lès feuilles ,^ fuîvant les aKtfes, les tra- 
chées àts plantes. Vdyez tîv* II» pag.' 169. 
' Pulpe , pulpa (B), fubfl-ance médullaire 
eu charnue des fruits > qui eft un tiflfu cellu- 
laire ou parcncbynxateux ou veCculaû^* 



Pulvinus (R)y oreiller ; quelques Hôtanîftel 
ont' employé ce terme pour donner l'idée de 
certaines parties qui refiemblent à ce meu« 
ble. 

Punaise (A), infêâe puant qui fe trouve 
trop fréquemment dans les maifons. La pu^ 
natfe des Champs eft beaucoup plus grande 8c 
d'une odeur infede; hpunaife d'Oranger eft 
une galle infèéèe qui Ce trouve fiir les plantes 
que l'on conferve dans les ferres. 

Puniceus color (B) , couleur d'écarlatte. 

Purpureus ^olor (,B). Voyez Phœniceus. 

Pyramide f B) , terme de Géométrie qu'on 
emploie pour décrire certaines parties des 
Plantes. On dit ^jruClut pyramidatus y planta 
pyramidata* 

KJ UARRÉ ( !)• Comme les parties de Jat^ 
dii^ renfermées par des allées forment (bu- 
vent des (urfeces quarrées , les Jardiniers di*- 
fent : J'ai planté un quarré de choux , d'oi- 
gnons, d'artichaux, de femi-doubles, &€• 
lors mcme que les lieux qu'ils plantent ont 
d'autres figures. 

Queues (B), Voyez Petiolus 8cPeduna^. 
lus , Pédicule & Peduncule. 

Quinconce (J) , échiquier ou tiers-point. 
Pour planter ainfi , on fait cnfbrte que les 
arbres d'une rangée répondent précifément 
au milieu de deux arbres d'une autre rangée 
parallèle. On fait des quinconces de Tilleuls^ 
d'Ormes, '&c, 

R 



R 



ABATTRE (A), figntfie quelquefois tailler 

court un arbre qui poufle foiblement ; il faut 
de temps en temps rabattre les Abricotiers > 
fi^rtout ceux qui Ce dégarnifTent par le bas. Oa 
dit aufti rabattre une terre , quand on unk 
celle *qui a été billonnée* 

Rabougri» Voyez Abougri. 

Rabouilleres ou Catterolles C^)» 
-tfous où les lapines font leurs petits. Quand 
un bois eft endommagé par les lapins , il &ut 
s^attacher à détruire les rabouilleres. 
. Rucemus , racefnofus (B). Voyez Graffï»' * 

Racine , radix ( B ) , eft la partie des plan- 
tes par laquelle eÙes tirent leur nourriture. 
-La plupart Ce répandent dans la terre > d'an- 
tres Ce diftribuent dans l'eau ; 8c les plantes 
parafites quife nourriflentdelaftvedes autres 
plantes, jettent kuis racines dans la (iib^ 
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Rance &et plantes 
, La racine la plus lîmple , radix^mplext 
(voyez Liv.I, PI. IV, Fig. 8, 9 & ip) , 
eft celle qui, ayantuneformç conique, s'en- 
fonce en terre fdnj formerprefque aucune di- 
vifîon , & qui jette de coui côtés de petits fila- 
ments prefque imperceptibles ; tels font les 
Raves, les Radis, les Navets , les Carottes , 
les Panais, même les Scorfoneret. Et com- 
me la racine eft la partie la plus utile de ce* 
plantes < on a coutume de les appeller limple- 
ment det racitui. 

Les racines composées ou branchues ,raiix 
*»mpofiia aiu brachiata , font formées de ra- 
mifications .- voyei Livre I , PL VI , Fig. i , 
3 . 4 & ï. 

On diAingue encore les racines par rapport 
i leur poliiion dans la terre : prelque tous^les 
•rbres élevés de femence , jettent en terre une 
racine qui s'enfonce perpendiculairement , 
radix ptr-fendicalarii ; ^ voy. Livre I , PI VI , 
F'f ■ î - ) i on la nomme la racine fivoiattie , 
ou lefivoti de ce pivot il part des racines qui 
•'étendent horizontalement , radix korieon- 
tatU , C voyez Livre I , PI. VI , Fig. 1 Sf 4 ) ; 
& quand elles font proches de }a Hipcrficie , 
on les nomme rampantes, radix rtfent. 

On dilUngue encore let racines par rapport 
îleur forme & à leur texture. 

L'Oignon ou la Bulbe, tulbut ( voyez L. 
I, PI. III, Fig. I , 1, î , 4, ï& 6. ), a 
des racines qui ont une forme ronde ou ova- 
le; les uns font formés de plufieurj tuniques 
ou couches, on,nomme ces oignons iitnicaii, 
(voy.Liv.l, Pi. III, Fig. I 8c i); s'ils font 
formés par des écailles , on les appelle fqua- 
mtfi oa fquàmaii ( voy. Livre I , PI. III , Fig. 
3. ) ; fi deux bulbes fè trouvent unies l'une I 
l'autre , on les dit duplicaii ( voyez Livre I , 
PI. III, Fig. 6.); & aggregaii, G elles font 
alTemblées plulieurs entcmble ( voyez Liv. I , 
PL IV . Fig. f ï & I î ). 

Au bas de toutes les racines bulbeufès, ra- 
iixbulbofa, eft une fiibftance charnue Ciii , 
Uvrel, PI. III, Fig. I.,, d'où partent det 
lacineslîbreurcs. 

Le tubercule ou la racine tubéreufè, rsdi* 
taherefa , diffère de la bulbe , en ce qu'elle e& 
d'une fuhftince unifortne ( Livre I , PI. 111 , 
Fig. ï.), 8t non point par couches ni par 
écailles, M. Linnxus nomm ' celles qui font 
adhércntesàlatige, jèjJiVrj { PI. VI ,Fig.S.); 
& celles qui font fulpendues par un filet , ptH- 
didn; il y en a qui font comme forméesd'arti- 
culations , gtnûulat» ( Livre I , PU V « 
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F. 3 .) ; ct'autresfbnt couvertes d'écatlles ,fqua- 
mofa ( Uvre I , PI. ; , Fig. 4. ) ; d'autres , 
comme celles des Afperges , font ralTcmblées 
en bottes , ou commelaRenoncuIe , forment 
des griffés, ou comme l'Anémone, des pattes; 
on ifs nomme radictifaCcirulxia Livre I, 
Pi. IV, Fig. ii8ciî,&PI.V, Fig, I.). 
Toutes ces racines jettent de tous côtés des 
filainents très-di 
chevelues , radl 
cafillace» : mai: 

lent en plulieurs 1 

forme une racin 1, 

VI, Fig.,.)! 
coup multipliée 
1. ) ; & lî toutes 

on les nomme r ^ - - • 

^i^ig-fO le^finity ades racines Bpueu fes, 
Bûdor* c PI. V , Fig. 3. ) ; d'autres qui font 
roulées en tire-bourre , cirrhofv , citrhaig \ 
d'autres qui ù partagent comme uns main ou- 
verte , palmafif ( PJ. HI , Fig. 7- ) : jl y en a 
de charnues , carnofa C PI. fv , Fig. 8. ) , 6c 
entre celles-là il y en a qui font dites carnoftt 
jibrii iatcrtexifc , ou lîgnaft , li les fibre» 
ligncufes font la' partie principale ; lî e)le> 
Ç>nt rondes, on.le; dit fpher ira', S elles Ebnt' 
ovales, tvatiri à elfes forment dgt gru- 
meaux , grumff» 1 &c. Voyez Livre I * pag4 
73 , & Livre iV, page 99- 

Radiculif (,B)t quipait imioédiatementde 
la racine : plufïeurs feuilles , quelques flcuis 3C 
toutes iestigps font de ce genre. 

Radicam (B ' , qui produit des racines. 

RaiicMJo ; B ), eft la difpofi-ion des raci- 
nes , conGdéiée pir rapport au lieu d'où elle» 
partent, à leurs divilîons, leurs direâions* 
&c. 

Radicatut (B), qui efl girni de racines. 

RADICULE , radicula (B) , eft la première 
production de> femences , qui devient la rar 

Radiée [,^^u^(B):fiç"''«i''uult cftuna 
fleur compofte dnnt |e di:que eft ordinaire- 
ment formé par drs fleuroas , & lacirconfé-r 
rence par des dcmi-fteurons oui forment des 
rayons, comme \c Corooafilii. VoyezPé. 

Radix B : voyez Racihe. 

Rafle, Rafie ou Râpe .A^ , grappe d4 
raillns, dépourvue de Ces grain;, 

RAF(i.Aic«ni.( J) , fe prend dans des fën( 

fort différents. On rafraîchit une couche trojf 

chaude en la dtcouvrani ; on rafraîchit ter 

f/4n»/ atténuées ei) les arrofant; maisru^^f* 

Ggg ij 



Explication de plujieurs termes 



410 

chir une racine eft en retrancher rextrémité. 
n ne &ut point planter un arbre (ans en rafraî- 
chir les racines & les branches» 

Raie (A ) , eft renfoncement qu'on fait en 
kbourant un champ : le iillon eft une raie 
profonde. 

Ramassis (F) , menues branches qui ne 
peuvent fervir qu'à faire des bourrées. Voyez 
Ramilles. 

R A M E ( J ) , fi^nifie des branches ou ra- 
ineaux (êcs qu'on pique en terre pour foutenir 
des plantes nexibles : cVft dans ce fens qu'on 
dit des Pois rames. On dit auftî : On a mis à 
part la rame , pour en faire des fagots. 

Rameaux (A). On appelle ain/i des bran- 
ches vertes qu'on coupe pour faire des greffes 
êc des écuffons. 

En terme de Forêts 9 des rameaux font des 
branches chargées de leurs feuilles. 

Ram^f (J) , eft un afTemblage de branches 
entrelacées naturellement ou a defTein. On 
dît aufli aller à la ramée , pour dire , aller cou- 
per des rameaux. 

Rameus (B) > fè dit des produâions des 
branches : c'eft dans ce fens qu'on dit, ramtum 
foUum, rameus fedunculus, 

Rameox , ramofus (B) , eft une partie qui 
& divifè en plusieurs branchés ou rameaux : 
c'eft dans ce fens qu'on dit , radix ramofa , 
une racine qui fe aivKè en branches. On dit 
aufTi dans le même (èns ^ une tige rameufè , 
eaulis ramofiês» Voyez Tige. 

Ramîficatîo (B) , eft la difpofîcion des bran- 
ches confîdérées en elles-mêmes , & relative- 
ment ]ts unes aux autres. 

Ramifier B): Ce ramifier j eftfêdivifer 
en jplufîeurs branches. 

Ramilles ^F) , fignifie les menues bran- 
ches qui reftent après l'exploitation & qui ne 
peuvent fèrvir qu'a faire des bourrées : c'eft le 
diminutif de^rames. 

Ramofijjimus (B). On appelle caulis ramo- 
Jijpmus une tige chargée d'une quantité de pe- 
tits rameaux : celafo peut dire aufli d'une raci- 
ne. VoyezTtGE& Racine. 

Rampant , refens \B)y Ce dit des parties 
des plantes qui s'étendent fkr le terrein ou 
dans la terre , fuivant une ligne horizontale ; 
ainfî les plantes (àrmenteufes dont les bran- 
fehes (è couchent ftir terre , font dites des fian- 
tes rampantes ; & les racines qui s'étendent en 
terre à une petite profondeur font des rac/V/ 
rampantes. 

RamuhfumfoliHm (B) , fé dit d'une feuille 
fitf^compofëe, qui porte plufiçurs folioles («jç 



un pétiole commun & branchu; 

Ramus (B) y rameau , eft une branche char^ 
gée de menues branches & de bourgeons. 

Rangée (B) , fê dit de plufieurs chofës-^i 
font difpofées en ligne droite. On dit : Une 
rangée de pieux. Les Qioux doivent être pian-* 
tés par ralliées. 

Râpe (B;. On s'eft fèrvi de ce terme pour 
exprimer le filet qui fou tient les grains du Fro- 
ment , du Seigle , de l'Orge , &c. Ce terme 
eft auffi fynonime de Rafle. 

Rapprocher (J) , eft racourdr les bran- 
ches d'un arbre. Voyez Rabattre* 

Ratatiné (J), qui pouffe mal. Un Jar- 
dinier dit : Mes racines ne viennent ni groflet 
ni longues; elles font toutes ratatinées. 

Râteau (J) > inftrument garni de dent 
comme un peigne 9 qui fèrt à unir le terrein* 

Râteler (J), eft unir avec le râteau» 
Quelques-uns difont arateler. 

Ratisser (J), eft donner un labour fii- 
perfidel avec un inftrument tranchant qu'oit 
nomme ratijfotre. Dans les années humides » 
en vain ratifle-t on lesallées ; on ne peut pat-; 
venir à les rendre nettes d'herbe. 

Ravaler ( J ) , c'eft tailler court. Voyeîs 
Rabattre. 

Rayons (A) , petites raies qu'on fait pour 
fèmer certaines graines qu'on ne fème pas en 
plein champ. On dit , fèmer par rayons ; tc, 
rayonner , c'eft faire des rayons. 

Rebôrder (J) : voyez Border. 

Rebourgeommer (A) , pouffer de nou-^ 
veaux îets ou bourgeons « comme on dit 
' qu'un arbre boutonne quand il produit des 
boutons. 

Rebours , terme d'Artifàn. Les bois re-^ 
bours font ceux qui ont des nœuds & dont le# 
fibres prennent diflFërentes direôions , en forte 
qu'ils font difficiles à travailler. Voyez Boi« ^ 
& Livre IV» page f )» 

Recasser (A): voyez Casiaille* 

RécEPER (F) , recouper , abattre un bois 
avant qu'il fbit parvenu à la grandeur où on 
vouloit le laiffer parvenir : illaut réceper les 
bois languifTants ; pour rétablir ce bois > il 
faut avoir recours au récepage. On ordonne 
le récepage des bois qui ont été broutés. Les 
Jardiniers récepent les arbres qu'ils veulent 
greffer. 

Receptacutum (B),le réceptacle, l'en- 
droit fur lequel portent les fleurs & les fruits* 
Voyez Fleur & Fruits. 

Rechausser un arbre CA) , eft raporter de 
la terre auprès de & tige & fin Tes racines» I| 
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ïaut rechauffer promptement les arbres qui , 
ont été déracinés par les ravines. 

RécHAUT (J), fe fait avec le fumier de 
cheval lorlqu'il eft nouveau & un peu humide: 
on l'arrange le long des couches pour les ré- 
chauffer. De fiéquents réchauffements avan- 
cent beaucoup les Melons. 

Rechigner (A) , (ë dit d'une plante qui fè 
refufè à une belle végétation. 

Rcclinatus (Bj > qui panche ou qui eft com- 
me pendant. On dit : coulis rcclinatus , fo^ 
Hum rcclinatum* 

Recolement (F) , eft un procès-verbal de 
vifite que font les Officiers fix Semaines après 
le temps de la vuidange des bois abattus , pour 
voir fi Ton a fait la coupe conformément au 
procès- verbal d*afliette. 

RécoLTFa(A), eft ranuffer les fruits de 
la terre* On fait la récolte àes grains > àts 
pommes, des fruits rouges , duRaifin. 

RpcouRS (A) : voyez Cocrsom. 

Recouvrir (A), (è dit des plaies quifè 
cicatrifènt parce que le bois eft recouvert par 
Técorce. On dit : Cette plaie étoit grande ; 
mais elle eft prefque recouverte. 

Recroqueviller ou Recoquiller (J) y 
fè dit àes feuilles & des fleurs qui fè chiffon- 
nent au lieu de s'étendre. 

Reflexus (B) : voyez Rcclinatus* 

Regain (A); fe dit d'une féconde moifibn 
qu'on fait (ur un même champ : le regain des 
dunfoins fera bon cette année , parce qu'elle 
a été chaude & humide. 

Rejets , Rejettoks (F) , nouvelles pouf^ 
Ces que font les arbres qui ont été ététés ou ré- 
cepés. Rejetter , eft pouffer un nouveau Jet. 

Riiw (F) , eft le bord d'un bois \ c'eft la 
même chofè qu'Orée. On dit : Cette ferme 
éunt fituée fur le rein de la foret , les terres 
font expofées à être endommagées par le &u- 
ve. Voyez Orée. 

Remise ( F ) , petits bois formés d'arbrif^ 
(eaux, 8c qui font deftinés à la confèrvation du 

fibier , qui fè plait beaucoup mieux dans la 
rouffaille que dans les bois élevés & touf- 
fus. 

Remplace (F) ^ eft une certaine quantité 
de bois qu'on donneroit à un Marchand, pour 
l'indemnifèr de ce qu'il y auroit erreur en 
moins fur ce qu'on lui a vendu. L'Ordonnan- 
ce défend de donner du remplage , mais per- 
met un dédommagement en argent. 

Reniformis (B) , en forme de rein : ce ter- 
me convient aux feuilles & aux femences. 

RepaHdumfilium(B)^}me feuille gaudron* 
née* Voyez r£uiii£t 
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Repeuplfmemt (F) , Côflfiprend les pré- 
cautions qui font nécefFaires pour regarnir un 
bois dégradé par abroutifTement ou autrement* 

Reprendre (A) , fe dit d'un arbre nouvel- 
lement planté qui a produit de nouvelles raci- 
nes. Quoiqu'un arbre pouffe , il n'eft pas 
certain qu'il fbit repris. 

Réserve (F) , eft un canton qu'ondéfend 
d'abattre pour en former une futaie. 11 faut 
faire les réfèrves dans les meilleurs terreins. 
On ne doit permettre d'abattre les réfcrves que 
quand elles commencent à dépérir. 

Respiration (B) : c'eft à l'égard des anî^ 
maux rintroduâion de l'air dans leurs pou- 
mons , où le fàng reçoit de cet air , une flui- 
dité qu'il n'avoit pas en y entrant. Voyez fîic 
la refpiratf on des végétaux > Livre I , page 4% 
& 74 9 Livre II , page 1 69. 

Rejlantes peduncult (B) , font les péduncu- 
les qui reftent attachés à la plante après que 
les parties de la fruétification font tombées. 

Refufinatio forum (B) , regarde les fleurs 
labiées , & fè dit quand la lèvre fupérieure re- 
garde la terre & l'inférieure regarde le ciel, 
comme dans VOcymum. 

Retour (F): les bois en retour fbntceu^c 
qui ont des marques fënûbles de dépériflement* 
Voyez Bois. 

Retournement des feuilles (B) : Mw 
Bonnet eft celui qui a plus particulièrement 
fait des obfèrvations fiir ce fùjet. On peut 
conflilte dans fbn ouvrage ce qu'il dit fur U 
caufè finale de ce retournement. Voyez Liv« 
IV. page 157. 

Retrait (A) , fè dit des fèmencei qui font 
deffechées par le Soleil avant d'être parvenues 
à leur maturité» Les Bleds retraits & ridés 
donnent beaucoup de fbn & peu de farine» 

Retrorso-ferratum folium ( B) , feuille den*, 
tée à rebours : voyez Feuille. 

Retufum folium (B)> feuille émouflee ; 
comme fi l'on avoit retranché une partie^qui 
forme une entamure. Voyez Feuille. 

Revemue(F)^ fignifîe quelquefois la re« 
produâion des fbuches cQupées. 

Revolutm (B ) , qui fe roule en deffous* 
Voyez Feuille & Pétale* 

RiÛus corolU (B) , eft un évafemenr entre 
deux lèvres > comme ce qu'on peut appeller la 
bouche des fleurs labiées , en gueule^ ou ei^ 
mafque y &c. Voyez Fleur & Pétale. 

Ridelles (F) , ce font des brins deOiên^ 
en grume qu'on réfèrve pour les Charrons qui 
en font des limons & des ridelles de Charret- 
tes. On les équarrit encore pour en^ed4 
chevron» 
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Rigole (J)', petite tranchée qu'on fait 
pour écouler les eaux ou pour planter de jeu 
nés arbres : les Charmilles (è plantent dans 
des rigoles. 

Ringensflos ou corolla (B) , fleur labiée ou 
en gueule. Vovez Fleur & Pétale. 

Riverain (F) , fignifie proprement celui 
quia des terres au bord d une rivière. On rap- 
plique aufli à celui qui habite ou pofTede ^es 
terres le long d*une foret. Les Seigneurs rive- 
rains des bois du Roi ^ (ont tenus de faire , à 
leurs dépens , àti foffés qui (^parent leurs bois 
de ceux du Roi. On appelle Riverage un 
droit domanial & quelquefois (èulement fèi- 
gneuriah 

RoMCERoi (A) 9 endroit rempli de Ronces. 

Rofiiceusflos (B)y une fleur en rofe dont 
les pétales font rangés en rond autour du ca- 
lyce 9 comme ceux des rofes. Les fleurs de 
cette famille font dites rofacées. Voyez Pé- 
tale. . 

Rose (B), fleur en rolè : voyez Rofaceut, 

Roseraie (A) 9 endroit planté en Ro- 
fiers. 

Rosette , rotatus (B) 9 fleur en rofètte 9 
en molette d'éperon. On employé ces diffé- 
rentes dénominations pour donner Tidée delà 
forme de diflférentes fleurs en les comparant à 
deschofes fort connues. Voyez Pétale, & 

Livre III 9 page 107. 

Roflellumfeminum (B) : c*eft la même cho- 
fe que la Radicule. Voyez Radicule. 

Rotatux (B) : voyez Rosette , Pétale 9 
& Livre III 9 page 107. 

Ro dette (A) 9 menues branches d'O/îer. 

Rouille ( A) , maladie des plantes par la- 
quelle les feuilles fe trouvent couvertes d'une 
pouffiere rouge 9 (èmblable à la rouille du fer; 
endiite les feuilles fè deflechent 9 Se les plantes 
en fbuffirent beaucoup. 

RoutEAu (A) 9 cylindre de boisqu*on fait 
rouler furies terres pour brifer les mottes. On 
a aufli dans les jardins des rouleaux d'un grand 
diamètre & fort péfknts , qu'on fait pafler (iir 
les allées de gazon pour les unir. 

Roulés ou Roulis (F) : lesboh roulés ont 
des fentes intérieures qui font circulaires fùi- 
vant le contour des couches ligneu(ès. La 
roulure déprécie beaucoup les bois. Voyez 
Bois. 

Roux- vents (J) » font des vents froids 9 
Cccs 8c afl!ez forts 9 qui gâtent 9 au printemps , 
la verdure & les jets tendres des arbres. 

Ru (A)^ canal d'un petit ruiflfeau. LeSau- 
1^ & le Peuple viennent à merveille quand ils 



font plantés au bord d'un m; 

Ruher color (B) , couleur rouge ; d'où 
l'on dit : rubro-maculata folitt, feuilles mar- 
quées de rouge , & vents ruhris muricata y 
chargées de veines rouges qui fe terminent 
en pointe. 

Ruderata loca (B) , mafures. Plufieurs 
plantes croifTent finguliérement bien dans les 
mafiires. 

RuELLER, OU ouvrir la Vigne (A), efl fen- 
dre la terre du paillot ou de la perchée de la 
Vigne. On fait cette opération quand on 
veut la fumer. 

Rugofus (B) 9 fîllonné 9 qui forme des en- 
foncements bordés de filets fàillants» Ce ter- 
me convient aux feuilles 9 aux fruits ik aux 
ûges. 

Rumpi (B) , les fàrments des Vignes fàu- 
vages qui s'entrelacent dans les haies & le 
branches des arbres. 

Rustique (A) > efl afTez fynonyme avec 
rebours. L'^s Ormes qu'on émonde fbuvent 
fourniffent des bois ruftiques 8c nouailleux • 
qui font très-bons pour le Charronnage. 

On dit aufli qu'un arbre efl rufltque 9 quand 
il vient bien fans culture 8c fans foins* 



^ableCA). Le texxeinfableux ett celui oS 
le (able domine ^ & on le ditfabloncux /î jce 
fable efl fin comme efl le fàblon. 

Sagittatus (B) , qui refTemble â un fer de 
flèche. Voyez Feuille. 

Salle (J)9 eft une enceinte de charmille 
avec dts arbres de haute tige ; ce qui forme 
un bofquet agréable. 

Salfusfafor (B) 9 de faveur fàlée ; la plupart 
des plantes maritimes ont cette (âveur. 

Sanguineus color (B) , rouge de couleur de 
fang. / 

Sapikiere (F), Forêt de Sapin. 

Sarcler (A), c'efl arracher à la main 
les mauvai(es herbes : on nomme néanmoins 
des farcleufes y celles qui avec un pejit in(^ 
trument tranchant^ nommé farcloir y cou- 
pent dans les bleds les chardons & les autres 
grandes herbes. On dit quelquefois échér^ 
donner» 

S/LïLîA'ÊHft^farmettttêm (B) , proprement dit^ 
efl la branche de la Vigne ; mais on l'a ap- 
pliqué aux plantes qui ont leurs branches fou* 
pies 8c pliantes; on les nomme des plantes 
farmenteufisi une tige fbuple & pliante eft 
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nommée caulh farmentofus ^oy^farmtntaceus. 
Saumée(A), mefure de terre qui efi en 
ufàge dans quelques Provinces. 

Saussaie (A) , terrein , planté de Saules. 
. Sautelle ou Sauterelle (A), eu une 
forte de marcotte de Vigne. 

Sauterelle (A), eft auffi un infede qui 
fait quelquefois beaucoup de tort aux biens 
de la terre. 

Sauvageon (A) : on appelle ainfiles arbres 
(àuvages qu'on arrache dans les bois pour les 
planter en pépinière , & greffer deiïus desef- 
peces plus précîeufes. On greffe les bonnes 
efpeces de poires (ur (auvageon , c'eft-à-dire, 
iiir des Poiriers fâuvages. 

Scaber (B), raboteux, couvert de petites 
inégalités ou de parties déliées qui font rudse 
au toucher, M. Guettard les nomme glandes 
miliaires. On a fait une famille de plantes 
qu'on a nommitfcabrida. Ce terme convient 
à toutes les parties des plantes. 

Scandentes planta (B) , font les plantes qui 
grimpent , comme le lierre , la vigne , le 
houblon. 

Scapus (B) , la hampe , une tige qui porte 
les fleurs âc les fruits (ans être ch?.7gee de 
feuilles comme eft le NarcIfTe. 

Sciage (F): on appelle bois iefciage , ceux 

qu'on débite à la fcied.C' long, pour en faire 

des planches, des cièmbrures, &c. Voyez 

Bois. 

ScioYi , fur'culus (B), rejetton d'un arbre. 

ScouRS.<)NS ou Coursons (A), (arments 

qu'on Coupe, en taillant, à deux ou trois yeux. 

Oj:elques-uns font dériver ce mot defecoursj 

qui vient au fècours des autres branches ; 

néanmoins dans plusieurs vignobles on les 

nomme- Coursons. 

Secheron (A): on appelle aînfî un pré 

qui eft en terre fèche ; le foin qui croît dans 

ies fécherons eft excellent. 

• Segr AïKiB (F) , qu'on appelle aufli grairie 

'& en quelques endroits ^«enV, font des bois 

poffédés en commun, ou par indivis, (bit 

avec le Roi , (bit avec des particuliers : en 

quelques endroits au lieu defegratrie , on dit 

fegreage ou fegroage* Le Segraier eft celui 

qui poiTede les bois indivis. On appelle yê- 

grais , des bois qui (ont (^arés des grands bois 

& qu'on exploite à part. 

Seller (A). Ce terme- s'applique à une 

terre qui fe durciffant à la (ùperfîae ne peut 

être labourée : on dit, Cette terre eft bonne; 

mais elle eft (iijette à (e (èller. 

Semailles (A), c'eft ropécatioa de fc-; 
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mer les grains. Le temps eft propre pour les 
remailles ; il faut en profiter. Celui qui feme 
fe nomme le femeur ; & l'inftrument avec 
lequel on (ème , kpmoir. 

Semen (B) , femence ou graine : il y en ;i 
d'une infinité de figures ; elles font quelque- 
fois ornées d'aigrettes, ou d'une couronne» 
ou d'ailes memoraneufts. Voyez Fruit. 

Semer (A),répandre de la femence dans uit 
terrein. Refemer , eft femer une (êconde fois. 
On eft obligé de refemer les bois qui ont é^é 
mangés par les beftiaux. 

Semi'omplexicatde ( B ) , qui cmbralTc U 
moitié de la tige. Voyez Feuille. 

Semi'cyltndraceus (B) , qui eft comme un 
cylindre coupé en deux par (on axe. Cela 
s'applique à toutes les parties des plantes , 
& plus particulièrement aux pédicules dts^ 
feuilles & aux feuilles mêmes : on dit jcml^, 
cylindraceum foltum. 

Senti fioÇcuîus (fi] ^ demi -fleuron, petite 
fleur partie^t à languette. Voyez Pétale. 

ocminalia (B) , feuilles (îminalcs. Ce (ont 
les feuilles qui paroiiïent immédiatement après 
que les (èmences (ont levées : on les a 
nommées çotylédones ; & les Jardiniers les 
nomment les oreilles. 

Semînalis (B), féminal, qui part de la (c- 
mence : c'eft pourquoi on dit les feuilles fé- 
minales > feminalia. La racine férainale (è 
diftribue dans la (emence même ou dans les 
cotylédones. 

Semis ( A ) , endroit où l'on (ème des 

f raines d'arbres , ou pour y former un 
ois , ou pour les lever èc les mettre la troi- 
fîeme ou la quatrième année en pépinière. 
Les anciens nommoient ce lieu a(îez conve- 
nablement , le fêminmre» 

Sep (B), pied de vigne qui porte des iàr- 
ments & des pampres. 

Sepée (F), totiffe de f>lufieurs atbres miî 
ont été produits par une même (bûche» On 
arrache les fepées qui viennent dans les prés* 

Sfptier ÇÀ) , mefure de grains , différente 
(uivant les lieux; celui de raris contient ix 
boiffeaux ou quatre minots, ou deux mines. 
Il pe(ê en froment environ 240 livres. On 
divife auflîun terrein enfepntrs^ mines & ma- 
nots, C'eftl^étendue de terre qu'on peut (èraer 
avec un (èptier- ou «ne mine de^rain , &c. 

iieptum-intermedrurb (B)i cloîlSn.* Voyez 
Fruit & Cloison. 

Serfouetter ou Serfouir (J), eft donner 
un labour fort léger, qui ne fait que détruire 
les ihauvaitès herbes; il fe dauie avec w* 
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infiniment qu'on nomme Serfouette. 

Sergenteries (F) : les Eaux & Forets ont 
leurs Sergents comme les autres Jurilciiôions; 
mais 11 y avoit ancienjiement àts fergente- 
ries fieffées qui ont été abolies. Voyez Ver- 

DERIES* 

Sergents dangereux (F)^ font des Sergents 
tra?erfîers^ qui alloient autrefois examiner fi 
les Sergents ou Gardes faifoient leur devoir 
pour la conlervation des bois qui étoient en 
^ers 8c dangers. 

Serpe (A), forte de grand couteau recourbé 
qui a un manche court & qu'on manie avec 
une main; il Cert à élaguer les arbres Se à 
débiter le menu bois. 

Serpette (J) « eft un petit couteau cour- 
be dont Ce (èrvent les Jardiniers pour tailler 
les arbres. 

Scrrdyferrams (B) , denté comme une (cie. 
yovez f ECîitï. 

Serre (J), gallcWebien expofte & clofe, 
(dans laquelle on renferme l'hiver les arbres 
qui craignent les gelées» Les ferres ei\ l'on 
renferme les Orangers, Ce nomment Oran- 
geries : pour les arbres encore plus délicats 
on a des (erres qui font échauffées par des 
poêles. On les nomme ferres chaudes 9 ou 

étuves* 

SeJjUis (B) , juî forme un fiege, un fiipport; 
iorfqu'une racine tubéreufo groÂt plus que 
la tige & qu'elle y refte adhérente , on la dit 
fefjuts, Lor^ue des feuilles ou des foliolles font 
uns pétioles propres , elles font dites fiUa ou 
filioïafeffilia : lor(qu'une aigrette , papfus , eft 
iàns pied, on la iitfejplis. Voyez Feuille 

. êc Racine. 

Sève (B) , c'eft Thumeur qui Ce trouv dans 
le corps des plantes « prifo d'une &çon géné- 
rale ; car on apperçoit qu'il y a dans les plan- 
tes différentes liqueurs , comme la lymphe , 
le fiic propre &c. Voyez Liv. I. pag. 60 , 
liv, V. p. ipi. M. Bonnet a fait des expé- 

. riences qui prouvent que la feve s'élève avec 
beaucoup de vitefTe dans les plantes. Voyez 
pag. 254. de fon ouvrage. 

Sevrer (J) , Ce dit d'une marcotte ou d'un 
arbrjs greSt par approche , lorlqu'on fepare la 
Biarcotte ou la grefiè de leur arbre propre; 
il ne fkuc fovrer les greffes, que quand elles 
Ibnt bien reprifos^ & les marcottes lor(qu'el- 

. les ont CuR&mxnent produit de racines pour 
fé nourrir. 

Sexus pUntarum (B) , le fexe des plantes : 
comme on a découvert qu'il falloit dans les 

^^mmh çoowc ^uu Ifs mm^x, l§ concours 



des deux foxes pour obtenir une Cemence fé^ 
conde , iTa fallu diftinguer les parties qui zp* 
partiennent à chacun de cet fexçs. Nous ejt 
avons amplement parlé dans le Livre 111» 

Sifflet (J) , greffe en fiftlet. Voyez Uv, 
IV. pag. 71. 

silicula (B; , petite Clique ou filicule : fdi" 
culofa plantégy plantes à filicule. Voyez Fruit. 
Siliqua (B)^ CûiQuçifiliquofœplamay plantes 
à fiiique. Voyez Fruit. 

Sillée (A): c*eft la même chofo que le 
fiilon d'une vigne , ou la partie baffe qui eft 
entre deux paillou. 

Sillon (A) , raie profonde qu'on &it en 
labourant ; fuivant la nature des terres, on fktt 
les filions plus ou moins larges & profonds* 
Silloner , c'eft former des filions qui font 
bordés par des éminences que les Vàyùakn 
nomment billons» 

Simple (B), eft le nom gênerai qu'on 
donne aux plantes d'ulàge, parce que ces plan* 
tes forment un médicament fimple. 

Simplex (H), fimple : on emploie ce terme 9 
tantât par oppofition à double , comme quand 
on dit, une rofo fimple , une giroflée fimple;^ 
& tantôt par oppofition à compofe: c'eft dans 
ce fens qu'on dit , flores Jimplices par op- 
pofition à fleurs composes; plia fimplicia^ 
les feuilles qui font uniques lur une queue ; 
radix Jimplex , une racine qni s'étend comme 
une rave , (ktis former de ramification ; coulis 
Jimplex , une tige qui s'élève (ans fournir beau- 
coup de branches, 8c Jimplicijpmus , quand 
elle n'en a point du tout ; umheUa Jimplex > 
eft un ombel , qui porte Tes fleurs à l'extré- 
mité des premiers rayons. Voyez Fleurs « 
Feuille , Racines , 8c Tige. 

Sinuatus ( B ) , qui a des finus. Voyez 
Feuille. 
Simts (B), échancrure. Voyez Feuillc. 
Situs (B) , la fituation ; on a égarai en Bo-; 
tanique à la fituation de$ fruits, des fleurs, 
des feuilles 9 qu'on dit épar(ès^ conglobées» 
verticillées, &c. Voyez Feuille» Fruit, 8cq. 
Sol jJhlumÇA), terroir confidéré relative- 
ment i u qualité. Ce fol eft trop humide pour 
le froment;mais il eft très-bon pour les prés 8c 
les bois. 

Sole (A), étendue de terre deftinée à une 

certaine culture. Qn dit la foie des bleds» 

des avoines , 8cc : divUèr des terres par foies. 

Solid$ts hullms (B), une bulbe dont 1« 

fiibftance eft ferme 8c folide. 

Solitarius (B) , un i un , fè dit de tout^ 
les parties qui Ce trouvinru ainfi (éparces , lorC^ 

^uq 
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Ïhe quelquefois Aies font raflemblées piu- 
eiirs endïmble ; c'eft dans ce Cens qu'on dit, 
Jhrei^ fothariiy folio, folUaria , &c# 

Sommet , apex ou anthera ou rrocfi/ (B). 
On appelle aînfi les petites captiiles qui ter- 
minent les étaniines , 8c qui (ont remplies de 
pouffiere. Voyez Etàmime, Se Lir. IIL pag. 
211 • M Linnafcus appelle le (bmmet, afex^ 
d*une feuille. Ton extrémité oppolie au pétiole 
ou à la queue. 

Souche (F) , le bas du tronc d'un arbre. 
Les vieilles (bûches ne produilènt que de mau- 
vais boisé Ejfoucher un champ eft en arracher 
les (bûches. SotêchetagCy eft une opération qui 
)fe fait^ ou avant l'exploitation pour marquer 
les arbres qu'on doit abattre; ou après l'ex- 
ploitation pour connoitre (î on Ta fait (îti- 
▼ant rOrdonnance. Souchetturs , (ont des 
Experts nommés pour faire cette vi(ke* . On 
dit encore, une foache de vigne, pour dire un 
pled^ un cep* 

Soucoupe ( R ) , e(pece de jatte qui a les 
bords peu relevés ; 8c par comparaiuMi , on 
dit > fleur en (bucoupe ^flps hyfûcrateriformis. 
Voyez Pétale, & Liv. IIL pag. lo^. 8c la 
Préface. 

SouS'A&BRisSEAu, fuffirutex (B). Voyez 
JAabuste» 

Sfoffiu (B)> répandu ça ^ U (ans ordre» 
On dit, fibres ffarfi , filîaJfMfa. 

Spasha (B) , voile t ou fôrte de calyce* 
Voyez Calycb» 

Spatulatus (B) , qui a la forme d'une (patu- 
|e« Voyez Feuille» 

Specte4flamarum (B). Voyez Espèce* 

Spec^a nomina (B)^ (ont les noms qui con- 
irlennent aux efpeces 8c qui les caraô^ri(ènt« 

Sperma (B) , (èmence. On dit, monofper- 
ma , hifperma , trifperma, &c , (îiivant le 
nombre des (èmences qui (ont raflTemblées 
dans un même fruit. Voyez Fruit. 

Spica , fpicatus (B) : voyez Epi, 
; Spina (B), épine ; d*où l'on dit, fpmojui, 
iépineux. Ce terme convient aux feuilles , 
4IUX fruits , aux tiges , &c. Voyez Epiue. 

Spithame (B) :. voyez Dodrans* 

Squama (B ) .* voyez Ecaille » Caltcb , 
"Tige , &c. 

Squamofus (B) : voy. Ecaillé ou Ecail«> 

J.EUX. 

Squarrofus calyx (B) , eft un calyce dont 
les écailles s'ouvrent de toutes parts , coflune 
au Chardon. 

Sfamen(B)i voyez Etamime, Swnhims 
/•/ , fleur à étamine» VovezFi*Bua« 
Fmie U. 
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SteUatus(B)y en forme d'étoile ; il y a des 
fleurs qui ont cette forme. A l'égard des feuil- 
les en étoile , flellata folia , elles (ont placées 
par étage le long àes tiges , comme les plumes ~ 
d'un volant. Voyez Feuille. 

Stérile , fierilis ( B ) , qui ne rapporte 
pointdefiruit. On dit, un arbre ftérile , une 
terre ftérile , une fleur ftérile , flotfleriHs ; les 
fleurs miles 8c les fauflTes fleurs font ftèriles. 
Voyez Fleur. 

OTiGMATE , fligma (B) , eft une partie fin« 
guliérement organifée qui (ê trouve â l'extré- 
mité du ftile , ou inunédiatement (îir le ger-i 
me. Voyez Pistil. 

Stile, fiilus (B) , eft une partie du piftil 
qui eft entre l'embryon 8c le ftigmate. Voy« 
Pistil. 

Stimulus y aiguillon (B), eft une partie 
pomtue qui eft peu adhérente à la plante r 
voyez Aculeuj. 

Stipesi tige (B) , & encore une efpece de 
tige qui appartient à une partie des plantes. 
Ghi emploie ce terme pour fignifler une partie 
qui foutient d'autres feuilles , fleurs , &c. 
comme , quand en parlant d'une aigrette , on 
dit Jiipiti infidens , qui eft port& par une 
e(pece de tige. Voyez Tige. 

Stipules , flipuLe (B , (ont de petites pro«' 
duâions de la nature des feuilles qui (è trou- 
vent à la miiflfànce des vraies feuilles ou à une 
petite diftance (ùr le bourgeon. Voyez Livre 
II , page 107. On ditjtipulatus, garni de 
ftipuies. 

Stolofies (B) : voyez Drageons. 

Striaius (B) , ftrié , cannelé. Voyez 
Feuille 8c Camkelur;e. 

SfriBafilia (B) , les feuilles qui (e tiennent 
droites 8c fermes. 

Str^a , raie , fîllon (B) : Jhrigatus ager , 
un champ labouré. On fe fert de ce terme 
en botanique pour exprimer une âge ou une 
feuille flllonnée 8c rude au toucher : Strigatum 
ou ftrifofum folium, 

Sirotfilus, çâne(B)« VoyezFROiT ft 
C^E. ; 

Suhalaris (B) : voyez Axillaris. 

Suèdivifiu coulis (B) , fe dit d'une tige qui 
Ce dïviCe en plufîeurs rameaux (ans ordre. 

Suhrotundum folium (B) y une feuille (bus*- 
orbiculaire , eft celle quia plus de largeur que 
de longueur. Voyez Feuille. 

Substamtiedx (A). Une terre (iibftan- 
ûeuCe eft celle qui ayant beaucoup de (tib^ 
ftance , eft très propre à la végétation. On a 
fouTciu dit. UAÇ tem fubftantielk. Mak 
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comme ce terme s'employe dans des ftns fort \ 
différents de celui dont il s*agit » nous avons 
été déterminés à lui préférer celui àefubftMi- 
iieux» 

Subtdatut {B) y en forme d'alêne. Ce mot , 
conviens aux feuilles 9 aux étamines , âcc 

Suc MOpRi^iciER (B), e(l la partie de la 
^ve qui eft propre à la nourriture des [dames. 
Voyez Liv. Iv , pag. 187. 

Suc PROPRE, juccusprofrMs(B)j eftune 
humeur qui (èmble paniculiere à chaque plan- 
se f telle que la gomme » la réiîne ^ une li* 
iqueur laiieuiê» &c» Voyez Livre I , pages 60 

Succuti«T"(B)., qui eftxem^lidefiic* La 
chair des frutts fondants cft (ùcculente ^ 
agréable. 

Suffrunx (B) : voyez Arbdstf* 

SmcaMs(B)j fiUonné, empreint de lignes 
creufées parallèlement dans toute la longueur* 
jVoyez Fbtjiilb , Fruit ^ &c. 

Stêferjkifs (B) , la furface. Quand on de*- 
crit une plante , on a égard à Tétat de laûir^ 
ce des feuilles , àts miits , des tiges , Src « 
qui eft ou velue , ou hériflée de poils, ou ra- 
boteufe > ou piquante » ou épineu(e ^ ou gar* 
nie de mamelons , ou lifTe , ou plifTée , o« 
fidée ^ ouvéineufe, ouhenreu/èj, Àc#< ' 
. Support , yUrrino (B). Suivant M. lin^ 
fianis , ce (ont des parties quiïmeiit à (bute- 
fiir ou à défendre les autres : il en diftingue 
de dix efpeces; (avoir, lafUpuie, fiifma^ 
la feuille florale , braâiea ; la vrille, cirrkus ; 
répine , fpind ; l'aiguillon , actUeas ; le pé- 
tiole ou la queue , fethlus ; le pédoncule ou 
|>édicule, fedunculus ; la hampe yfcaptu^ la 
glande f gLmdmla^ Técaille, fp$âm4u Voy. 
ces noms & Fulcrum. 

Supra dtcûmpofaêis (B) , fiir->compo(é« 
ycyez Feuille, & Liv. II, pag. 1 13. • 

Surculxu (B), jevue branche : ToyezBouR- 

CEOK. 

SuRFEDiLLt (B) , membrane qui couvre le 
|>ourgeon» 

Surgeon (6) , rejetton qui (brt de la dge 
d'un arbre principalement vers le pie^. 

SuR-isBsuRB (F) , eft une erreur de TAr- 
penteur des bois, qui quand elle eft confhitée 
emporte dédommagement , ou en feveor du 
Propriétaire, ou en erreur du Marchand de 
bois acquéreur* 

SyMgtrtcfia (B) , soutes les étamines tmîes 
fWtf leurs (bmmets, en forme de cylindre ; 
ce (bnt les fleurs à fleurons $c demi-fleurons, 
Oa le& diftingue en foly^amtê a^ndit , ply^ 



garni a fuftrfiua , polygamh fruftranèa ^ potf^ 
gêmh nicejfaria* Voyez Poîygamid 5: la Pré- 
face. 

Syfttma pUmartm (B) , eft un arrange* 
ment méthodique des phmes. Voyez la rrè- 
facc. 



J[ AELE de marbre (Fp , Jurifilidion (iipé- 
rieute des Eaux & ForetSr • 

Taille (A) , la taille des arbres confîfte i 
retrancher avec art 8c connoiflance certaines 
branches , afin que Taibre ait une formé 
agréable , Se qu'il produite de phis- beaux fhii ts« 
(Je Jardinier entend la taille des arbres ; la 
taille des Pcchers eft plus (àvante que celle 
des Poiriers, 

Taillis (F): les bois taillis (bnt ceuxqu*on 
met en coupe réglée de 10, 12, tô, if% 
30, ju(qu*à 40 ans; ceux qui (bnt plus âgéli 
(ont der demi-fiitaies. Voyez Bois* 

Xak^{B). Vojrez Bouture. 

Talokaier (F) , ouvrier qui fait des ta- 
lons pour les (buliers , avec des bois légers* 
On en fabrique beaucoup dans les forets 
mêmes.' ^ '• , • ■ 

Tan (F)^ écorce de jeune Çhéne pulve^ 
vide y 8c qu'bn emploiepout* tanner les cuirs* 
Tannée t eft le tan qiii- a Cévji Bc qo'on tire ' 
des'IoAès : la tannée lèrt i faire des mottei 
à brûler 8c des couches chaudes. 

Taon (A) , (brte de mouche qui mange le^ 
fruits. On appelle auffi tâon ou mrc ' tn 
gros ver blanc qui manse les racines. 

Tapis verds (J) , e^ace de terre garni 
d*herbe. L^s beaux tapis (bnt faits avec dès '' 
gaaons rapportés qu*on levé dans les endroits 
où pailTent les moutons. On les aiTujettic i 1^ • 
batte ; on les foule avec de gros rouleaux 
très -peints, & on les fauche louvent: c*eft 
ainfi que Ce font les beaux tapis à VAngloiCe* 

Taré {F) : un aibrè taré eft celui qui. a 
quelque défaut qui diminué de (bWprix. 
Taupe (A) , petit animal de lagroflipr d'uh 
rat, qui fouille la terre & forme des éminen- 
ces ou des buttes qu^on nomme taupinières^ 
Il faut abattre les taupinières dans les prés afin 
que la faux coupe Fherbe près de terre. 

Tayom (F) , baliveau de trois coupes. Voy* 
Baliveau. 

Teigne (B), maladie de Pécorce. Voyez 
Gale. 

T^EicwE OU Tigme f A) , înieôe qui rongef 
les étoftès) de qui dévore les grains. 
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JGic qui découle des inci/tons ^^o» fait à plu* 
iiçurs espèces d*arbres. Elle te difToutdaiMrc^ 
prit-de-vin , & «oa pa&d^ns Teau ; ce qui di- 
ftingue les râînes des gommes. Voyez Mies, 
Finuty T^pre^iWibM-, dans, le Traité ics Arbres. 
Teres , cylifidriqiie (B) : une tige qui & 
la forme d'un cylindre eu nonatée cMiÛrit- 
r«/. Mais cetcrme convient à temxt^ \t% par- 
ties des plantes qui ont une forme c/lindci^ 
que. 

Temthtdh ptéimeutm (B) j fùik dfispé- 
duRçules ^qoi fom i Vextréimté des branche»» 
Ternatus (E) , trois qui ont une même ori- 
gine ; par exempk, tcjmaiwmfilùêm , eft une 
feuille qui a trois folioles. 

Terrasab (J), terrein élevé naturelle- 
ment ou par art > ûr lequel on forme des al>- 
lées qui dominent (iir le refte du terrein. 

Tifij^ASSiBE (A)> Ouvrier qui travaille au 
Remuement des terres. . 

Terre (A), fe prend pouf le (bl, comme 
çtMOïd on dit : Cette tenre eft fertile : ou pour 
une étendue de terres (èiff newrîales ; en ce Cens 
on dit : Cet homme poffcde de grandes terres. 
On difttngue les terres relativement à leurs 
qualités > comme ouand on dit, une «erre 
forte, une terre glailcufe , une terre argiHeufe, 
mic terre légère y une terre bleuie , pier- 
reulè , crayonnedè , nMmcu(ê , maréca*- 
genfe, ferdle, ufce, &c. Voyez Te raein. 
Terreau (A), eft un fumier très-pourri 
& réduit en terre ; d*où vient terreauder^ amé- 
liorer une i«nre avec du terreau. On dit du 
cerreau de vieiUes couches , dit terreau des 
rues & des chemins^ c'eft-à-dire ,. des boucs 
^'on a laiffé mûrir pendant plufieurs années. 
Terrein 8c Terroir , indique une éten- 
due de terre relativement à fa qualité. Un ar- 
bre planté en bon terrein réuffit tou)Ours. Les 
fruits de ce jardin font beaux ; mais ils ont un 
goût de terroir. 

Terrer (A), eft rapporterde la terre dans 
un endroit. On ne fe fèrt guère de ce terme 
quiirt'égard de la Vigne Ttrrer um p'îgnreft 
y transporter de la terre neuve, qui lui vaut 
mieux que du fumier. 
Terrier (A). Voyez Ciapier. 
Tefta (B). Voyez Coque & Fruit. 
Teflaceus coior , coulf ur de terre cuite (B) ^ 
pref(|ue fynonyme de ftrmghtem. 

Testa RD (F). On nomme ainfî les Sau 
les , les Peupliers , les Ormes , &c , ^u'or 
ététe tous les quatre ou cinq ans , & qui pro- 
duifent.de nouvelles branches de rexorémité' 
de leur tronc. 
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TeftictdlvegêtaUlium (&). Quelques-un» 
om nommé zin& lesfbmmets des étamines. 

■ Teste (B), à Tégardd^un- arbre coma , eft 
ramas de branches garnies de feuilles & de 
fctms qu'on apper^ok au haut du trorc. Ce 
que nous nonmions êête , les Bûcherons Tap' 
pellent chaftaum Ils augurent bien d'un arbre 
qusnd ih- n*apperçotven€ point de bois mort 
dans te chapeau. On em^ie aufli ce terme 
à l*€gard> des pktttes, comme quand on dit 

C9fM 4IWfjS« 

Teste, r4prMp/fMi(B>, ecmtes*lef p^et 
des plantes qui prennent une grofTeur un peur 
confidérable , & nomment $èf€ ; ainfi on dit r 
brajUca cofifoia , le Choux à tête; & à re- 
gard éet nemes^afitatum forrum ; des fleurs , 
jhrù in ûofiniktm ^mgefht ; firtt^ificmiomm , 
càfkatam^êtc. 

Tettr ifegnakitfumodor (B) , f odem* pom» 
te S^deÊigréable de» végétaux. 

7etradyttamra(È')^ &s fleurs hermaplfodi- 
tes qui ont &t étamines , dont quatre (ont 
plus longues que les autres ; comme le piftiL 
devient une fîltque , on les diftingue enjilt^ 
<pofi9 Se fitfcuhfmi ce (ont lès crucifires de 
Toumefort. Voyez la Préfîice. 

TitragonmmfàUwn CB)# Voyez Triïj«effr; 
Tttragonus cauflt (B)^ une tige quarrée 
qui a quatre angles. 

Teirazynia(D) , les fleurs qui ont quatre* 
ptftik. Voyez la Préfece. 

Tetranâria (B) , les fleurs hermaphrodite* 
qui ont quatre étamines. Voyez la Préface. 

Thalamus ( B ) , c'eft proprement ce qui 
renferme lesorçanes de lafrudificatîon ; ainffi 
c'eft quelquefois le calyce , quelquefois le. 
placenta , quelquefois le fiipport, fedes ; en&t 
on la auflfr nommé rcceftaculum, ' 

Tkeca (B) , étui , capfble , boîte qui ren- 
ferme les femences. Voyez Fruit. 

Tkyrfiit (B) , eft un panicde raffemblé ctâ 
forme ovale , comme au Syringa. 

Tierce MENT (F ) , c'eft une enchère tîtf 
tiers du prix : on peut la faire au Greffe après 
l'adjudication ; ainfi un arpent de bois qui ai 
été adjugé à 300 livres , le Tttrceur le met à 
400 livres. Il faut que cette enchère foit faito 
dans un temps fixé par l'Ordonnance. 

Tiers &Dawger (F) , eft un droit qui 
appartient au Roi oïl à des Seigneurs nif 
les bois poifédés par leurs Vaffaux , fur-tout 
en Normandie. Le droit de thrs , eft le tiers 
du bois ou le tiers de la vente , & le droit do 
danger en eft le dixième ; de forte que fur 
trente arpents qu^m Tréfoncier poflTede çn. 

Hhh ij 
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ûtts 8c danger , il y en a dix arpents qui ap- 
paruennentau Roi; plus, trois arpents pour 
le'dixieme. Ces treize arpents préleTés , ou 
leur prix , le refte appartient au Tréfoncier. 

Tige , cmlis (B) ; la tigeeft la produdion 
principale & verticale d'un arbre & d'une 
plante. Ainfi Ton dit : Cette plante a une 
belle tîge; cet arbuftepoufTeplufieurs tiges, 
&c. La tige des plantes graminées >iè nomme 
la pailla , palea ; le ch.ilumeau, catamnii ou 
le chaume , rM/niM/. Ce terme eft propre aux 
graminées qui ont une tige creu(è ^ garnie de 
l^uiUes. 

On diftingue les tiges en (impies & compo- 
ses : la tige /impie 9 catdis fimfUx , eft cel- 
le qui fe continue fans interrupdon depuis le 
bas jufqu'au haut ; on rappelle entière , inte- 
gery lorsqu'elle ne pouue aucune branche ; 
nudus , fi elle eft (àn^ feuilles ; foliatus , fi 
eUe en eft garnie ; re6îus , & elle ^*éleve 
droite ; obliquas , fi elle eft oblique ; voltihi- 
Us , fi elle s'entortille ; Jkxuofus , lorsqu'el- 
le s'attache aux corps (blides en Ce pliant ; rf- 
clùtatus , quand elle Te panche ; procumkens , 
lorfqu'elle retombe ; reftns^ fi elle fe couche 
par terre ; farmentofus , quand elle poufle de 
grands brins menus , qu'on peut comparer à 
ceux de la Vigne; fer^tmis\ fi elle eft viva- 
ce'jjrutîcofusy en arbrifleau ; /«Jp-w/iVo/W ♦ 
en (ous-arbrifTeau ; annuus , quand elle périt 
tous les ans ; teres , fi elle eft cylindrique ; 
émeefs , (i elle a deux angles ; nigonus , à 
trois angles , &c; ou folygonus ,^ à plufieurs 
angles ; firtatus , cannelée ; canaliculatus 9 en 
couttiere ; glabtr , lifle ; vtllofus , velue ; 
Jcabfr , raboteufe ; hifpidus , héaffée de poils : 
çaulisramofus'i eft celle qui branche ; fi elles 
montent, elles font dites a/2:enJcii/f / ; fi elles 
t'écartent , ^ffufi ; fi la tige porte de grof- 
iës branches , elle eft dite brachiatus ; des ra> 
meaux , ramofus ; en grande quantité , ramo" 
fiffwms ; û elle eft -chargée de fiipports , fid- 
cratus ; s'il en fort des femences , froltfer ; 
enfin elle a encore tous les attributs de la ti- 
ge entière. 

La tige compo(Se , cat4$s comfopms , eft 
celle qui Ct perd en (è ramifiant : lortqu^elle 
forme des bifurcations, on la dit àichotomm ; 
il elle (e lépare en deux rangs de branches , 
dtflichus ; lorlqu'elle fe rubdivi(è,^dit;(/M/. 
A regard du chaume , culmus , nou$ avons 
dit que c'eft la tige fiftuleufe des plantes gra- 
minées qu*on nomme planta culmifira ; elle 
porte d'ordinaire des épis ou des panicules ; 
llle^fl entière, integfr ^ ou branchue^ raz 



moftis; uniforme, aqualis^ articulée 9 ^rf/- 
ctdatusi écailleufè, fquamofiu ; Cms feuil- 
les , nudus ; ou garnie de feuilles , foliatusm 
Quelques plantes qui produiCènt letirs fleurs 
immédiatement des racines font dites acaulir 
ou acolês* Voyez^ Livre I , page 5 , & les dif- • 
férents noms que nous venons d'indiquer. 

Les tiges reprennent toujours la perpendicu* 
re : voyez Livre IV , page i44>& deplusle* 
Expériences de M. Bonnet , Art. LU de Con 
Ouvrage, par lesquelles il prouve quelorSque 
le bout intérieur d'une tige eft libre 8c le fupé- 
rieur retenu j le mouvement s'exécute fiir cer 
iui-là. 

TjGRB ( J) , petit inièâe qui fe niétamor- 
phofe en une elbece de papillon : il fuce la 
hibftance des feuilles des arbres en e(palier , 
fur-»tout des Poiriers de Bon^chrétien, ce qui 
les fatigue beaucoup. 

Tirer (J) , fe prend en plufieurs fignifica« 
tions. On dit, tirer un alignement '^^ mais- 
quand on dit , tirer des arbres d*une pépinière , 
c'eft les en arracher pour être plantées ailleurs. > 
On a tant tiré d'arbres de cette pépinière, 
qu'elle eft épuifèe. ^ ' 

Tissu (B) cellulaire, véficulairc, ùtrî- 
culaireouparenchymateux* Voyez Moelle» 
,& Livre I, page 13. 

Tomentofus (B) , drapé , couvert de poils ^ 
ordinairement blanchâtres, qui font tous près- 
à-près , mais que l'œil ne peut pas diftinguer« 
Ce terme convient aux feuilles > aux fruits ,1 
&c^ 

Tondre (J),c'eft retrancher indiftindement. 
toutes les branches qui défigurent un arbre» 
On tond les paliifadesavec le croiilknt; & let 
banquettes ^ ainfi que les arbrifleanx des bou* • 
linjgrins & les bordures des parterres» avec de» 
cifeaux. 
ToKME , TOMME Acr (A) , (orte de futaille;. 
Tommelle ( J) , c'eft une efpece de ber- 
ceau pour décorer les jardins. On les fait avec. 
des treillages peints en vert, que Ton garnit 
avec des arbres ou avec des plantes làrmen- 
teufes dont on ailiijetcit les branches fiur les 
treillages : ces Sortes de décorations ne con-^ 
viennent que dans les petits jardins* 

ToQOE (B) , bonnet cylindrique en forme- 
de chapeau > dontle bord eft étroit. Il y a des 
fruits qui reilèmblent à de petites toques. 

Torofum penicarpium (B) , fe dit d'un fruit 
qui eft relevé de oofles ou de protubérances 
placées Sans ordre« 

Tom7î/(B), fe ditd*une barbe fiiamenteufe, 
qui forme une mamcrc de tire-bourre par foi^ 
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^extrémité « comme celle de TAvoine. 
Touche (F) , bois de touche. Voyez 

M ARMENT AU* 

Touffe (A) , fe dit d'un gros pied d'arbrif^ 
ieau qui eft accompagné de plufieurs autres 
petits qu'on peut lever pour les tranlplanter 
ailleurs. Une touffe de Laurier , une touffe 
de Lilas. 

ToupiLLOH (J) > (ê dit d'un tas confus de 
mativai(ês branches. Cet arbre eft plein de 
toupillons ; on voit bien ^u*il a été mal taillé. 

Tourbe (A) , terre qui Ct tire du fond des 
marais > & dont on (e (èrt pour brûler. Il y a 
de la tourbe formée par une multitude de raci* 
nts , & d'autre qui eft fort bitumineufe. Le 
Saule ne (t plaît pas dans la tourbe ; mais 
l'Aune y vient bien. 

Tourner (A), à l'égard des fruits > eftun 
changement de couleur qui annonce qu'ils ap- 
prochent de leur maturité. Le rai/in commen- 
ce à tourner. Ce Melon eft tourné , il faudra 
le couper inceffanmient. 

Tracer (B) > (è dit àti racines qui s'éten- 
<dent entre deux terres & qui produi(ènt des 
drageons. Dans ce (èns on dit que le Chien- 
dent trace. Quelquefois les branches qui s'é- 
tendent (iir terre produifent àti racines ; c'eft 
dans ce (èns qu'on dit que le Fraifîer trace* 

Tracer un alignement (3 ) , c'eft le mar- 
quer par un trait léger. Ce trait (è fait quel- 
quefois avec un bâton pointu qu'on nomme 
traçoir > & d'autres fois avec une pioche étroi- 
te. On dit un trait de Buis ou de Lavande , 
pour fignifier une rangée unique. 

Trachée f trach9a{B), ce font des vaif- 
ftaux (piraux qu'on appen^oit dans la parue 
des jeunes rameaux qui doit devenir ligneufè. 
On les nomme wfftJîfttiUffsrales , 8c on les 
Tegarde conmiunément comme des vaiilèaux 
deftinés à ne contenir que de l'air. Voyez Li- 
▼rel» pages 41 &74) dcLivrell, page i^p. 
. TRAMCHés (F). On appelle bois tranchés 
ceux dont on eft obligé de couper les fibres en 
les travaillant , parce qu'ils ne fuirent pas 
dans l'intérieur de l'arbre 9 une ligne droite. 
Voyez Bois. 

Transpiration (B) , évacuation par la- 
melle les plantes fè déchargent âes humeurs 
qui leur (ont (ùperfiues. Il y a une tranfpira- 
tionlèniîble, & une qui eft in(ènfible. Voy. L. 
II) p. 1 34. M. Bonnet a prouvé , art. 16^17 8c 
539 que la dirfaceinféneure des feuilles, eft 
auffi bien un organe de tranfpiration que 
4.^imbibitionp Voyez dans (on Ouvrage ce 
gu'il ea dit i & Livre II > Cbap. III,. 
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Transplanter ( B ) , tirer une plante d'un 
endroit pour la placer dans un autre. Voyez 
Planter. 

Tréfoncier (F) ou Paragery Propriétai- 
re des bois 8c forêts qui (ont en tiers 8c dan* 
ger , ou en Gruerie 9 (uivant VuC^f^ des lieux» 

Treillage (J) 9 ouvrage fait avec des 
échalas ou des perches de bois bien dreffées , 
& qu'on attache les unes aux autres avec du 
fil de fer en formant des mailles quarrées 
ou enlofange. On garnit de treillage les murs 
des efpaliers , 8c on fait avec des treillages des 
berceaux 8c des tonnelles. 

Treilles (J), c'eft un treillage eami de 
quelque plante (àrmenteu(è , particulièrement 
de Vigne. On diftingue le raifin de treille de 
celui de vigne. 

Tremblaie (A) , lieu planté de Trembler 

Trezeaux (A) , & par corruption en quel- 
ques endroits triauis 9 (ont des tas (buvent de 
treize gerbes qu'on laifTe dans les champspour 
acquitter la dîme ou le champart. 

Triage (F) , (ont des buiiTons qui mar- ' 
quent certaines Hmites ; car les grandes forêts - 
font divifèes en gardes & triages : les OE^ 
ficiers font tenus de ^re des Yil!îte$ de garde 
en garde 8c de triage en triage. 

Iriandria (B) 9 les fleurs hermaphrodites^ 
qui ont trois étamines. Voyez la Préface. ' 

Triangularis ( B) 9 qui a trois angles. Ce 
mot convient aux feuilles > aux tiges, aux 
fruits 9 aux péduncules 9 &c. 

Trigonus ou trique ter C B) 9 qui a trois arrê- 
tes tranchantes 9 la partie d'entre les arrêter 
étant convexe 9 ce qui convient â toutes le» 
parties des plantes. Voyez Feoille. 

Tri^nia (B> , les fteurs qui ont trois pi- 
fUls. Voyez la Préface. 

^ Tirinatut (B) 9 trois qui ont une même ori- 
gine 9 trinaHtmfilium 9 une feuille en tréfile. 

Tripartittemfolium (B) 9 eft une feuille dé- ' 
coupée en trois jufqu'à la bafè» Voyez Partie 
tum 8c Feuille» 

Triplicata corolla (B) , fè dit des fleurs qui 
ont Tune dans l'autre trois pétales , comme la 
Campanule double à feuiUe «POrtie , le 
Stramonium à fleur double. 

Triqueter ( B ) 9 qui a trois an^es formés ' 
par des lignes droites 9 ce <mi s'ap|3ique à tou- 
tes les parties des plantes. Vo vez Feuille. 

Tri^« ANNUELLE (E) 9^ eft unc plante qui 
périt après avoir vécu trois ans : elle levé la. 
première année ;. elle fè fortifie la féconde ^ 
la troifîeme elle porte (es (èmences 9 & périt» 

Tritematitm filiim Çà) \ voyez trij^licatiim' 
Urnatumt^ 
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Trwiatia nornSf» C B ) « font les noms qui 
font en u&ge psirmî ceux qui ne Cooi point 
Botaniftes. Ceu ainfî qu*on nomme Bague- 
nauclîer le ColupfiAveficarta» 

Ti^ocUiEv (B) , eft Taflemblage d^un nom- 
bre de fruits raficaiblés près les un$ des autres. 
Il y a du Noy^r à trocnet , du Ceriiier à tro- 
chet^ &c* 

TitOKC» caiêdex ('B) ; efl la tige des arbres 
& des arbriflieaux. On dit : Un beau tronc 
^'arbce ; & auffi : Cet asbre a une belle tige. 

TikONC^ tnmçus (A) , eft proprement la 
partie baiTe de la tige d'un gros arbre. On dit : 
On a éteté cet arbre ; il se lui refte que le 
tronc : cet arbre eft étronçonne. M. Lin- 
naetis emploie généralemei^t truncus > pour 
iiéfîgner la tige d'un arbre & celle d'une plante* 

*lruncàtus (B) , tronqué , fê dit des parties 
qui& terminent comme /i Ton avoit retranché 
leur extrémité* Ce teime convient à phifieurs 
parties àts plantes, feuilles, fruits , piftik, &c. 

Tronçon (F)^ pièce de bois qui fai(bit 

Sartie du tronc d'un arbre. On a débité la tige 
e cet Orme par tronces ou tronçons y 
pour en faire àes moyeux de roues, 

T&ouiB (F) , ouverture faite dans un bois 
ou dans une haie» On a fait une trouée pour 
tirer les bois de cette vente* 

Truncus {fi)i voyez Tronc. 

Tuberculum (B) , eA un petit corps (ail- 
lant qui s'obferve lîir différentes parties des 
plantes. 

Tube (6) , iuhus, tube, tuyau ou cylindre 
creux. On emploie ce tei^e pour difieren- 
tes parties des plantes , mais un^uliérement 
pour les flews monopétales , qu on nomme 
flores tubuhti.t fleurs en tuyau , fiofiulus tu- 
huiatus ; & on dit aufti folium tubulatunu, 
Voyez Pétale & Feuille. 

Tuf (à) , terre dure & compaâequi n'eft 
pénétrée preTque} par aucune racine. Le tuf fe 
trouve au deifous de^la bonne terre. La plu- 
part àts arbres périfTent quand leurs racines 
ont atteint le tuf. 

^ Tunique , tumca (B) , robe. On appelle 
ainfi les différentes peaux d'un Oignon , quifè 
recouvrent les unes les autres. Et dans d'au- 
tres cas on s'en fêrt pour fignifier une envelop- 
«ï ; d^oà vient tumcûtWm VoycsL Bulbus de 
ACINES. 

Turbo , tntbimms, (B) y défigae «ne figure 
qui reiTemble aSez i une tourne ; d'où eft ve- 
nu turbinamsy qui a la forme d'une poire : 
a^nfi c*eft un (ynosyme dcfyrifirmis y pyri- 



TuriofKi (B) y bourgeonsi)aiflàttsoupofi&. 
Ces tendres & nouveUes des, arbres. Voyez 
Bourgeons. 

Tuteurs ( A) , C>at des pieux longs Se 
forts qu'on pique auprès de la tige des jeunes; 
arbres pour empccber qu'ils ne 6Âemt renveih 
fésjpar le vent. 

Tuyau : voyez Tube. 

V 

y Agnuk, tf^Wtf (B) : voyez Gaîne; 

Vaginatus ( B) , qui eft renfermé d^ns une 
game.^ 

Vagub ( F ) , fignifie le lieu d'une foret oft 
il n'y a point d'arbres. On dit : Cette vente 
fera vendue à bon compte ; car il y a beau- 
coup de vagues: pour iiiie qu'il y a bien èts 
endroits où il ne fe trouve point d'arbres. Oa 
nomme auffi ces endroits des elarierei. 

Vaisseaux % vafculi ou vafo' (B) y myaux 
qui contiennent différentes humeurs ou li^ 
queurs : ainfi il y a des vaifTeaux lymphati- 
ques, des vaiffeaux propres y des vaifTeaux 
fpiraux , des vaiflèaux féveux ; de plus , on 
appelle vofjfeaux excrétoires ceux qui fervent • 
à vuider les humeurs qui font filtrées dans les 
glandes : vaiffeausc fecrttoires y ceux qui (epa- > 
rent une humeur ; & vaijfeaux' ahfirbants > 
ceux qui fè chargent d'une humeur pour la 
porter dans la plante. On peut ajouter à ces 
vaiifeaux ceux qu'on nomme umbUtcaux 6c 
fpermattques. Voyez Livre I , pages 17 , 15 , 

Valvula (B) , panneau;^ d'une capfùle , qui 
en forment l'extérieur ; d'où l'on a bit bivaU- 
vis y trivahvisy quadrivalvis y &c. 

Varbnnb ( a ) > plaine inculte qui ne fè 
cultive ni ne fe fiiuche. 

Variigatus ( B ) , panaché ; il Ce dit det 
fleurs & des feuilles dont les couleurs font va-*, 
riées : voyez PANACHé>& Livre IlI,pageio8« 

Varie tas (B). On di fUngue dans les plan-^ 
tes les variétés d'avec les elpeces. Les efpecet 
doivent être conftantes â: ne point changer : 
les variétés font des jeux de la nature. Voyes 
la Préface. 

Vafa (B): voyez Vaisseaux. 

Vafculi (B) : voyez Vaisseaux. 

V AS E ( J). On plante les fleurs dans des va£ 
fès pour orner les plates^bandes. On décore 
les jardins avec des vafès de marbre , de pier-^ 
re , de terre cuite, de bronze ou de fer , qu'on* 
met fur des pieds d'eftaux. On ùàt aufti de«^ 
vafès de treillage qu'on metXiurkstoimcU€8« 
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Vase (A) ^ tcfrebourbetife : tm tcrreîn va- 
Icux ou vafàrd eft un terreî n trop abreuvé d*eau, 
ce qui le rend comme de la boue. Il y a des 
arbres qui viennent dans ces fortes de terres. 

Végétal , au plurier végétaax > BJ > dé- 
figne tout te qui végète. Ce mot eft fynony- 
|Be avec plante. 

Quelques-uns difcnt un végéraUe : je croîs 
gue ce mot vient de TAnglois, où l*on af pelle 
vegetabUs , ce que nous appelions vïf^fMw*. 

VÉGéTATiOK(B), cVft Fadion car la- 
quelle les plantes ft nourriflent , croiffent , 
fruâffient, &c. On dit: Les engnns font &- 
vx)rables â la végétation; la végéution fe ra- 
nime au printemps. 

Velu (B); yoyezViUofm. 

VcKDAMGE (A)^ récolte du raifin pour en 
Cure du vin. 

Venofus ( B ) , veineux , fe dît des parties 
dans le tifTu de^uelles on apperçoit des rami- 
fications que Ton compare à celles des vaif- 
ftaux (ànguîns. Voyez Feuille & Fruit. 

Vente (F) , étendue de terreîn que l'on 
détermine dans ime foret , & dont on adjuge la 
coupe. Les Officiers des Eaux & Forets vont 
afTeoir les ventes.. On diftribue une forêt en 
ventes & coupes réglées. Les Marchands font 
obligés de vuider les ventes dans un temps pté- 
^xe. 

Ventier (F). On appelle Marchand ven- 
tier celui qui acliete des bois dans les forêts 
êc qui les y fait exploiter. Le Marchand Ven- 
tier étant tenu de Ce conformer aux Ordonnan- 
ces , eft obligé de donner des chaînes aux Bâ- 
cherons potir mefurer la longueur du bois > la 
grofTeur des fagots, &c. 

VerderieCF). îl y avoît autrefois dts 
Verderies ou Seigneuries fieffées ; ces terrés 
étoient données à des Particuliers y i charge 
de garder les forets du Roi : elles ont été fùp- 
primées. Ces Officiers s'appelloient Vîridarii 
■qu'on a traduit en François ^(prJxVr/ : les Ser- 
genteries fieffées diffi;r«nt jpeu des Vetdcries. 

Verdure ( A ) , fe dit de la couleur ver- 
te que produisent les feuilles. La verdure eft 
charmante au printemps : la belle verdure de 
ce bois indique (à vigueur ; les in(èdes ont dé- 
truit toute la verdure. 

Vergi^e (A), mefure de terre en ufàge 
(dans quelques provinces. 

Verger (J) , lieu planté d^arbres firuitiers y 
principalement en plein vert t. 

Verglas (A) , glace qui couvre les bran- 
ches des arbres. Ouand après une pluie il fiir- | 
yient une forte gelée > les arbres font chargés ' 
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de verglas : le verglas fait phis île tort aux ar- 
bres que les fortes gelées. Il ne faut pas con- 
fondre It verglas avec le gtvre qui eft auflfi un 
amas de ^lace liir les branches , mais qui y 
étant moins adhérent ne fait pas tiant de toru 

Vermoulu (F). Le bois vermoulu eft pi- 
qué par les vers ; d*où eft venu ^errmmhre , qtiî 
fignifie la trace que font les vers dans le bois, 
ou la poufliere que les vers laiflent après eux. 

Vernnkt flânta (B) , plantes printanierei r 
voyez Prtntamer. 

VerfatiUt anthera (B) , fe dit d\fin fommet 
quieft attaché au filet par le côté. 

VerfurtejtvcfnarpnejngrdrUfni^B)y foAt 
les bords aune terre labourée & fertile qtii 
font couverts d'herbe comme celle des prés. 

Verticilles, verticHlttm {B) y anneaux 

Si entourent les branches. On dit gtie des 
urs font verticiUées > fioret vtrnci 
quand d*étage en étage elles forment desbou- 
ouets en anneaux autour des tiges: oti dit que 
des fisuiUés font verticiUées quand un nombre 
de fe^es entourent les tiges ou les branches* 
. Vfiyez Fleur & Feuille. 

Vésicules C B) ^ petites vçflîes qui $*ob* 
fervent fur les parties tendres des plantes 5 d'o4 
eft venu le nom deglandtt véjictdixircs , que 
M. Guettard a adopté. Voyez UtRltûLE. 

Veole (F) , menu. Un arbre veule eft 
tin arbre fort menu, relatrvenient à fil hauteur. 

Vexiltum (B) , pavillon , c'eft le pétale fû- 
périeur des fleurs légumineufès ou papiliona*- 
cées. Vojrez Pétale. 

Vie (F). On nomme bbis *uify celui qui 
eft en état de vigueur 8C d^accroilTement. 
Voyez Boisv 
VigtlmfUmtarum (B) , fuivantM.Xinnam^, 
eft la détermination des heures auxquelles' 
les plantes épanouifTent leurs fleurs. 

Villofus (B) , velu; ce qui diflfere peu 
d'hirfutusi ce mot convient à toutes les pi- 
tiés des pl^ntet. 

yimen (B) , hart, lien fait avec une branche 
de bois fouple , ou de quelque plante. On fait 
des liens avec du Jonc 9 de la paille , de» 
Ofîers, &c. 

Vîolaceus coIqt (B) y de couleur violette» 

Virtdarium (B). Voyez Herbier* 

Vîridis color (B) , de couleur verte. 

Vis (B), roulé en pas de Vis y en tiré- 
bourre, en hélice. Il y a des fleurs & des fruits 
qui ont cette forme, & que Ton dit chrrhojî» 

Viscère (B). Nous entendons par ce ter- 
me, qui eft pris de r Anatomie , une partie 
compofêe de glandes ou d'autres parties orga»* 



